N.  B Les  volumes  défr  publiés  som 
déposés  dans  plusieurs  librairies  et  cabi- 
nets de  lecture , où  l’on  peut  se  les  pro- 
curer ; mais,  pour  les  volumes  à paraître, 
c est  exclusivement  au  Bureau  de  la  BI- 
BLIOTHEQUE POPULAIRE  , rue  et 
place  Saint-André-des-Arts , n“  30,  que 
Ion  souscrit.  ^ 
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TABLEAU  STATISTIQUE 


DES  ET  ABL1SSEMESS  EL  ROFBENS  AUX  INDES  ORIENTALES1. 


COMPAGNIE  AN 0 L AISE. 

ETENDUE 

duterrit. 
en  milles 
carrés 
géogiapli. 

P0PULAT. 

publics 
en  francs. 

de  terre 

Présidences  du  Bcngal 

■ 4,3y5 

65,532,ooo  j 

de  Madras 

de  Bombay 

5,i;3 

5'9 

12,000,000 
8, 5 10,000  , 

J 527,236,000*  2l3,000l 

PATS  VASSAUX. 

Royaume  deNisam 

4,5n 

10,000,000 

48,000,000 

20,000 

de  Nagpour  .... 
d’Assam 

3, 297 
1,010 

3,000,000 

572,000 

14,220,000 

18,000 

du  Mysore 

d’Oudc 

1,27a 

3,000,000 

26,634,000 

6,000 

g3o 

3,000,000 

45,280,000 

5,000 

de  Baroda 

848 

3,000,000 

17,705,0003 

22,000 

de  Jeypour 

72 3 * * * *’ 

670,000 

7,757,000 

18,000 

d’Indore 

535 

1,000,000 

i,5oo,ooo 

.9,393,000 

34,000 

de  Sattarah 

5n 

4,396,000 

4,000 

de  Travancore. 

366 

900,000 

7,757,000 

n,ooo 

Etats  de  Joudponr... 

36o 

498,000 

7,757,000 

3o,ooo 

d’Odeypour.... 

34o 

350,000 

î,586,ooo 

18,000 

de  Bicanere 

3io 

220,000 

776,000 

10,000 

de  Kotals 

a56 

180,000 

3,879,000 

5,ooo 

de  Jcsselmere... 

238 

180,000 

6,465,ooo 

i5,ooo 

^ de  Bhourtpour. 

i33 

450,000 

^654,000 

4,000 

deMachcrry.... 

140 

200,000 

i,55 1,000 

3,ooo 

de  Bopal 

Royaume  de  Cochiu 

Ile  de  Ccylan.... 

107 

82 

978 

a5o,ooo 

280.000 

830.000 

776,000 

3,ooo 

POPULATION  DES  POSSESSIONS  A 

irm^édiaUt  par  religion. 

Hindons 33, 000,000 

Mahométans 4i^°°i000 

Idolâtres 38, 000,000 

Protestans 4^00,000 

1 Voir  la  Revue  Britannique,  tom.i4;  et  M a lte-Brun,  Traite  élémentaire 
de  Géographie . Ce  tableau  n’est  le  plus  souvent  qu'approximatif. 

a Dette  publique  , capital  : 1, 023,146,000. 

3 Dette:  14,222,000.  — Les  autres  états,  ne  connaissant  pas  les  em- 

prunts, n’ont  pas  de  dettes. 

Nota.  Le  royaume  de  Népal  n’est  pas  compris  dans  les  états  vassaux.  Ce- 

pendant son  indépendance  n’est  que  nominalc.Une  garnison  anglaise  est  â Ca- 

tamadou,  résidence  du  rajah.  2, 496  milles  carrés  ; 2,5oo,ooo  âmes-,  7,1 10,000 

francs  de  revenu,  et  1 7,300  hommes  en  temps  de  paix. 


DES 

ÉTABLISSEMENS  EUROPÉENS 

AUX  INDES  ORIENTALES  , 

PAR 

m A.  CHARDIN , 

SUIVIE  d’un  extrait  de  l’article  sur  marco  polo, 
de  M.  WALKENAER,  membre  de  l’institut; 
d’un  extrait  de  la  vie  de  jonh  mandeville  , PAR 
WASHINGTON  IRYING  ; 

ET  d’une  NOTICE  SUR  LE  CAMOENS , TAR  Mme  DE 

STAËL. 


RUE  ET  PLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,  N ">  3o.. 

1832.  * 


f 0pntoive. 

CHAPITRE  I. 

ÉTABLISSEMENS  DES  PORTUGAIS 

DANS  i/lNDE. 


V ersle  commencement  du  quinzième  siècle, 
une  singulière  activité'  tourmentait  toute  l'Eu- 
rope. Les  aventureuses  expéditions  des  croi- 
sades , la  découverte  de  la  boussole , les  pro- 
grès de  l'industrie,  avaient  éveillé  les  idées, 
échauffé  les  imaginations.  L’homme  se  sen- 
tait désormais  à l’étroit  dans  le  vieux  bassin 
de  la  Méditerranée  ; un  vague  pressenti- 
ment, un  inexplicable  instinct  l’avertissaient 
que  le  monde  ne  lui  était  pas  révélé  tout  entier. 

On  lisait  avec  une  inquiète  curiosité  le  ré- 
cit des  voyages  qu’aux  treizième  et  qua- 
torzième siècles  le  Vénitien  Marco-Polo  (1), 
l’Anglais  John  Mande  ville(2)avaient  faits  dans 
l’intérieur  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  L’esprit 
humain,  comme  réveillé  d’un  long  sommeil, 
se  demandait  s’il  n’y  avait  pas  quelque  chose 
de  vrai  dans  ces  vieilles  traditions  des  Phéni- 
ciens, qui  prétendaient  avoir  fait  le  tour  del’A- 
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frique;  dans  ces  vienne  souvenirs  d’un  autre  con- 
tinent arrache'  parla  violence  des  eaux,  et  re- 
grette'des  anciens,  sous  le  nom  d'Atlantide. 
Il  ne  fallait  plus  qu’un  homme  de  gënie  qui 
aidât  son  époque,  qui  répondît  au  besoin 
qui  la  fatiguait;  et  de  nouvelles  contrées  al- 
laient s’ouvrir,  sources  inépuisables  de  ri- 
chesses et  d’aventures. 

C’était  d’un  petit  coin  de  l’Europe  occi- 
dentale que  devait  partir  le  mouveme#.  Le 
Portugal  avait  chasse'  les  Maures  ; aguerri 
par  cette  lutte  corps  à corps  de  croyance  et 
de  courage , dévoré  à la  fois  du  fanatisme  de 
la  religion  et  de  la  conquête,  il  e'tait  aile  à 
son  tour  chercher  son  ennemi  en  Afrique, 
et  avait  plante'  son  étendard  sur  la  forteresse 
de  Ceuta.  Ce  n’e'tait  pas  assez  pour  lui;  res- 
serré sur  le  continent  européen  par  la  mer  et 
les  montagnes,  il  voulut  s’élancer  sur  l’O- 
céan, et  lui  demander  de  plus  vastes  do- 
maines. 

Alors  un  homme  parut  qui  devait  diriger 
les  découvertes  et  organiser  l’esprit  de  con- 
quête. L’infant  don  Henri,  duc  de  Yiseu, 
troisième  fils  de  Jean  Ier,  roi  de  Portugal , 
s’e'tait  déjà  fait  remarquer  dans  l’expédition 
d’Afrique  par  l’éclat  de  son  courage  et  l’é- 
tendue de  ses  vues.  Mais  c’était  plus  qu’un 
chevalier  du  fhoyen  âge.  Habile  mathémati- 
cien,]! avait  appliqueTastronomieàlanaviga- 
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iion.  V^ivre  en  faisant  le  bien , telle  était  sa 
devise  : il  s’y  montra  fidèle. 

Pendant  son  séjour  à Ceuta,  Henri  avait 
recueilli , de  la  bouche  des  Maures , de  nom- 
breux renseignemens  sur  les  côtes  et  l’inté- 
rieur de  l’Afrique.  Il  pensa  que  d’immenses 
découvertes  pouvaient  être  faites  dans  ces 
contrées , jusqu’alors  inconnues  aux  Euro- 
péens : l’étude  des  ouvrages  des  anciens 
ajouta^ncore  à sa  conviction.  Il  fut  surtout 
frappe  ae  la  relation  du  voyage  d’Eudoxe  de 
Cyzique,  qui  avait,  disait-on,  fait  voile  de 
la  mer  Rouge  dans  l’Océan  et  était  rentré 
dans  la  Méditerranée,  par  Gibraltar;  de  l’ex- 
pédition d’Hannon,  le  Carthaginois,  qui  mille 
ans  à peu  près  avant  l’ère  chrétienne , parti 
de  Gibraltar  avec  soixante  vaisseaux  , était 
arrivé  en  suivant  la  côte  d’Afrique  aux  riva- 
ges de  l’Arabie. 

Long-temps  les  Égyptiens,  les  Perses  et 
les  Grecs  avaient  été  persuadés  que  l'Afrique 
était  une  péninsule.  Cette  pensée  ne  repo- 
sait chez  eux  sur  aucun  fait  bien  réel  ; mais 
c’était  comme  une  voix  de  l’instinct , comme 
une  révélation  du  bon  sens , qui  ne  trompe 
pas  plus  les  peuples  que  les  individus.  Plus 
tard  étaient  arrivés  les  savans,  qui  avaient 
déclaré  cette  idée  erronée  , absurde.  Avec 
des  livres  et  des  argumens  , devaient  étouffé 
cette  vieille  foi  du  genre  humain  ; ils  avaient 
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prouve  comme  quoi  les  mers  formaient  des 
bassirts  se'parës  et  distincts  , et  l’Afrique  s’é- 
tendait  jusqu’au  pôle  antarctique  , sans  qu’il 
fût  possible  de  trouver  un  passage  aux  Indes. 

« D’ailleurs , disaient-ils  , une  barrière 
insurmontable  sépare  l’Afrique  du  monde 
connu;  c’est  cette  chaleur  qui  dévore,  c’est 
cette  zone  torride  où  tout  brûle  , même  l’O- 
ce'an.  Quel  est  le  marin  qui  osera  pénétrer 
dans  ces  mers  immenses  où  les  flots  s’|^vent 
aussi  haut  que  des  montagnes  et  se  maintien- 
nent ainsi  sans  se  briser , où  régnent  l’obs- 
curité' , la  tempête  et  la  mort?» 

Voilà  les  obstacles  que  Henri  avait  à com- 
battre. U les  vainquit  tous.  Il  impose  silence 
aux  savans  en  appelant  la  science  à son  aide; 
il  fonde  un  college  de  marine , y attire  les 
professeurs  les  plus  célèbres  , entr’autres 
Jacques  de  Mallorca , marin  hardi  et  non 
moins  habile  géographe. 

L’influence  de  cet  établissement  fut  im- 
mense. Tout  ce  qu’on  savait  sur  la  navigation 
fut  rassemblé  ; les  cartes  furent  corrigées,  la 
boussole  devint  d’un  usage  plus  général. 

Jusqu’alors  l’océan  Atlantique  n’avait  été 
our  les  matelots  qu’un  immense  abîme , une 
arrière  mystérieuse , que  l’on  ne  pouvait  re^- 
garder  sans  stupeur  : aussi  se  glissaient-ils  à 
peine  le  long  des  côtes,  à quelques  degrés 
du  détroit  de  Gibraltar  ; chaque  promontoire 
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leur  semblait  un  mur  d’airain  au  delà  duquel 
la  pensée  même  ne  devait  pas  plonger;  mais 
Henri  était  là.  Retire'  à Sagres , près  du  cap 
Saint-Vincent,  il  s’anime  dans  ses  projets 
par  la  contemplation  de  cet  océan,  qu’il  s’est 
re'serve'  comme  la  meilleure  part.  De  là  , 
comme  un  habile  ge'ne'ral,  il  dirige  les  ma- 
nœuvres, encourage  la  hardiesse:  il  exploite 
hardiment  toutes  les  passions,  la  religion,  la 
gloire,  l’avarice.  Ses  aventuriers  pilotes, 
qui  qius  d’une  fois  ont  reculé  devant  les  dan- 
gers d’une  mer  inconnue,  se  rassurent  au 
bruit  des  indulgences  qui  leur  sont  prodi- 
guées; ils  ne  craignent  plus  les  tempêtes 
dès  qu’ils  reçoivent  un  étendard  ou  un  cha- 
peau béni  par  la  main  du  pape. 

[i4i8.]  Déjà  le  cap  Noun  avait  été  dé-, 
passé  de  soixante  lieues.  Une  tempête (i4i9)> 
en  jetant  les  vaisseaux  au  large,  leur  avait 
découvert  Madère.  Ses  immenses  forêts  qui 
lui  ont  donné  son  nom  Ç madeira , bois , ma- 
drier), brûlées  par  un  incendie  de  sept  ans, 
déposent  sur  le  sol  des  cendres  fécondes , 
qui  bientôt  deviendront  de  délicieux  vigno- 
bles, et  produiront  le  vin  de  Madère. 

[i433.]  Le  cap  Bojador  est  doublé  mal- 
gré ses  courans  et  les  craintes  des  mate- 
lots, qui  se  demandent  si  jamais  on  en  est  re- 
venu; on  avance  jusqu’au  cap  Blanc  , on  fait 
quelques  échanges  avec  les  n'iurels  du  pays  ; 
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la  vue  de  la  poudre  d’or  ranime  les  courages  ; 
une  compagnie  se  forme  pour  exploiter  les 
nouvelles  conquêtes. 

[i44o.]  Le  cap  Vert  est  franchi  ; les  Aço- 
res sont  decouvertes.  On  passe  cette  ligne 
où  l’on  croyait  que  l’air  brûlait  comme  ,1e 
feu , royaume  redoutable  des  démons,  qui, 
au  dire  des  marins , devaient  dévorer  les 
aventuriers  assez  hardis  pour  venir  à eux. 

[i446.]En  pénétrant  au  delà  du  Sénégal, 
on  fut  étonné  de  voir  les  hommes  de  copieur 
cendrée , au  nord  de  ce  fleuve , devenir  en- 
tièrement noirs  au  midi.  Ces  tribus  féroces 
se  faisaient  une  guerre  d’extermination;  ils 
offrirent  de  vendre  leurs  prisonniers;  l'ava- 
rice accepta.  On  fait  des  alliances,  on  ouvre 
des  comptoirs  ; des  forts  s’élèvent  pour  pro- 
téger le  commerce  de  l’or  et  la  traite  des 
noirs,  et  le  roi  de  Portugal  ajoute  à ses  titres 
celui  de  Seigneur  de  Guinée. 

Pendant  ce  temps , deux  gentilshommes 
portugais,  Covilham  etPayva,  cherchaient  à 
reconnaître  par  terre  l’intérieur  de  l’Afrique; 
l’un  d’eux  échappe  à la  mort,  il  rapporte  de 
nombreux  renseignemens  sur  le  commerce 
des  Maures  dans  l’Inde  ; désormais  on  est  sûr 
de  découvrir  un  passage,  (i486.)  En  effet, 
Barthélemy  Diaz  dépassait  de  cent  lieues  le 
cap  qui  borne  l’Afrique  au  sud  ; il  l’appelle  le 
cap  des  Tournantes;  mais  le  roi  Jean  II,  par 
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un  pressentiment  qui  ne  le  trompa  pas  f 
change  son  nom  en  celui  de  cap  de  Bonne- 
Espe'rance. 

Alors,  dans  toute  la  pe'ninsule,  re'gnait. 
un  mouvement  extraordinaire  ; c’était  une 
lutte  entre  l’Espagne  et  le  Portugal,  à qui  le 
plus  tôt  découvrirait,  de  plus  riches  contre'es. 
Une  ligne  de  marcation , trace'e  par  le  pape , 
indiquait  les  limites  des  droits  réciproques  : 
on  eût  dit  deux  coureurs  presse's  d’arriver  au 
but.  L’Espagne  l’emporta , car,  dans  la  nuit 
du  '^octobre  i492  > Christophe  Colomb  lui 
donnait  le  Nouveau-Monde  (;l’ Amérique); 

Cette  nouvelle  entlamma  les  Portugais 
d’une  vive  ardeur  et  d’un  violent  sentiment 
de  regret  et  de  jalousie,,  car  Colomb  était 
leur  e'iève,  il  avait  fait  chez  eux  ses  premières 
armeà  , il  leur  avait  offert  son  ge'nie  : on  l’a- 
vait repousse'  comme  un  visionnaire. 

Le  18  juillet  1-4-97,  Vasco  de  Gama  (Vas- 
quez  di  Gama)  part  de  Belem  avec  trois 
vaisseaux  et  une  grande  barque.  Il  avait 
passe  la  nuit  en  prières  dans  une  chapelle 
de  la  Vierge.  Il  reçoit  des  mains  du  roi 
Emmanuel -le -Fortune'  un  grand  pavillon 
portant  la  croix  du  Christ,  et  la  relation  du 
voyage  parterre  des  deux  Portugais.  Les 
larmes  et  les  vœux  du  peuple  l’accompagnè- 
rent jusqu’à  son  bâtiment;  il  portait  avec  lui 
la  fortune  du  Portugal. 


Après  trois  mois  de  fatigues  et  d’orages,  il 
découvre  le  cap  ; l’equipage  se  révolté  : plus 
hardi  que  Colomb , il  met  aux  fers  les  se'di- 
tieux,  s’empare  du  gouvernail,  franchit  la 
pointe  de  l’Afrique,  et,  le  20  novembre,  il 
parcourt  cette  côte  orientale  où  aucun  vais- 
seau européen  n’a  jamais  paru. 

Les  Maures  cherchent  à détruire  par  la 
trahison  le  rival  dangereux  qui  veut  entrer 
dans  le  partage  de  leur  monopole. Gama  man- 
que d’eau , son  artillerie  lui  en  fait  donner  ; 
sa  fortune  le  sauve  des  courans  où  de  fides 
pilotes  ont  entraîné  sa  flotte.  Il  touche  à 
Mozambique , suit  les  côtes  jusqu’à  Mélinde , 
dont  le  roi  fait  alliance  avec  lui  : alors , guidé 
par  un  pilote  indien , il  quitte  l’Afrique , tra- 
verse le  golfe  de  sept  cents  lieues  qui  la  sé- 
pare de  l’Asie,  et,  en  vingt-cinq  jours, 
aborde  à Calicut. 

Ainsi  l’Orient  avec  tout  son  or,  ses  perles, 
ses  tissus,  ses  épices,  se  révélait  à Gamaj 
l’Orient,  ce  berceau  du  monde,  où  la  nature 
ne  fait  rien  à demi  comme  dans  notre  vieux 
monde,  où  elle  enivre  l’homme  plutôt  qu’elle 
ne  le  nourrit,  où  la  terre  donne  jusqu’à  trois 
moissons,  où  une  pluie  d’orage  fait  d’une 
lande  une  verte  prairie  ; patrie  à la  fois  et  du 
bien  et  du  mal,  des  aromates  et  des  poisons, 
des  sciences  et  du  choléra-morbus. 

Arrêtons-nous  ici  et  voyons  quel  était  le 
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pays  que  Gama  venait  de  donner  à l’Europe. 

L’Inde  chez  les  anciens  et  la  plupart  des 
modernes  comprend  deux  grandes  divisions 
de  l’Asie  me'ridionale  ; le  Dekhan , avec  les 
pays  arroses  par  l’Indus  etle  Gange,  que  l’on 
appelle  improprement  presqu’île  en  deçà  du 
Gange,  ou  près qu  île  occidentale  de  l’Inde ; et 
à l’est  de  ces  deux  contrées,  dont  elle  est  se'- 
pare'e  par  le  golfe  du  Bengale,  l’Inde  exté- 
rieure ou  presqu’île  au  delà  du  Gange. 

L’Hindoustan  seul  re'clame  notre  atten- 
tion f^c’est  le  the'âtre  et  le  prix  des  expédi- 
tions d’Europe.  Ainsi  nomme'  du  Sind  ou 
Hind  ( l’ïndus  des  anciens),  il  comprit  d’a- 
bord le  pays  voisin  de  ce  fleuve,  aujourd’hui 
il  forme  comme  un  vaste  triangle.  Sa  base 
irrégulière  s’appuie  sur  les  monts  Brahouiks, 
et  sur  l’e'norme  chaîne  de  l’Himalaya,  et  ses 
pointes  courent  à la  mer,  baigne'es  à l’est  par 
le  golfe  de  Bengale,  àl’ouest  par  la  mer  d’O- 
man , au  sud  par  l’oce'an  Indien  ; à son  extré- 
mité', paraît  comme  une  garde  avance'e,  l’île 
de  Ceylan , se'parée  du  continent  par  le  dé- 
troit  de  Palk  et  le  golfe  de  Manar. 

Sa  plus  grande  longueur  est  d’environ  700 
lieues,  sa  superficie  est  au  moins  de  160,000 
lieues.  Du  nord  au  midi,  ce  long  espace  est 
traverse  par  une  chaîne  de  montagnes,  qui , 
le  coupant  par  le  milieu , se  termine  au  cap 
Comorin,  à l’extrémité  me'ridionale,  et  sé- 
» a 
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pare  la  côte  du  Malabar  de  la  côte  du  Coro- 
mandel. 

Cette  chaîne , en  protégeant  le  continent 
contre  les  invasions  de  la  mer,  est  aussi 
comme  une  barrière  élevée  entre  les  saisons. 
En  effet,  sur  la  côte  du  Malabar,  dans  la 
vallée  de  Palicandechéry,  les  Gattes  (c’est 
le  nom  que  portent  ces  montagnes  ) sont 
interrompues  par  une  coupure  d'à  peu  près 
cinq  lieues.  C'est  par  cette  large  passe  que 
les  nuages  qui  produisent  les  pluies  périodi- 
ques flottent  alternativement  sur  l<^ldeux 
côtes.  Alors  tout  nage  dans  d'épaisses  et  hu- 
mides ténèbres  ; les  plaines  sont  inondées, 
les  torrens  roulent  des  montagnes  et  grossis- 
sent les  rivières  qui  débordent.  La  fin  de  la 
saison  pluvieuse  est  marquée  par  de  brus- 
ques cbangemens  de  vents , par  d’affreux  ora- 
ges. Puis  le  calme  renaît,  et  avec  lui  vien- 
nent les  riches  moissons , et  le  spectacle  d'une 
puissante  nature,  développant  tout  son  luxe 
et  sa  magnificence.  L'influence  de  ces  deux 
saisons  est  connue  dans  les  mers  de  l’Inde 
sous  le  nom  de  mousson  sèche  et  mousson 
pluvieuse.  Au  printemps  les  tempêtes  et  les 
naufrages  sont  pour  les  côtes  du  Malabar, 
tandis  que  le  Coromandel  voit  les  plus  petits 
esquifs  glisser  tranquillement  avec  leurs  voi- 
les d’écorces  sur  une  mer  paisible.  A l’au- 
tomne, les  vents  comme  des  oiseaux  de  pas- 
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sage  arrivent  sur  la  côte  orientale  avec  toutes 
leurs  fureurs,  laissant  la  paix  où  était  la 
guerre,  apportant  la  guerre  où  régnait  la  paix. 

Les  vastes  plaines  de  l’Hindoustan,  for- 
mées d’un  sol  vigoureux,  d’un  terreau  noir, 
débris  de  végétaux,  fertilisées  par  l’humidité, 
donnent  des  productions  de  toute  espèce. 

Ici  se  déroulent  d’immenses  rizières , des 
champs  de  blé,  de  millet , des  plantations  de 
colon,  de  sucre  : ici  l’indigo  croît  spontané- 
ment^ci  le  poivre,  la  cannelle,  le  gingembre, 
tandi^jue  sur  les  montagnes  dominent  les 
bananiers,  les  cocotiers,  dont  la  noix  offre 
une  douce  boisson,  tandis  que  les  fila— 
mens  qui  l’entourent  servent  à calfater  les 
vaisseaux.  Là  s’élèvent  l’aloès,  le  bois  de 
santal,  la  casse  odorante,  le  bambou  avec 
ses  60  pieds  de  haut  et  son  sucre  médicinal; 
le  figuier  des  pagodes  dont  le  tronc  a jusqu’à 
i5  pieds  de  circonférence;  le  figuier  des  In- 
des dont  les  immenses  rameaux  en  retom- 
bant à terre  y poussent  de  nouvelles  racines 
et  se  relèvent  en  arbres  nouveaux  pour  bien- 
tôt former  une  forêt  enlacée.  Protégée  de 
toutes  parts  par  ses  montagnes,  l’Asie  mé- 
ridionale est,  comme  on  l’a  dit,  un  magnifique 
parterre  de  fleurs  où  les  peuples  sont  appelés 
par  la  nature  à la  vie  agricole  et  sédentaire. 

D’immenses  fleuves  embrassent  et  fécon- 
dent ces  contrés.  Ils  sont  sacréj,  et  tout  In- 
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dien  qui  les  franchit  est  parjure  et  maudit. 

D’abord  c’est  le  Sind  qui,  sorti  du  grand 
plateau  de  la  Tartarie,  reçoit  plus  de 
rivières  dans  son  cours , et  se  perd  dans  la 
mer  d’Oman.  Les  inondations  remplacent  les 
pluies  assez  rares  dans  cette  partie  du  nord 
de  l'Hindoustan.  Ensuite  le  Gange,  qui  des- 
cend del’Himalaja,traverseplus  de  5oo  lieues 
et  se  jette  par  plusieurs  embouchures  dans  le 
golfe  du  Bengale.  C’est  sur  ses  rives  que  s’é- 
lève Calcutta  et  Chandernagor.  Douz^'jeues 
avant  d’arriver  à la  mer,  il  reçoit  le  Brahma- 
poutre ( V enfant  de  Brahma ),  et  ces  deux  fleu- 
ves re’unis  descendent  majestueusement  à 
l’oce’an. 

La  religion  et  le  caractère  des  habitans 
sont  le  reflet  le  plus  vrai , l’expression  la  plus 
vive  de  cette  nature  à la  fois  si  riche,  si  belle 
et  si  redoutable.  Au  milieu  de  la  foule  d’e- 
trangers  que  l’ambition  et  l’avarice  ont  ame- 
nés dans  l’Hindoustan,  vous  reconnaîtrez 
toujours  l’ancien  habitantdu  pays,  l’Hindou, 
à son  teint  jaune-brun , ses  marques  particu- 
lières sur  le  front , ses  distinctions  tranche’es 
de  caste,  ses  croyances  à Vichnou  et  à Siva, 
( ge’nie  du  bien  et  principe  du  mal  ) , à son 
respect  pour  ses  brahmes  et  ses  taureaux. 
Vous  le  verrez  insouciant  se  laisser  aller  au 
pre’sent  qui  l’accable,  sans  protester  même 
par  la  pense’#  Mais  ne  cherchez  pas  à étu- 


dier  son  intérieur,  ses  mœurs,  sa  religion  ; 
c’est  son  sanctuaire  à lui,  il  est  impénétra- 
ble  ; respectez-le , à ce  prix  il  vous  aban- 
donne tout  le  reste.  Il  ne  peut  se  familiariser 
à la  vue  du  sang,  ne  mange  rien  de  ce  qui  a 
eu  vie  , et  cependant  sa  religion  est  cruelle; 
et  l’opinion  publique  flétrit  la  veuve  qui  ne 
se  brûle  pas  sur  le  bûcher  de  son  mari. 

Condamne  à un  éternel  repos  au  milieu 
de  l’humide  chaleur  qui  le  baigne,  l’Hin- 
dou^vait,  il  J a deux  mille  ans,  comme  il 
vit  aujourd’hui.  Comme  aujourd’hui,  ses 
princes  étaient  couverts  de  .riches  vêtemens, 
ses  prêtres  orgueilleux  et  à demi-nus  re- 
cevaient l’offrande  de  mais  et  de  plantain; 
comme  aujourd’hui,  il  devait,  pour  être 
fidèle  à son  culte,  mourir  une  queue  de 
vache  à la  main.  Ses  constructions,  ses  usa- 
ges, ses  lois,  sa  religion,  rien  n’a  change',  et 
le  voyageur  voit  aujourd’hui  le  même  spec- 
tacle qui  a frappé  les  Macédoniens  il  y a 
vingt  siècles,  les  Portugais  il  y a trois  cents 
ans. 

Ce  n’était  pas  une  simple  découverte , c’é- 
tait une  révolution  : en  effet,  tout  le  com- 
merce allait  changer  de  mains  ; les  anciens 
propriétaires  du  monopole,  les  Maures,  l’E- 
gypte, Venise,  étaient  ruinés. 

L’Italie  avait  été  jusqu’alors  maîtresse  ab- 
solue du  commerce  oriental.  §1 enise  la  domi~ 

2. 
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nante , Gênes  la  superbe,  y avaient  puise'  leur 
pouvoir  et  leur  opulence.  Leurs  factoreries 
enveloppaient  comme  d'une  chaîne  tout  le 
bassin  de  la  Mediterranée  ; elles  s'étendaient 
jusque  dans  la  Moscovie  et  la  Norwége.  Leur 
centre  était  Constantinople  et  la  mer  Noire, 
où  ils  recevaient  toutes  les  riches  productions 
de  l’Inde. 

Mais  les  communications  étaient  difficiles, 
il  fallait  faire  de  longs  circuits,  subir  les  frais 
et  les  retards  de  la  navigation  intérieur  les 
incertains  voyages  de  la  caravane,  les  frau- 
des des  mains  intermédiaires,  les  avanies  des 
Turcs,  le  brigandage  des  Arabes,  les  dangers 
du  désert.  Pendant  long-temps  les  marchan- 
dises de  l'Inde  avaient  dû  passer  parie  golfe 
de  Perse , l’Euphrate  , l'Indus  et  l’Oxus  pour 
arriver  à la  mer  Caspienne  ou  à la  Méditer- 
ranée. Apres  que  le  Soudan  d'Égypte  eut 
soumis  les  Arabes,  le  commerce,  en  repre- 
nant ses  anciennes  communications,  éprouva 
encore  de  grandes  difficultés.  Il  fallait  que  les 
denrées  fussent  transportées  par  la  mer  Rouge, 
puis  a dos  de  chameau,  aux  rives  du  Nil, 
d’où  elles  passaient  en  Égypte,  et  de  là  aux 
mains  des  marchands  Italiens  ou  Lombards 
comme  les  appelait  le  nord  de  l'Europe. 

La  mer  toute  seule  allait  être  substituée  à 
ce  long  trajet;  détourné  dans  un  nouveau  ca- 
nal, le  commerce  versait  désormais  ses  trésors 
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à un  nouveau  pays.  Les'  Maures  ne  s’y  trom- 
pèrent  pas  ; ils  comprirent  ce  qu’il  y avait 
de  fatal  dans  le  coup  qui  leur  était  porte'.  Aussi 
n’y  eut-il  pas  de  ruse,  de  perfidie,  qu’ils 
n’employassent  pour  faire  pe'rir  lesnouveaux 
venus. 

Mais  Gama  avait  prevu  tout  ce  que  le  Por- 
tugal avait  à craindre  d’eux.  Aussi  fit-il  tous 
ses  efforts  pour  gagner  la  confiance  des  ha- 
bitons du  pays.  A cette  e'poque  l’Hindoustan 
e'tait  pa>Sfcge  entre  une  foule  de  rois  qui  com- 
mandaient à des  vassaux  tributaires.  L’un  de 
ces  monarques  e'tait  l’empereur  ou  zamorin 
de  Calicut , qui  régnait  sur  les  e'tats  de  Ca- 
nanor,  Cranganor,  Cocliin , Perka,  Koulan 
et  Travankor.  La  capitale  de  son  empire, 
place'e  dans  le  Malabar,  snr  le  versant  des 
Gattes,  devait  sa  renomme'e  et  son  com- 
merce au  caprice  d’un  roi  fameux  qui  s’etait 
embarque'  de  là  pour  la  Mecque.  Cette  ville, 
connue  des  Arabes  et  des  Maures,  devint 
bientôt  le  centre  de  l’industrie,  et  un  des  plus 
grands  marche's  de  l’Asie. 

Gama  gagne  l’amitie  du  zamorin  par  quel- 
ques presens  et  de  grandes  promesses.  Ses 
vaisseaux  sont  conduits  dans  une  rade  sûre  j 
un  traite  est  pre'pare',  maisle  ministre  de  l’em- 
pereur est  vendu  aux  Maures,  il  elève  des 
obstacles.  L’alliance  est  rompue,  on  repre'- 
sente  Gama  comme  un  pirate  o%guise'  ; on 
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l'arrête , on  exige  qu’il  fasse  approcher  sa 
flotte  de  la  terre  ; il  sait  tout  par  un  Maure 
de  Tunis,  qui,  plein  d'admiration  pour 
son  génie , s'attache  à sa  fortune  : « Quand 
vous  apprendriez , écrit- il  à son  frère  qui 
commande  la  flotte  en  son  absence  , quon 
ma  chargé  de  fers , ou  quon  m’a  fait  périr, 
je  vous  défends , comme  votre  général , de  me 
secourir  ou  de  me  venger.  Mettez  sur-le- 
champ  à la  voile , et  allez  instruire  le  roi  du 
succès  de  notre  voyage.  4gr> 

En  parlant  aussi  haut , Gama  était  sûr  de 
recouvrer  sa  liberté  ; il  force  le  zamorin  à 
rendre  les  otages  reçus  , à accepter  son 
alliance;  il  reprend  la  route  d'Europe,  dou- 
ble le  cap  le  20  mars  \ 499  , et  revoit  le  Por- 
tugal au  milieu  des  acclamations  de  tout  un 
peuple  fou  de  lui.  Il  méritait  ce  triomphe , 
car  il  donnait  à sa  patrie  toutes  les  richesses 
de  l'Asie. 

[i5oo.]  Tout  le  monde  voulait  alors  par- 
tir pour  les  Indes.  Treize  vaisseaux  se  rem- 
plissent de  nobles , de  prêtres  , de  marchands, 
de  soldats,  de  matelots;  ils  sont  commandes 
par  Pedro- Alvarez  Cabrai.  Poussé  à l’ouest 
par  la  tempête,  il  rencontre  une  terre  nou- 
velle que  n'a  pas  vue  Gama;  c’était  le  Brésil, 
la  contrée  du  continent  américain  la  plus 
voisine  de  l’Afrique.  Il  reprend  sa  route 
yers  l’Afriifje,  lutte  près  du  cap,  pendant 


vingt-deux  jours,  contre  une  tempête  qui 
lui  enlève  quatre  bâtimens,  et  arrive  àCalieut 
où  il  ramène  quelques  Indiens  enlevés  par 
Vasco  de  Gama. 

Le  zamorin  lui  est  d'abord  favorable; 
mais,  gagne'  par  les  Maures,  il  fait  massa- 
crer une  cinquantaine  de  Portugais,  et  pille 
leurs  marchandises.  Cabrai  brûle  la  ville  et 
les  vaisseaux  du  port , fait  alliance  contre  le 
zamorin  avec  le  roi  de  Cocliin,  et  reçoit  de 
ses  no^^eaux  vassaux  de  l’or  et  des  épices. 

Le  rwde  Portugal  comprit  que  pour  as- 
seoir sa  domination  des  Indes , il  fallait  frap- 
per un  grand  coup  et  réduire  à l’impuissance 
toutes  les  oppositions  et  des  naturels  et  des 
commerçans  d’Arabie  .Vingt  vaisseaux  parti  - 
rent  sous  le  commandement  général  de  Gama, 
V amiral  des  mers  d’ Orient.  Dix  de  ces  bâti— 
mens  doivent  visiter  les  côtes  et  protéger  les 
comptoirs,  tandis  qu’une  seconde  escadre 
croise  à l’entrée  de  la  mer  Rouge  pour  enle- 
ver tous  les  Maures  qui  cherchent  à commer- 
cer , et  qu’une  troisième  se  tient  en  réserve , 
prête  à porter  ses  secours  à l’heure  du  dan- 
ger. 

Gama , après  avoir  doublé  le  cap  , fait  des 
alliances  sur  la  côte  orientale  d’Afrique  , éta- 
blit un  lieu  de  relâche  à Mozambique  , ran- 
çonne quelques  chefs  perfides  , brûle  un  bâ- 
timent maure  chargé  d’objets  précieux  quel© 


sondan  envoyait  à la  Mecque,  puis  se  pré- 
sente devant  Cananor,  dont  le  roi,  vassal  de 
Calicut,  avait  cherche'  à surprendre  les  Por- 
tugais. Il  le  force  à une  alliance,  et  de  là 
s’avance  sur  Calicut  ; le  zamorin  ne  s’atten- 
dait pas  aune  si  prompte  visite.  Gaina  enlève 
plusieurs  petits  bâtimens,  demande  au  zamo- 
rin une  juste  satisfaction  du  massacre  des 
Portugais;  il  lui  accorde  jusqu’à  midi  pour 
se  décider  : à l’heure  fiiée  cinquante  prison- 
niers sont  pendus  aux  vergues  , ei  le  soir 
presque  toute  la  ville  est  incendiai  par  le 
feu  de  l’artillerie. 

Gama  prend  la  route  de  Cochin,  dont  le 
roi  e'tait  demeure'  fidèle.  Des  pre'sens  resser- 
rent les  amitiés;  il  repart  pour  Cananor,  lors- 
qu’il rencontre  la  flotte  du  zamorin.  Le  canon 
européen  eut  bon  marché  des  barques  in- 
diennes : malgré  l’acharnement  de  ceux  qui 
les  montaient,  tous  leurs  bâtimens  furent 
pris.  Le  butin  fut  immense;  des  étoffes  de  la 
Chine,  des  diamans  et  une  statue  d’or  enri- 
chie de  pierres  précieuses.  Gama  repartit 
pour  l’Europe. 

Le  zamorin,  cependant  (i5o3),  crut  le 
moment  favorable  pour  se  venger  du  roi  de 
Cochin  , qui  l’avait  trahi.  Cette  ville  est  brû- 
lée ; son  roi  se  réfugie  dans  une  île  voisine  , 
attendant  les  Portugais.  Ils  ne  tardent  pas  à 
arriver  avec  neuf  vaisseaux  et  deux  hommes 
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supérieurs,  François  et  Alphonse  d’Albu- 
querque.  Les  Indiens  sont  complètement 
battus  ; un  fort  doit  désormais  protéger 
le  roi  de  Cochin  rétabli.  Mais  un  malheur  at- 
tendait les  européens  à leur  retour  ; une 
tempête  détruisit  une  partie  de  la  flotte  sur 
la  côte  d’Afrique  : François  d’Albuquerque 
disparut  avec  les  bâtimens  qu’il  montait. 

Ce  n’e'tait  pas  assez  de  trois  défaites  pour 
fatiguer  l’opiniâtrete' du  zamorin.  Il  croit  que 
jusqu’ic^es  fautes  ont  fait  le  succès  de  ses 
ennemis  , il  intéresse  à sa  cause  tous  les 
princes  du  Malabar;  5o,ooo  hommes  doivent 
marcher  suivis  de  280  barques  armées  de  ca- 
nons. Contre  de  telles  forces  les  Portugais 
n’opposaient  que  i5o  hommes  et  3 vaisseaux. 
Leur  chef  Pacheco  les  distribue  dans  ses  ca- 
ravelles, espèce  de  bâtimens  marchands,  leur 
adjoint  3oo  braves  Indiens,  et  va  droit  à la 
flotte.  Il  jette  la  confusion  dans  cettè  foule  mal 
commandée,  puis  tourne  son  canon  sur  l’ar- 
mée de  terre  et  la  met  en  déroute. 

Le  zamorin  tente  un  dernier  effort.  Huit 
châteaux  mobiles  doivent  foudroyer  la  flot- 
tille portugaise  ; mais  leurs  débris  couvrent 
la  mer,  et  le  zamorin  expie  cette  nouvelle  at- 
taque par  l’incendie  de  sa  capitale  et  la  mort 
de  i5,ooo  habitans  ensevelis  sous  les  dé- 
combres. 

Le  courage  et  l’adresse  de  François  d’Al- 


meyda  fait  le  reste , et  le  pavillon  portugais 
domine  la  mer  des  Indes. 

Dès  lors,  toute  l'Europe  apprit  la  route  de 
Lisbonne  ; c'est  là  qu'elle  vint  acheter  les 
marchandises  de  l'Orient,  parce  qu’amenées 
directement , elle  les  trouvait  à plus  bas  prix 
qu’à  Venise  ou  à Alexandrie.  Le  commerce 
passe  de  la  Méditerranée  à l’Océan. 

Mais,  pour  perpétuer  ces  immenses  avan- 
tages , il  fallait  un  système  complet  et  suivi 
de  domination  et  de  commerce.  Alphonse 
d'Albuquerque  fut  chargé  de  l'orgdÊijer;  il  se 
montra  plus  grand  encore  que  sa  renommée. 

Il  voulait  qu'il  n'y  eût  qu'un  maître  dans 
les  Indes,  le  Portugal;  et,, pour  cela,  il  lui 
fallait  abattre  la  Perse , l’Egypte  et  les  rois 
indépendans.  Il  voulait  faire , par  la  puis- 
sance du  génie,  ce  que,  deux  siècles  plus 
tard,  l’Angleterre  a réalisé  par  soixante  ans 
de  ruses  et  de  combats. 

Il  commence  par  s'emparer  d’Ormuz,  mal- 
gré les  trente  mille  hommes  et  les  quatre 
cents  vaisseaux  qui  la  défendent.  Située  à 
l'entrée  du  golfe  Persique , elle  était  l'entre- 
pôt du  commerce  des  Indes,  qui  passait  par 
la  Syrie,  et  reproduisait  par  son  luxe  et  sa 
richesse  toutes  les  féeries  de  l’imagination 
orientale.  Dans  ce  rendez-vous  de  tous  les 
peuples,  la  Perse  faisait  les  honneurs  avec 
cette  fleur  de  politesse  dont  elle  sc  pique. 
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C’étaient  les  parfums  de  Ceylan , les  fruits 
savoureux  de  Lar,  les  vins  de  Chiraz,  et 
les  danses  des  Bavadères.  On  y goûtait  tous 
les  plaisirs  que  peuvent  donner  les  richesses, 
le  commerce  et  les  grâces  de  l’esprit. 

Albuquerque  en  est  maître;  mais,  trahi  par 
ses  officiers,  il  ne  peut  la  garder,  il  la  ruine. 

Ormuz  n^est  plus  qu’une  station  sans  im- 
portance, qu’un  rocher  couvert  de  pierres 
blanchâtres  sans  eau  et  sans  végétation . 

[ • J Un  orage  terrible  se  formait 

conliVlui  : Venise,  qui  a perdu  son  com- 
merce, s’unit  au  Soudan  d’Egypte,  qui  ne 
perçoit  plus  de  droits  de  passage  sur  les  den- 
re'es  orientales.  Comme  celui-ci  manque  de 
vaisseaux,  elle  fait  couper,  dans  les  forêts  de 
la  Dalmatie,  tous  les  mate'riaux  d’une  flotte, 
qui , transportés  à Suez , sur  la  mer  Rouge, 
forment  une  escadre  de  dix  bâtimens.  Après 
quelques  avantages,  elle  est  battue. 

Albuquerque  se  souvient  alors  des  vieilles 
injures  de  Calicut,  elle  est  emportée  d'assaut 
et  brûle'e  : en  même  temps,  il  propose  au  roi 
d’Abyssinie  de  détourner  le  Nil.  On  sait  que 
ce  fleuve  est  le  père  nourricier  de  l’Egypte  , 
qu’il  féconde  par  ses  inondations  périodi- 
ques. C’était  changer  cette  contrée  en  une 
stérile  plaine  de  sable,  et  continuer  le  dé- 
sert. Il  veut  envoyer  quatre  cents  chevaux 
piller  la  Mecque  et  ruiner  le  uort  de  Suez. 
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Au  milieu  de  ces  expéditions,  il  sentit 
qu'il  fallait  un  centre  à ses  établisscmens , 
où  la  sûrete'  du  port,  la  bonté  du  climat, 
rétablît  les  Portugais  fatigue's  du  trajet  de 
l’Europe  aux  Indes.  Lisbonne  avait  besoin 
de  Goa , il  la  lui  donna. 

Goa , situe'e  dans  l’ancienne  province  de 
Beyd-Japour,  à l’embouchure  de  la  Man- 
dova,  à une  distance  à peu  près  égalé  du 
golfe  de  Cambaye  et  du  cap  Comorin,  sur- 
veille ainsi  toutes  les  possessions  portugaises, 
tandis  que  son  port  est  domine' par  d&x  pé- 
ninsules  qui  lui  servent  en  même  temps  de 
rempart  et  d’abri. 

La  conquête  deCeylan  et  de  Malacca  com- 
plète l’ouvrage  du  Mars  portugais , comme 
l’appelaient  ses  compatriotes  , et  le  rend 
maître  de  tout  le  golfe  du  Bengale. 

Malacca, par  sa  position , était  un  des  mar- 
ches les  plus  importans  de  l’Asie.  Son  port 
était  rempli  par  les  marchands  du  Japon,  de 
la  Chine,  du  Bengale,  du  Coromandel.  Les 
Portugais  voulurent  s’associer  à ces  avanta- 
ges ; ils  se  présentent  comme  de  simples  né- 
goeians.  Mais  leur  esprit  de  conquête  n’était 
plus  un  secret.  Les  indi  gènes  se  serrentpour  ne 
pas  leur  laisser  de  place  ; on  leur  tend  des 
pièges,  on  les  massacre.  Albuquerque  profite 
de  cette  violation  du  droit  commun  pour  at- 
taquer Malaçca  (i5i  i).  Mais  le  chef  Maure 


qui  y régnait  avait  préparé  une  longue  résis- 
tance. Jamais  conquête  ne  fut  plus  sanglante; 
jamais  aussi  victoire  ne  fut  plus  cruelle.  On 
massacra  tous  les  Maures;  la  ville  fut  repeu- 
ple^ d’étrangers.  D’immenses  trésors  conso- 
lèrent les  Portugais  des  perles  qu’ils  avaient 
faites , et  les  rois  de  la  presqu’île  s’empressè- 
rent de  reconnaître  des  voisins  si  redouta- 
bles. 

Ceylan  est  repre'senté  par  nos  voyageurs 
mod^^es  comme  un  paradis  enchanté.  Un 
1 errant  onduleux,  comme  celui  des  plus  jo- 
lis parcs  anglais,  est  coùvert  de  poiriers  et 
de  cannelliers  ; des  rivières  profondes  et  lim- 
pides, des  forêts  de  cocotiers,  mille  fleurs, 
trésors  de  nos  serres,  l’embaument  de  leurs 
parfums  et  de  leur  fraîcheur;  mais,  de  ces 
arbres  s’élancent  des  serpens  à la  dent  mor- 
telle , au  bond  si  rapide  qu’ils  ont  presque 
tué  tous  les  oiseaux  ; et  sur  les  bords  de 
ces  fleuves  règne  souvent  un  air  pestilen- 
tiel qui  donne  la  mort. 

Sa  superficie  est  évaluée  à 2,56o  lieues. 
Connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Tapro- 
bane , les  indigènes l’ appellent  Vile  aux  lions. 
Ses  immenses  forêts  en  renferment  peu  main- 
tenant,mais  elles  sont  toujours  la  demeure  des 
léopards,  des  chakals, des éléphans.  Ces  der- 
niers sont  supérieurs  à ceux  de  l’Asie  méri- 
dionale par  leur  force,  leur  intelligence  et 
eur  docilité. 
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Les  montagnes  escarpées  qui  la  divisent 
du  nord  au  sud,  arrêtent  les  vents  et  l'expo- 
sent, tour  à tour,  comme  rHindoustan,à  deux 
saisons  contraires.  Dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'ile,  les  mois  de  mai , juin  et  juillet 
sont  l'époque  des  pluies  et  des  ouragans;  le 
nord  jouit  d'un  temps  sec  et  serein.  Dans  les 
mois  d’octobre  , lorsque  la  côte  de  Coroman- 
del est  livrée  à l’autre  mousson  (c’est  le  nom 
que  l’on  donne  à ces  vents),  alors  les  averses 
et  les  tempêtes  sont  pour  le  nord.  Dan?  l'in- 
te'rieur  on  les  ressent  moins;  cependant  les 
mois  de  mars  et  d’avril  y amènent  des  oura- 
gans redoutables  dont  nous  autres  Européens 
ne  pouvons  nous  faire  une  idée. 

Il  ne  manqua  rien  à la  gloire  d'Albuquer- 
que,  pas  même  la  disgrâce  (i5i5),  car  il 
mourut  pauvre  et  oublié.  Il  écrivit  au  roi 
pour  lui  recommander  son  fds.  « Je  ne  vous 
dis  rien  des  Indes  , a joutait- il,  elles  parleront 
assez  haut  pour  elles  et  pour  moi.  » 

Albuquerque  s'était  fait  pardonner  ses  vic- 
toires par  des  vertus  : après  lui  on  ne  voit 
que  brigandages,  et  les  Indiens  venaient 
encore  long-temps  après  à son  tombeau  lui 
demander  justice  des  crimes  de  ses  succes- 
seurs. 

LePortugal  ne  pouvait  plus  suffire  à l'im- 
mense étendue  de  son  empire  : sa  faible  po- 
pulation était  {puisée  parces  voyages  d'outre- 
mer ; les  naturels  du  pays  aliénés  par 
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l'orgueil  et  la  cupidité'  des  vainqueurs;  les 
richesses  perdues  par  le  désordre  de  l'admi- 
nistration. Les  tributs  de  cent  cinquante  rois 
ne  suffisaient  plus  à l’entretien  des  forteresses, 
et  les  officiers  portugais  allaient  en  palanquin 
au  devant  de  l’ennemi. 

Un  homme  habile , Juan  de  Castro , ar- 
rêta pour  quelque  temps  sa  décadence.  C'é- 
tait une  ame  chevaleresque , amante  de  la 
gloire  et  de  la  patrie,  à la  manière  des  an- 
cien^fcrecs  et  Romains. 

Le  roi  deCambaye  s'e'lait  emparé  de  Diu  , 
Castro  envoie  son  fils  aîné  secourir  les  Portu- 
gais enfermés  dans  la  citadelle.  Ce  jeune 
homme  est  tué  ; il  lui  fait  faire  des  jeux  funè- 
bres, présidés  par  son  second  fils , qui  part 
pour  remplacer  son  frère. 

Castro  reprend  la  ville,  et  triomphe  à la 
manière  des  héros  de  l’antiquité.  « Heureu- 
sement , disaient  les  Indiens  étonnés,  Dieu  a 
'voulu  quil  y eût  peu  de  Portugais , comme 
il  y a peu  de  tigres  et  de  lions , afin  quils  ne 
détruisissent  pas  l’espèce  humaine.  » 

Ii  manquait  de  fonds  pour  réparer  les  mu- 
railles de  Diu  ; il  en  emprunte  aux  habitans 
de  Goa,leur  laissant  ses  moustaches  en  gage. 

Sa  mort  fut  marquée  par  un  soulèvement 
général.  On  pensait  qu’il  fallait  tout  aban- 
donner; le  nouveau  gouverneur,  Ataide,  dé- 
clara qu’il  voulait  tout  conserver,  et  que  tant 

3. 


— 3o  — 

qu’il  vivrait  les  ennemis  ne  gagneraient  pas 
un  pouce  de  terrain.  Son  courage  relève  les 
Portugais.  Pressé  dans  Goa,  il  envoie  ses 
tributs  ordinaires  à Lisbonne  , détache  une 
partie  de  son  armée  au  secours  de  Cochin  et 
de  Ceylan  , bat  les  rois  ligués  contre  lui , les 
uns  après  les  autres. 

Les  Portugais  redeviennent  dans  tout  l’O- 
rient ce  qu’ils  sont  auprès  d’Ataide.  Un  seul 
vaisseau  se  bat  pendant  trois  jours  contre  la 
Hotte  du  roi  d’Achem  : le  capitaine  es™  tué  : 

« C’était  un  brave , dit  son  fils  , tâchons  de  le 
'venger  ou  de  mourir  comme  lui.  » Il  prend  le 
commandement  du  vaisseau  et  rentre  vain- 
queur à Malacca. 

Ce  noble  élan  de  patriotisme  et  de  vertu 
ne  dura  que  le  temps  de  son  administration. 
Après  Ataide  tout  s’éteint,  les  abus  devien- 
nent plus  crians.  Camoèns  les  flétrit  par  une 
amère  satyre , qui  lui  valut  plusieurs  années 
d’exil,  et  à l’Europe  l’immortel  poème  de  la 
Lusiade , qu’il  composa  à Macao  , en  l’hon- 
neur des  conquérans  , ses  concitoyens , sans 
autre  société  que  le  ciel  (3). 

[i582]  L’empire  tombe  par  lambeaux  jus- 
qu’au moment  où  la  soumission  du  Portugal 
à l’Espagne  achève  de  ruiner  lesétablissemens 
d’outre-mer. 

Les  Portugais  n’ont  plus  de  patrie  : l’Es- 
pagne , qui  craint  de  ne  pas  conserver  tou- 


— 3i  — 

jours  sa  conquête,  cherche  à ruiner  ses  mor- 
tels  ennemis.  Elle  les  envoie  grossir  ses  ar- 
mées de  Flandre  , d’Italie , tandis  qu’une 
faible  escadre  prote'ge  à peine  les  établisse^ 
mens  des  Indes.  Aussi  ceux  qui  y sont  reste's 
se  livrent-ils , pour  la  plupart , aux  rois  du 
pays,  dont  ils  deviennent  les  ministres  ou 
les  généraux. 

Lorsque , plus  tard , le  Portugal  recouvra 
son  indépendance,  il  ne  put  se  relever  de  sa 
chute. ^fcpeine  lui  resta-t-il  quelques  débris 
de  son  ancienne  grandeur.  Le  reste  était 
passé  aux  mains  des  Hollandais. 

Aujourd’hui  Goa  la  dorée,  comme  on  l’ap- 
pelait, n’existe  plus;  Goa,  où  le  vieux  Gama 
termina  sa  carrière , où  le  divin  Camoens 
souffrit  et  chanta  ! Près  d’elle  s’est  élevée  , 
sous  le  même  nom  , une  autre  ville  , mais 
pauvre  et  triste,  quoique  l’orgueil  portugais 
l’ait  décorée  du  titre  de  vice-royauté.  Il  ne 
reste  de  la  vieille  cité  que  le  palais  désert  des 
anciens  gouverneurs , que  cinq  ou  six  églises 
desservies  par  quelques  religieux.  On  dirait 
des  prêtres  chargés  de  garder  un  mort. 
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CHAPITRE  II. 


ÉTABLI SSEMENS  DES  HOLLANDAIS 

ET  DES  ANGLAIS  DANS  L’iNDE. 


La  Hollande,  avec  ses  larges  fle^p' es  qui 
l’inondent  plutôt  qu’ils  ne  la  coupent,  son  sol 
sous -marin,  sa  nature  tout  artificielle,  sem- 
ble n’être  qu’un  pied-à-terre  prête'  à ses  habi- 
tans  , qu’un  entrepôt  ouvert  pour  leur  com- 
merce. Habitue's  à lutter  contre  les  élémens, 
fermes  jusqu’à  l’opiniâtreté,  patiens  jusqu’à 
la  fatigue,  ils  devaient  toujours  être  libres. 
Aussi  lorsque  le  roi  d’Espagne,  Philippe  II, 
voulut  leur  imposer  son  despotisme  religieux 
et  politique,  il  connut  tout  ce  qu’ils  avaient 
de  fier,  d’indépendant,  d’entête'  dans  le  ca- 
ractère. Grâces  à leurs  mare'cages,à  leur  im- 
perturbable courage  , à l’inaltérable  sang- 
froid  du  Taciturne  (le  prince  d’Orange  ),  ils 
refoulèrent  l’étranger,  comme  leurs  ancêlres 
avaient  refoulé  l’Océan. 

Les  gueux  marins  commencèrent  la  liberté 
des  sept  Provinces-Unies.  Philippe  II  , par 
une  faute,  fif  leur  puissance  commerciale. Ne 
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pouvant  les  vaincre , il  avait  résolu  de  les 
ruiner  ; et,  lorsqu’il  fut  maître  du  Portugal, 
il  défendit  l’entrée  du  port  de  Lisbonne  aux 
révoltés  d’Amsterdam. 

Qu’allaient  devenir  tous  ces  commerçans , 
habitués  à aller  demander  au  Tage  les  pro- 
duits des  Indes,  pour  les  verser  dans  le 
reste  de  l’Europe?  Ils  furent  un  instant  abat- 
tus; ensuite  leur  génie  opiniâtre  chercha  à se 
faire  jour  au  Japon  et  à la  Chine  par  les  mers 
du  N ot^  cet  essai  ne  leur  réussit  pas  mieux 
qu’aux  Anglais  qui  l’avaient  déjà  tenté. 

Un  de  leurs  compatriotes,  arrêté  pour  det- 
tes à Lisbonne  , entendit  parler  de  leurs  ten- 
tatives ; s’ils  veulent  le  tirer  de  prison,  il  leur 
promet  en  échange  toutes  les  ressources  de 
son  courage,  et  toute  l’expérience  de  ses 
longs  voyages  dans  les  mers  de  l’Inde.  Cor- 
nélius Houtmann , en  offrant  à ses  compa- 
triotes de  les  mener  directement  en  Orient, 
leur  révélait  un  monde  nouveau,  une  source 
inespérée  de  richesses.  On  paie  ses  dettes. 
Sous  sa  conduite  quatre  bâtimens  partent  du 
Texel,  le  2 avril  i5g5,  doublent  le  cap  de 
Bonne-Espérance  , qui  bientôt  sera  leur  con- 

Suête  , reconnaissent  les  côtes  de  l’Afrique- 
irientale  et  abordent  aux  iles  de  la  Sonde , 
où , plus  tard  , s’élevèrent  leurs  plus  riches 
comptoirs.  Ils  reviennent  en  Europe  chargés 
de  poivre  et  d’épices  plus  précietles  ; malgré 
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les  Portugais,  ils  ont  fait  alliance  avec  le 
principal  chef  de  Java,  et  ramènent  des  nè- 
gres , des  Chinois , des  Malabares  , et  entin 
un  pilote  du  Guzerate,  habitue'  aux  parages 
de  l’Inde. 

L’habitant  des  Provinces-Unies  désormais 
n’a  plus  besoin  du  Portugal;  son  rôle  est 
change;  il  n’était  que  facteur  en  sous-ordre, 
il  devient  armateur,  négociant  etpropriétaire. 
Les  richesses  de  l’Inde,  il  les  ira  chercher 
dans  l’Inde;  supe'rieur  en  cela  à se^fÿvaux, 
que  ceux-ci  se  contentaient  d’apporter  les 
produits  en  Europe,  tandis  qu’il  saura  les 
distribuer,  s enrichira  par  des  e'changes,  et 
développera  à la  fois  sa  puissance  industrielle 
et  commerciale.  Marchand  par  position  et 
par  caractère,  il  sera  maître  de  toutes  les  épi- 
ceries des  Indes,  et  il  en  brûlera  une  partie 
pour  11e  pas  en  surcharger  les  marchés.  Ces 
denrées  que  la  gourmandise  européenne  re- 
cherche avec  tant  d’avidité,  il  les  distribuera 
au  poids  de  l’or,  et  lui,  il  ne  mangera  que  des 
légumes  et  du  poisson;  il  apportera  les  soies 
de  la  Perse,  les  tissus  du  Bengale,  et  ses 
magistrats  ne  s’habilleront  que  d’une  laine 
grossière. 

L’heureux  succès  de  Cornélius  Houtmann 
enflamma  l’avidité  de  ses  compatriotes.  Déjà 
une  compagnie  des  pays  lointains  s’est  for- 
mée. On  ai  froidement  calculé  toutes  les 
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chances;  ou  songe  à s’emparer  du  commerce 
des  e'pices,  à fonder  à Java  un  établissement 
qui  serve  de  centre,  en  même  tempâ  que  sa 
position  doit  Témoigner  du  voisinage  des  Por- 
tugais. La  haine  qu’on  portait  à ces  derniers, 
ouvre  aux  Hollandais  les  îles  Moluques  , leur 
donne  des  comptoirs  et  des  forteresses. 

Les  Moluques , connues  aussi  sous  le  nom 
d’îles  aux  Épices,  couvrent  l’Archipel  qui 
porte  leur  nom.  Morcele'es  par  la  mer,  sil- 
lonnées par  de  nombreux  volcans , elles  gar- 
dent ê^bre  les  traces  de  violentes  révolu- 
tions. Les  tremblemens  de  terre , fre'quens  et. 
terribles  dans  ces  parages,  rendent  la  navi- 
gation pe'rilleuse,  en  parsemant  l’Oce'an  de 
bancs  de  sable  qui  changent  de  place  presque 
tous  les  ans. 

Les  habitans  , pour  la  plupart,  appartien- 
nent à la  race  malaie  ; il  fallait  toute  l’adresse 
europe'enne  pour  les  soumettre,  car  ils  sont 
braves;  et,  dans  plusieurs  cantons,  le  guer- 
rier ne  trouve  d’e'pouse  qu’en  apportant  cinq 
ou  six  têtes  d’ennemis. 

Les  îles  principales  sont:  Ternate,  Ceram, 
Amboine  ; cette  dernière  , quoiqu’elle  n’ait 
que  vingt  lieues  de  long  sur  trois  de  large,  est 
une  des  plus  importantes  ( elle  renferme  plus 
de  cinq  cent  mille  pieds  de  girofliers),  et  le 
revenu  des  trois  îles  est  encore  aujourd’hui  de 
plus  de  vingt  millions  de  francs.  Pj^ès  d’elle  est 
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k*  groupe  de  Banda,  reserve  uniquement  à la 
culture  du  muscadier. 

Pour  protéger  leur  commerce  contre  le 
voisinage  des  Portugais  qui  les  entourent,  et 
des  Espagnols  établis  aux  îles  Philippines , 
les  Hollandais  forment  des  e'tablissemens  dans 
Pile  des  Célèbes , à Macassar,  où  s’élève  un 
comptoir  charge'  du  commerce  de  l’or  et  des 
écaillés  de  tortue. 

L’île  de  Sumatra  , dans  l’archipel  de  la 
Sonde  , a environ  2.5o  lieues  de  long  sur 
vingt  à soixante-quinze  de  large#?^oupe'e 
dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  , elle  est  habite'e  par  des 
peuplades  féroces  , qui  vendent  leurs  femmes 
et  leurs  cnfans , et  punissent  le  vol  en  dévo- 
rant le  coupable.  Les  Europe'ens  ne  s’avan- 
cèrent qu’avec  prudence  dans  un  pays  hé- 
rissé' de  semblables  liabitans. 

Java  domine  par  sa  position  les  entre'es 
des  mers  qui  baignent  l’Asie  orientale  ; elle 
est  la  plus  peuplée  , la  plus  florissante  de 
l’Océan  ; aussi  les  Hollandais  ne  pouvaient- 
ils  mieux  choisir. Beaucoup  moins  grande  que 
Sumatra,  salongueur  est  d’environ  cent  quatre- 
vingt-dix  lieues,  salargeurde  vîngtà  trente. 
Elle  est  protégée  contre  les  invasions  de  la 
mer,  qui  bat  ses  flancs,  par  une  longue  arête 
de  montagnes  qui  la  partagent  en  deux  ver- 
sans,  et  où  souvent  des  flammes  s’élèvent 
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par  trente-huit  cratères.  Les  Javanais  sem- 
blent, parleurs  mœurs  douces,  une  colonie 
d’indiens;  ils  regardent  sans  envie  les  riches- 
ses des  Européens , heureux  de  leur  pauvreté' 
et  de  la  fumée  de  l’opium. 

Les  progrès  des  Hollandais  furent  rapides 
dans  cette  contrée  ; ils  rapportent  à leurs 
frères  d’Amsterdam  ce  qu’ils  ont  vu,  ce  qu’ils 
ont  fait  ; ils  leur  racontent  celte  nature  des 
îles  de  l’Asie , plus  riche  encore  que  celle  du 
continent.  Les  arbres  à pain  , dont  le  fruit 
savoué^:  rappelle  à la  fois  le  pain  de  fro- 
ment , la  pomme  de  terre  et  le  topinambour. 
Le  palmier,  le  grenadier,  l’oranger,  se  ba- 
lancent à côté  du  tamarinier,  dont  la  double 
écorce  éteint  les  ardeurs  de  la  fièvre  ; puis, 
ces  montagnes  bleues  de  Java, hautes  de  douze 
mille  pieds  , dont  les  flancs  recèlent  l’or  et 
l’émeraude,  le  rubis  et  le  diamant. 

Dans  la  première  ferveur  de  l’ambition  et 
de  la  cupidité,  mille  associations  s’élèvent, 
qui  se  nuisent  mutuellement.  Les  états-géné- 
raux les  régularisent  en  les  réunissant  (1602) 
sous  le  nom  de  Compagnie  des  Grandes- 
Indes.  Elle  aura  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  avec  l’Orient,  élèvera  des  forts,  en- 
tretiendra des  garnisons,  et  nommera  ses 
gouverneurs. 

Il  y avait  loin  de  l’imprévoyance  cruelle  et 
abusive  des  Portugais  à cette  puisante  orga- 
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nisation  qui  de  l’état  faisait  jaillit  un  autre 
état  tout  armé,  tout  combiné  avec  ses  pri- 
mes d’argent  et  de  gloire  , qui  ne  de- 
mandait à la  république  que  la  permissiou 
de  l’enrichir  sans  la  compromettre. 

La  nouvelle  compagnie  envoie  quatorze 
vaisseaux  , conduits  par  l’amiral  Warwick. 
C'est , après  Houtmann , le  fondateur  de  la 
prospérité  hollandaise.  Il  fait  des  alliances 
dans  le  Bengale,  fortifie  des  comptoirsà  Java 
et  bat  les  Portugais.  En  vain  le  roi  d’Espagne 
défend  aux  nouveaux  venus,  sousffne  du 
fouet  f de  trafiquer  dans  ses  royaumes  des  In- 
des. Cette  ridicule  menace  ne  les  anime  que 
davantage.  Des  flottes  nombreuses  partent, 
chargées  de  marchandises  et  de  canons.  Le 
fort  d’Amboine  est  pris,  celui  de  Tidor  est 
rasé,  les  Moluques  leur  obéissent;  ils  ont  le 
monopole  des  épices,  et,  pour  assurer  le 
produit  exclusif  de  ces  mines  d’or,  ils  vont 
partout  arrachant  le  muscadier  et  le  giroflier, 
ne  leur  permettant  de  croître  qu’à  Banda  et 
à Amboine. 

En  vain  ils  tournaient  autour  de  la 
Chine,  toujours  repoussés  par  les  intrigues 
du  Portugal,  qui  leur  en  fermait  l'entrée  , 
lorsque  la  fortune  leur  donne  Formose. Cette 
île,  située  près  des  côtes  de  la  Chine,  avec  près 
dei4o  lieues  de  tour  et  un  port  commode, n’é- 
tait habitée  que  par  de  pauvres  pêcheurs. Les 
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Hollandais  s’y  agrandissaient  en  silence  , 
lorsque  l’arrivée  de  cent  mille  Chinois,  qui 
fuient  l’invasion  tartare  , élève  la  colonie  au 
plus  haut  degré  de  prospérité'.  Le  riz,  le  su- 
cre s’y  cultivent  avec  succès.  Elle  devient  un 
des  marches  les  plus  importuns,  le  centre  des 
rapports  avec  lesPhilippines,  le  Japon,  Siam, 
et  la  Chine.  Mais  ils  la  perdent  en  1662,  par 
l’opiniâtre  courage  d’un  pirate  Chinois,  et 
maigre'  le  dévouaient  du  ministre  Hambroek 
qui,  t^^bé  aux  mains  des  ennemis,  quitte 
ses  fers  pour  animer  la  garnison  à la  re'sis- 
tance,et  vient  les  reprendre  pour  mourir. 

Le  Japon,  que  leur  activité  avait  enlevé 
au  Portugal,  leur  échappe  à son  tour  par  les 
intrigues  des  jésuites;  mais  il  leur  reste  des 
ressources  qui  les  dédommagent  bien  de 
leurs  pertes.  Cananor,  Cochin,  ces  vieux 
trophées  de  la  gloire  portugaise,  tombent,  en 
i658,  en  leur  pouvoir;  et  la  conquête  de  l’île 
de  Ccylan  ajoute  à leur  monopole  le  com- 
merce de  la  cannelle. 

Depuis  long-temps  ils  sentaient  le  besoin 
d’un  port  commode,  où  leurs  vaisseaux  pus- 
sent relâcher  en  allant  aux  Indes.  Un  chirur- 
gien propose  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; il 
est  chargé  d’y  fonder  la  nouvelle  colonie;  en 
moins  de  vingt  ans  on  dépensa  près  de 
46,ooo,ooo  de  fr.  ,mais  on  eut  la  ville  duCap, 
la  baie  de  la  Table  et  le  vin  de  Constance. 
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Toutefois  la  Hollande  commençait  à être 
pressée  par  des  ennemis  dangereux,  jeunes 
et  avides.  L’Orient  commençait  à être  mieux 
connu  ; les  autres  peuples  du  nord  de  l’Eu- 
rope voulaient  leur  part  de  bienvenue  ; les 
vainqueurs  étaient  inquiétés  dans  leur  con- 
quête. Alors  commençait  à se  réaliser  la  pré- 
diction d’un  vieux  Portugais.  « Quand  se- 
rons-nous chassés  des  Indes?  » lui  avait  iro- 
niquement demandé  un  général  hollandais  : 
« Alors  que  vos  crimes  seront  aus^  frands 
que  les  noires.  » 

Dès  l’an  1 600, l’amiral  Drake  qui,deconcert 
avec  les  vents,  avait  détruit  Y invincible  Ar- 
mada (üotte)de  Philippe  II,  conseilla  à la  reine 
Elisabeth,  au  retour  d’un  voyage  autour  du 
monde,  d’envoyer  des  bâtimens  dans  l’Asie. 
Une  compagnie  se  forme  , avec  un  privilège 
pour  quinze  ans  ; ses  agens  sont  reçus  à 
Achem,  à Java,  auxMoluques;  ils  font  un 
traité  avantageux  avec  le  grand -mogol  (ou 
mongol)i6i2,  qui  récompense  ainsi  la  victoire 
remportée  par  deux  de  leurs  vaisseaux  sur 
une  flotte  portugaise. 

Vers  la  même  époque  un  facteur  Hollan- 
dais se  rendit  si  agréable  au  roi  de  Ceylan, 
qu'il  devint  son  ministre,  son  amiral,  et  reçut 
le  titre  de  prince.  Enivré  de  ces  honneurs,  il 
vient  les  étaler  devant  ses  compatriotes;  leur 
indifférenctulc  blesse,  il  passe  chez  le  roi  de 
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Danemarck,  lui  offre  ses  services.  Ils  sont 
acceptés;  il  part  avec  six  bâtimens  pour  Cey- 
lan  ; mais  il  meurt  au  milieu  de  la  traversée. 
Les  Danois  , mal  reçus  dans  l’île  , se  retirent 
sur  le  continent  voisin  , et  obtiennent  sur  la 
côle  du  Coromandel , moyennant  i 6,800  fr. 
de  redevance  annuelle,  un  territoire  fertile 
où  ils  bâtissent  Tranquebar,  qu’ils  possèdent 
encore,  mais  dont  la  faiblesse  ne  donna  ja- 
mais d’inquiétude  à leurs  voisins. 

L^6  uédois  aussi,  à l'époque  où,  sous  le 
grand  Gustave  , ils  sauvaient  l’Allemagne  du 
despotisme  de  la  maison  d’Autriche , voulu- 
rent avoir  quelques  établisseinens  aux  Indes, 
mais  leurs  essais  furent  vains. 

Ce  n’était  pas  de  ces  peuples  que  le  danger 
devait  venir. 

Les  deux  compagnies  Hollandaise  et  An- 
glaise se  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
près  de  l’île  de  Java;  elles  se  disputèrent  à 
coups  de  canon  la  possession  d’une  baie  pro- 
fonde. Elle  resta  aux  premiers.  Dix  ans  plus 
tard  (1620),  c’était  Batavia.  Son  admirable 
position,  ses  forts  Maurice  et  Nassau,  ses 
larges  canaux  ombragés  d’arbres  superbes, 
ses  rues  alignées  et  bordées  de  trottoirs,  en 
firent  la  capitale  des  établissemens  hollandais 
et  la  rivale  de  Goa. 

Mais  la  nature  a vendu  ces  avantages  au 
prix  de  la  santé.  En  moins  de^soixante  ans  , 
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quatre-vingt-sept  mille  matelots  ou  soldats 
sont  morts  à l’hôpital.  En  vain  tire-t-on  à 
grands  frais  de  l'Allemagne  des  eaux  deSeltz, 
pour  les  mêler  aux  vins  les  plus  exquis  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Il  n'en  faut  pas  moins 
succomber. 

Batavia  est  la  seconde  patrie  des  Hollan- 
dais; c'est  là  qu’ils  songèrent  à se  retirer, 
îorsqu’en  1672  Louis  XIV  menaça  de  les 
conquérir.  Elle  a la  corruption  de  toutes  les 
grandes  villes  ; c'est  comme  un  carav^Lrail 
(auberge)  où  chaque  nation  apporte  le  tribut 
de  ses  vices  avec  son  commerce.  Les  maisons 
de  jeu  seules  rapportent  plus  de  \oo,ooo  fr. 
C’est  à faire  envie  à l'Europe. 

Le  conseil  qui  domine  sur  tous  les  établis- 
semens  hollandais  re'side  à Batavia.  Il  se  com- 
pose du  gouverneur  des  Indes,  nomme'  pour 
cinq  ans,  d'un  directeur-ge'ne'ral  charge'  de 
l’inspection  de  la  caisse  et  des  magasins  de 
Batavia,  de  cinq  conseillers  ayant  chacun  leur 
departement,  et  de  quelques  assesseurs  qui 
supple'ent  dans  l’absence  des  conseillers.  Il 
nomme  à tous  les  emplois  civils  et  militaires. 

Au  dessus  s’élève  l’assemblée  générale 
d’Europe,  composée  de  dix-sept  membres 
choisis  dans  les  chambres  de  commerce  d’Ams- 
terdam, de  la  Zélande  et  des  autres  provinces. 
Elle  a le  contrôle  suprême  et  partage  le  divi- 
dende du  bénéfice  entre  les  divers  action- 


naires. 
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Batavia  comptait  autrefois  5oo,ooo  habi- 
tons; aujourd’hui  eile  en  a à peine  45,ooo. 
La  plupart  de  ses  édifices  et  de  ses  fortifica- 
tions ont  été  démolis  ; on  a comble'  une  partie 
des  canaux  pour  assainir  l’air  qu’ils  corrom- 
paient. Toutefois  elle  est  encore 'la  cite'  la  plus 
commerçante  de  cette  partie  du  monde.  Elle 
domine  sur  toute  l’île,  partagée  en  vingt  ré- 
gences. Les  Hollandais  ont  laisse'  subsister  le 
re'gime  féodal  qu’ils  y ont  trouve.  Là , cha- 
que 'G^ge  a son  chef,  c’est  le  plus  riche  ha- 
bitant; chargé  de  percevoir  les  impôts,  il  en 
est  responsable  au  magistrat  de  plusieurs  vil- 
lages , qui  lui-même  rend  les  mêmes  comptes 
à un  chef  supérieur.  C’est  de  là  qu’ils  régnent 
sur  les  pays  vassaux  de  l’île  de  Java,  sur 
Bima  qui  perdit  en  i8i5  douze  mille  person- 
nes par  l’éruption  d’un  volcan,  sur  Tidor 
partagée  en  soixante-trois  petits  états,  sur  les 
Moluques  et  l’île  des  Célèbes.  Toutes  ces 
possessions  réunies  forment  à peu  près 
6,000,000  d’habitans. 

Le  roi  de  Java  reconnut  trop  tard  le  dan- 
ger d’un  semblable  voisinage;  ses  deux  cent 
mille  hommes  échouèrent  contre  le  canon  et 
la  peste. 

Cependant  les  Anglais  grandissaient  ; leur 
habile  politique  s’était  ouvert  la  Perse. 

Cette  contrée  si  brillante  de  fleurs , d’arts 
et  de  poésie  était  alors  aux  maints  d’un  puis- 
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sant  conquérant,  le  schah  Abbas.  Celui-ci 
avait  appris  à ses  insoucians  sujets  que  le 
souverain  bonheur  ne  consiste  pas  à jouir 
dans  des  jardins  embaumes  de  la  fraîcheur  de 
l’air  et  du  murmure  de  l’eau.  Sous  lui  ils  s’é- 
taient  reveilles.  Ils  avaient  pris  le  Kandahar, 
chasse'  les  Turcs  de  l'Arménie  et  de  tous  les 
pays  au  delà  de  l’Euphrate.  Ormuz,  qui  de- 
puis Albuquerque  s’e'tait  releve'e,  refusait  de 
payer  le  tribut;  Abbas  s’unit  aux  Anglais, 
l’attaque  et  la  ruine  de  fond  en  conl^!.  En 
même  temps  il  portait  jusqu’aux  extrémités 
de  son  empire  le  goût  des  lettres,  du  com- 
merce et  de  l’industrie.  Les  manufactures 
d’armes,  de  soieries,  s’ouvrent  de  toutes 
parts.  Il  établit  à l’entrée  du  golfe  Persique 
un  vaste  entrepôt  qu’il  appelle  de  son  nom, 
Bender-Abbassi.  C’est  là  qu’on  apportait  des 
côtes  du  Coromandel  les  toiles  qui,  de  l’en- 
trepôt qui  les  recevait,  étaient  nommées 
Perses.  En  échange  on  recevait  des  tapis,  du 
maroquin  , de  l’eau  de  rose,  des  racines  pour 
la  médecine,  des  gommes  pour  la  teinture, 
des  dattes,  des  chevaux,  des  armes.  Les  An- 
glais y débarquaient  les  épiceries , le  fer,  le 
plomb  et  des  draps  qu’ils  achetaient  dans  les 
ports  d’Europe;  car  leur  part  était  belle.  En 
récompense  des  secours  qu’ils  avaient  donnés 
contre  Ormuz , ils  avaient  obtenu  du  schah 
Abbas  l’exeînption  perpétuelle  des  droits 
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pour  tout  bâtiment  anglais  naviguant  dans  le 
golfe  Persique.  Peu  de  temps  après  ils  re- 
cevaient du  vice-roi  de  Goa  la  liberté  du 
commerce  dans  tous  les  établissemens  por- 
tugais ; et  de  l’Espagne,  l’île  de  Bombay  , 
dont  le  port  excellent  admet  des  vaisseaux 
de  ligne. 

Ce  pays  si  malsain , où  l’on  fumait  les  co- 
cotiers avec  du  poisson  pourri , et  ou  deux 
saisons  étaient  la  vie  d’un  homme , fut  assaini 
en  épilant  les  eaux.  Bientôt  il  compta  plus 
de  cent  mille  habitans  et  de  nombreuses  ma- 
nufactures de  coton  et  de  soie. 

La  compagnie  se  choisit,  pour  lieu  de  re- 
lâche, l’île  de  Sainte-Hélène  , dans  l’Océan- 
Atlantique,  sortie  brusquement  des  eaux. 
‘Cette  île  volcanique  , de  sept  lieues  de  tour, 
présentait  un  ancrage  sûr, une  eau  excellente, 
et  une  défense  facile  (où  mourut  Napoléon). 

Mais  toute  cette  prospérité  manqua  de 
s’écrouler  tout  à coup  : mécontente  de  la  ty- 
rannie d^s  Hollandais  dans  l’île  de  Java , la 
compagnie  anglaise  avait  équipé  une  flotte 
considérable  pour  leur  demander  raison  de 
leurs  injustices.  Les  vaisseaux  mettaient  à la 
voile;  la  promesse  de  2,25o,ooo  fr.,  faite  par 
l’ambassadeur  hollandais  au  prodigue  roi 
Charles  II , les  enchaîne  au  port.  La  compa- 
gnie ne  put  enchérir  assez  haut,  épuisée 
qu’elle  était  pour  avoir  acheté  continuation 
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de  sou  privilège.  Elle  faisait  banqueroute, 
lorsque  son  directeur  crut  la  sauver  en  es- 
sayant la  piraterie  aux  Indes. Une  flotte  mon- 
gole est  surprise;  le  châtiment  ne  fut  pas 
long;  investis  par  le  puissant  Aureng-Zeb, 
les  Anglais  sont  forces  de  se  rendre;  ils  re- 
çoivent la  paix , mais  ils  sortent  déshonorés 
du  Mongol. 

La  révolution  de  1688  ajouta  encore  à 
leurs  desastres,  en  leur  dpnnant  la  guerre 
avec  la  France.  C'était  la  plus  belle  p/tque 
de  notre  mari  ne  * En  quelques  années  ils  per- 
dirent quatre  mille  deux  cents  bâtimens  mar- 
chands, évalués  676,000,000  fr.  En  même 
temps,  pour  encourager  la  culture  du  chanvre 
d'Ecosse, on  prohibait  l’importation  des  toiles 
des  Indes. 

La  compagnie  était  ruine'e  ; elle  en  appelle 
aux  chambres  ; après  une  discussion  des  plus 
orageuses,  on  la  maintient , en  permettant 
toutefois  aux  particuliers  de  former  une  autre 
association.  Les  deux  compagnies  cherchè- 
rent mutuellement  à se  culbuter,  jusqu’à  ce 
qu’en  1702  elles  se  re'unirent.  C’est  de  là  que 
date  le  commencement  de  leur  grandeur. 

L’usage  du  thé,  plus  généralement  répandu 
vers  cette  époque,  y contribua  beaucoup. 
La  livre  se  vendit  d’abord  70  fr.  à Londres, 
et  elle  n’en  coûtait  que  3 ou  4 à Batavia. 
On  calculait  t^ue  la  Grande  - Bretagne  en 
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consommait  déjà  par  an  douze  millions  de  li- 
vres pesant. 

Les  Anglais  n’avaient  rien  négligé  pour 
dissiper  les  soupçons  que  leur  conduite  au 
Mogol  appelait  sur  l’avenir;  l’empereur  du 
Mogol  leur  accorda  de  nouveaux  privilèges  , 
entre  autres  celui  de  ne  pas  payer  de  droits 
d’entrée  ni  de  sortie.  Cette  faveur,  éleva  très 
haut  leur  commerce.  Diffe'rens  achats  leur 
avaient  déjà  donné  un  assez  vaste  territoire  : 
Gondelour  (1686),  qui  s’étendait  de  huit 
mrllè^^ir  la  côte , où  bientôt  s’établirent  de 
riches  manufactures  de  basins;  et  Madras, 
sur  la  côte  orientale,  une  des  places  les  plus 
importantes  des  Indes,  et  qui  devait  jouer 
un  grand  rôle  dans  l’iiistoire  des  établisse- 
mens  frauçais. 


CHAPITRE  III. 

ÉTABLISSEMENS  DES  FRANÇAIS 

DANS  L’iNDE. 

Occupée  tour  à tour  par  ses  guerres  d’Ita- 
lie , d’Allemagne  et  de  religion  , la  France 
n’avait  pris  qu’une  faible  part  au  mouvement 
qui  poussait  l’Europe  chevaleresque  et  com- 
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merçante  vers  l’Orient.  Elle  consommait 
peut-être  plus  de  productions  orientales  que 
les  autres  peuples , elle  était  aussi  favorable- 
ment située  pour  les  aller  chercher  à leur 
source , et  elle  se  bornait  à payer  à l’activité 
étrangère  une  industrie  qu’il  ne  tenait  qu’à 
elle  de  partager. 

Les  premiers  essais  furent  l’ouvrage  de 
quelques  commerçans.  En  i5o3,  un  faible 
armement  est  hasardé  à Rouen , mais  Gon- 
neville  qui  le  commande,  accueilli  rtnr  de 
violentes  tempêtes  près  du  cap  de  fEunne- 
Espérance  , a beaucoup  de  peine  à regagner 
l’Europe.  Il  fallait  encore  bien  des  tâtonnc- 
mens  avant  d’arriver  à un  grand  résultat. 

Henri  IV,  dont  le  génie  adoptait  tout  ce 
qui  était  utile,  avait  établi  (i6o4),  une  com- 
pagnie des  Indes-Orientales , avec  un  privi- 
lége  de  quinze  ans.  Elle  eut  peu  de  succès, 
s opiniatra  inutilement  à coloniser,  sur  la  côte 
d Afrique,  Madagascar,  dont  l’air  malsain 
tuait  lesEuropéens.Lamortduroilui  ôta  toute 
protection  au  moment  où  elle  en  avait  le 
plus  besoin.  Un  édit  de  Louis  XIII  (1611), 
ranima  un  instant  les  essais  ; mais  ni  lui,  ni 
1 energie  indomptable  de  Richelieu  , ne  pu- 
rent long-temps  les  soutenir. 

Pour  prix  de  dépenses  énormes,  on  n’avait 
*ur  la  côte  de  Madagascar  que  quelques  but- 
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tes  couvertes  de  feuilles  et  entourées  de  pa- 
lissades. La  colonie  , avec  son  matériel,  fut 
vendue  20,000  fr. 

Cependant  la  France  avait  Colbert.  Celui- 
ci,  dès  son  entrée  aux  affaires,  songe  à rele- 
ver l’industrie  tombée  pendant  les  guerres 
d’Allemagne,  et  la  marine,  qui  se  bornait 
alors  à un  seul  bâtiment.  En  moins  de  quinze 
ans  il  créait  un  immense  développement,  deux 
cents  vaisseaux  de  guerre  et  quatre  cent 
mille  r^ûns.  Il  pensa  qu’il  était  plus  utile  , 
plus  h^TOrable  pour  nous,  d’aller  à travers 
l’Océan  chercher  les  produits  d’un  autre 
monde,  que  de  les  recevoir  de  nos  rivaux  ou 
de  nos  ennemis.  C’était  en  même  temps  une 
excellente  école  pour  nos  matelots , un  dé- 
bouché pour  notre  commerce. 

Une  compagnie  est  formée  avec  un  privi- 
lège de  cinquante  ans  , pour  qu’elle  ait  le 
temps  de  recueillir  les  fruits  de  ses  entre- 
prises. 

Tous  les  étrangers  qui  y prennent  un  in- 
térêt de  20,000  fr.  deviennent  Français. 

Tout  ce  qui  sert  à la  construction  , l’arme- 
ment, 1’avitaillement  des  vaisseaux,  est 
exempt  des  droits  d’entrée  ou  de  sortie. 

L’état  paie  5o  fr.  pour  chaque  tonneau  de 
marchandises  exporté  aux  Indes,  pour 
chaque  tonneau  de  marchandises  importé  en 
France.  • 
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L’état  soutiendra  la  compagnie  par  ses  ar- 
mes et  escortera  les  convois. 

Enfin , des  honneurs , des  titres  hérédi- 
taires, seront  le  partage  de  ceux  qui  s’y  dis- 
tingueront. 

Quinze  millions  devaient  former  le  fonds 
de  la  société;  le  ministre  lui  en  fournit  trois; 
le  roi , les  princes , prirent  des  actions;  bien- 
tôt la  somme  fut  complétée. 

Madagascar  fut  encore  choisipour  point  de 
départ  de  la  nouvelle  association.  Cette  île, 
quoiqu’elle  n’eût  pas  de  port  comm«?o,  pou- 
vait présenter  quelques  avantages  par  sa  fer- 
tilité et  ses  immenses  troupeaux  ; mais  il  fal- 
lait assainir  le  sol  couvert  de  forêts  et  de  ma- 
récages , choisir  des  positions  propres  au 
commerce  et  aux  exploitations,  ménager  les 
naturels  et  leur  fanatisme  d’inde'pendance.  11 
était  dit  qu’on  ferait  tout  pour  perdre  cette 
conquête , sur  laquelle  on  s’acharnait.  Les 
agens  de  la  compagnie  maltraitèrent  les  Ma- 
décasses  (c’est  le  nom  des  habitans)  ; ils  fu- 
rent tous  massacrés  (1672). 

Dès  lors  la  compagnie  songea  à aller  direc- 
tement aux  Indes;  elle  fonde  un  établisse- 
ment dans  la  ville  si  commerçante  et  si  volup- 
tueuse de  Surate. 

Surate,  située  sur  le  Tapty,  a 5 lieues  de 
la  mer,  est  la  ville  la  plus  riche  duGuzerate. 
Ses  fabriques  de  soieries , de  brocards  d or 
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et  d’argent,  de  toiles  peintes,  la  vie  somp- 
tueuse de  ses  riches  marchands,  la  variété'  des 
plaisirs , le  nombre  des  bayadères,  de  ces 
danseuses  si  connues  dans  l’Inde  , en  font  un 
des  séjours  les  plus  agre'ables  de  l’Hindous- 
tan. 

C’est  dans  cette  ville  que  l’on  trouve  prin- 
cipalement cette  caste  charge'e  de  conduire 
les  marchandises  et  connue  sous  le  nom  de 
Charuns.  Le  Charun  est  un  être  re've're'  de- 
vant <H^s’abaisse  et  tombe  le  poignard.  Ver- 
ser le  sang  d’un  Charun  c'est  attirer  sur  soi 
et  sur  sa  famille  les  plus  grands  malheurs. 
Aussi,  dans  ces  contrées  anarchiques,  sa  pre'- 
sence  est-elle  la  garantie  la  plus  sûre  pour 
les  marchands  qu’il  escorte.  Si  un  voleur  ar- 
rive, le  Charun  tire  son  couteau  et  menace 
de  s’en  frapper.  Il  est  rare  que  le  brigand  ne 
recule  pas.  Les  Charuns  se  chargent  e'gale- 
ment  de  recouvrer  les  dettes,  et  on  les  a vus 
se  tuer  eux , leurs  femmes  et  leurs  enfans , 
après  n’avoir  pu  obtenir  le  paiement  de  dettes 
qu’ils  avaient  garanties. 

L’habilete'  d’un  ne'gociant  d’origine  fran- 
çaise qui  avait  vieilli  au  service  de  la 
Hollande,  et  qui  retourna  à sa  vieille  pa- 
trie, lui  donna  la  baie  de  Trinquemale , 
dans  l’île  de  Ceylan,  et  de  S.  Thomé  sur 
la  côte  du  Coromandel.  Mais  ces  e'tablis- 
semens,  presse's  par  des  forces  thpe'rieures  , 
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n’eurent  qu’une  faible  duree.  Alors  les  Fran- 
çais obtiennent  du  rajah  de  Visapour  la  per- 
mission de  se  retirer  à Pondichéry;  ils  com- 
mencent à l’environner  de  murailles, lorsqu’ils 
sont  investis  et  forcés  par  les  Hollandais. 
Ceux-ci,  une  fois  maîtres  de  la  place,  la 
llanquent  de  bastions;  ils  ne  se  doutaient  pas 
qu’ils  travaillaient  pour  la  b rance.  En  effet, 
le  traité  de  Riswick  (1697)  la  lui  rendit* 

Pondichéry  n’avait  d’abord  que  cinq  cents 
babitans  ; elle  compta  bientôt  9°,ocute,f  mes, 
grâce  à l’activité  du  directeur  François 
Marsin.  Cet  habile  et  vertueux  négociant  se 
fait  aimer  des  colons  par  sa  justice  et  sa  dou- 
ceur ; des  princes  voisins  par  sa  modération 
et  sa  bonne  foi.  Sa  maxime  était  que  les 
Français  , étant  les  derniers  venus  , ne  pou- 
vaient réussir  qu’en  donnant  une  idee  avan- 
tageuse de  leur  caractère.  C’était  sur  la  mo- 
rale qu’il  voulait  fonder  notre  puissance.  Il 
choisissait  des  sujets  habiles,  qu’il  envoyait 
dans  les  différens  marchés  de  l’Asie  ; ils  y ap- 
prenaient les  lieux  où  se  fabriquent  les  plus 
belles  étoffes , les  entrepôts  de  marchandises, 
et  enfin  tous  les  détails  du  commerce. 

Pondichéry,  devenu  le  siège  du  gouverne- 
ment général,  la  métropole  de  nos  colonies, 
reçoit  dans  sa  rade  les  produits  de  toutes  les 
échelles  (ports  et  côtes)  de  1 Inde,  des  par- 
fums, des  dfc.mans,  et  surtout  des  toiles  dont 
une  partie  était  travaillée  dans  les  environs. 
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Mais  cette  ville,  à elle  seule,  ne  pouvait 
soutenir  la  compagnie  qui  s’en  allait  de'péris- 
sant  chaque  jour;  maigre'  tous  les  sacrifices  du 
ministère,  elle  ne  pouvait  suffire  à ses  dé- 
penses. 

Une  belle  occasion  s’e'tait  présentée  quel- 
ques années  auparavant , qui  aurait  pu  la 
relever,  si  elle  avait  su  en  profiter. 

Quelques  missionnaires  Français  avaient 
prêch^Fe'vangile  dans  le  royaume  de  Siam. 
SimpiHybons  et  humains  ils  ne  s’e'taient  ren- 
dus suspects  ni  au  gouvernement,  ni  aux 
peuples.  Un  Grec,  Constantin  Phauîcon,  fa- 
vori du  roi , crut  pouvoir  s’appuyer  de  leur 
cre'dit  pour  déjouer  les  intrigues  des  naturels 
jaloux  de  son  pouvoir.  11  s’aperçut  qu’on  re- 
doutait à Siam  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
qu’on  y aimait  les  Français.  Il  se  lia  avec  les 
jésuites  et  envoya  à Louis  XIV  une  ambas- 
sade qui  revint  chargée  de  présens  , et  rame- 
nant avec  elle  des  envoyés  Français  chargés 
de  préparer  des  e'tablissemens. 

Le  royaume  de  Siam,  situé  près  des  Bir- 
mans, a plus  d’une  fois  été  leur  proie.  Toute- 
fois il  présentait  d’immenses  richesses  aux 
exploitations  européennes.  Cette  contrée  est 
si  fertile,  qu’une  grande  partie  des  terres 
cultivées  y rend  deux  cents  pour  un.  Il  y en 
a même  qui,  sans  les  travaux  di^ laboureur, 
sans  le  secours  de  la  semence,  prodiguent 
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d’abondantes  récoltés  (le  riz , moissonné 
comme  il  est  venu,  sans'soîns  et  sans  atten- 
tion; abandonné  à la  seule  nature,  ce  grain 
tombe  et  meurt  dans  le  champ  où  il  est  né, 
pour  se  reproduire  dans  les  eaux  du  fleuve 
qui  traverse  le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée  sur  la 
terre  où  les  fruits  soient  en  si  grande  abon- 
dance, aussi  variés,  aussi  sains  que  dans  cette 
terre  délicieuse.  Elle  en  a qui  lui  soûl  par ti- 
culiers,  et  ceux  qui  lui  sont  cominESs  avec 
d’autres  climats,  ont  un  parfum,  une  saveur 
qu’on  ne  leur  trouve  point  ailleurs. 

La  terre,  toujours  chargée  de  ces  trésors 
sans  cesse  renaissans , couvre  encore,  sous 
une  légère  superficie,  des  mines  d’or,  de 
cuivre , de  fer,  de  plomb  et  de  câlin , cet 
étain  si  recherché  dans  toute  l’Asie. 

Le  despotisme  le  plus  affreuxrend  inutiles 
tant  d’avantages. 

Un  prince  corrompu  parla  puissance  même 
opprime  du  fond  de  son  sérail , par  ses  ca- 
prices, ou  laisse  opprimer  par  son  indolence 
les  peuples  qui  lui  sont  soumis.  A Siam , il 
n’y  a que  des  esclaves  et  point  de  sujets.  Les 
hommes  y sont  divisés  entrois  classes.  Ceux 
de  la  première  composent  la  garde  du  mo- 
narque, cultivent  ses  terres,  travaillent  aux 
ateliers  de^on  palais.  La  seconde  est  desti- 
née aux  travaux  publics,  à la  défense  de 
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l’e'tat.  Les  derniers  servent  les  magistrats,  les 
ministres,  les  premiers  officiers  du  royaume. 
Jamais  un  Siamois  n’est  ëlevë  à un  emploi 
distingue'  qu’on  ne  lui  donne  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  corve'e.  Ainsi  les  gages  des 
grandes  places  sont  bien  payés  à la  cour  de 
Siam,  parce  que  ce  n’est  pas  en  argent,  mais 
en  hommes  qui  ne  coûtent  rien  au  prince. 
Ces  malheureux  sont  inscrits  dès  l’âge  de 
seize  ans  sur  des  registres.  A la  première 
somWpion  chacun  doit  se  rendre  au  poste 
qui  lui  est  assigne , sous  peine  d’être  mis  aux 
fers  ou  condamne  à la  bastonnade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  six 
mois  de  leur  travail  au  gouvernement,  sans 
être  paye's  ni  nourris,  et  travaillent  les  autres 
six  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre  toute 
l’année,  naturellement  la  tyrannie  doit  s’é- 
tendre des  hommes  aux  terres.  Il  n’y  a point 
de  propriété  ; les  fruits  délicieux  qui  font  la 
richesse  des  jardins  du  monarque  et  des 
grands,  ne  croissent  pas  impunément  chez 
les  particuliers.  Si  les  soldats  envoyés  pour 
la  visite  des  vergers  y trouvent  quelque  arbre 
dont  les  productions  soient  précieuses , ils  ne 
manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la  table 
du  despote  ou  de  ses  ministres.  Le  proprié- 
taire en  de  vient  le  gardien,  et  quand  le  temps 
de  cueillir  les  fruits  est  arrivé , il  en  est  res- 
ponsable sous  des  peines  ou  aes  traitemens 
sévères. 
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Tant  d'espèces  de  tyrannie  font  du  plus 
beau  pays  de  la  terre  une  contrée  de  misère 
et  de  malédiction.  Les  habitans  repoussent 
une  patrie  dont  les  bienfaits  sont  un  malheur. 
La  plupart  se  dérobent  à l’oppression  en 
fuyant  dans  les  forêts  où  ils  mènent  une  vie 
sauvage. 

Cette  désertion  est  devenue  si  considéra- 
ble, que  depuis  le  port  de  Mergui  jusqu’à 
Juthia,  capitale  de  l’empire,  on  marche  huit 
jours  entiers  sans  trouver  la  moindr^fopu- 
lation,  dans  des  plaines  immenses,  bien  ar- 
rosées, dont  le  sol  est  excellent,  et  où  on  dé- 
couvre les  traces  d’une  ancienne  culture.  Ce 
beau  pays  est  abandonne'  aux  tigres. 

On  y voyait  autrefois  des  hommes.  Indé- 
pendamment  des  naturels  du  pays , il  était 
couvert  de  colonies  qn’y  ont  successivement 
formées  toutes  les  nations  situées  à l’est  de 
l’Asie.  Cet  empressement  tirait  son  origine 
dq  commerce  immense  qui  s’y  faisait.  Tous 
les  historiens  attestent  qu’au  commencement 
du  seizième  siècle  il  arrivait  tous  les  ans  jus- 
qu’à mille  vaisseaux  dans  les  rades. Le  despo- 
tisme qui  commença  peu  de  temps  après,  ané- 
antit successivement  les  mines,  les  manufac- 
tures, l’agriculture.  Avec  elles  disparurent  les 
ne'gocians  étrangers, les  nationsmêmes.  L’état 
tomba  dans  la  confusion  et  dans  la  langueur 
qui  en  est  la  laite.  Les  Français,  à leur  ar- 
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rivée,  le  trouvèrent  dans  cet  état  de  dégra- 
dation. Il  était  en  général  pauvre,  sans  arts, 
médiocrement  peuplé,  soumis  à un  despote 
qui,  voulant  faire  le  commerce  de  ses  états, 
ne  pouvait  que  l’anéantir.  Le  peu  d’orne- 
mens  et  de  marchandises  de  luxe  qui  se  con- 
sommait à la  cour  et  chez  les  grands  était  tiré 
du  Japon.  Le  Siamois  avait  un  respect  ex- 
trême pour  les  Japonais,  un  goût  exclusil 
pour  leurs  ouvrages. 

Il«É^t  difficile  de  faire  changer  cette  opi- 
nion^et  il  le  fallait  cependant,  pour  donner 
quelque  débit  aux  productions  de  l’industrie 
française.  Si  quelque  chose  pouvait  amener 
ce  changement,  c’était  la  religion  chrétienne, 
que  les  prêtres  des  missions  étrangères  avaient 
annoncée  avec  succès;  maisles  jésuites  étaient 
trop  livrés  à Phaulcon,  qui  devenait  odieux: 
la  haine  retomba  sur  leur  culte.  Des  églises 
furent  bâties  avant  qu’il  y eût  des  chrétiens. 
On  fonda  des  maisons  religieuses  : on  ré- 
volta ainsi  le  peuple,  toujours  inquiet  des 
nouveautés,  et  les  Talapoins , espèce  de 
moines  qui  redoutaient  la  concurrence. 

S’il  n’était  pas  possible  de  porter  des  mar- 
chandises à Siam,  on  pouvait  travailler  à en 
inspirer  peu  à peu  le  goût,  préparer  un  grand 
commerce  dans  le  pays  même,  et  se  servir  de 
celui  qu’on  trouvait  en  ce  moment  pour  ou- 
vrir des  liaisons  avec  tout  l’Or’f  nt.  La  situa- 


— 58  — 

lion  du  royaume,  entre  deux  golfes,  où  il 
occupe  cent  soixante  lieues  de  cotes  sur  l’un, 
et  environ  deux  cents  sur  l'autre , aurait  ou- 
vert la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette 
partie  du  monde.  La  forteresse  de  Bankok, 
bâtie  à l'embouchure  du  Menan,  qu'on  avait 
remise  aux  Français,  e'tait  un  excellent  en- 
trepôt pour  toutes  les  operations  en  Chine, 
aux  Philippines,  dans  tout  l’est  de  l’Inde. 
Le  port  de  Mergui , le  principal  de  l'e'tat  et 
l'un  des  meilleurs  d'Asie,  qu’on  lf^f, avait 
aussi  ce'de' , leur  donnait  de  grandes  facilite's 
pour  la  côtedu  Coromandel, etsurtoutpour  le 
Bengale.  Il  leur  assurait  une  communication 
avantageuse  avec  les  royaumes  de  Pe'gu, 
d’Ava,  d’Arrakan,  de  Laos,  pays  plus  bar- 
bares encore  que  Siam,  mais  où  l'on  trouve 
les  plus  beaux  rubis  de  la  terre  et  de  la  pou- 
dre d’or. 

Tnde'pendamroent  de  l’avantage  de  bons 
etablissemens  tout  formes , qui  ne  coûtaient 
rien  à la  compagnie  , et  qui  pouvaient  mettre 
dans  ses  mains  une  grande  partie  du  com- 
merce de  l'Orient,  elle  aurait  pu  tirer  de 
Siam,  pour  l’Europe,  de  l’ivoire,  du  bois  de 
teinture  semblable  à celui  qu’on  coupe  à la 
baie  de  Campêche,  beaucoup  de  café',  une 
grande  quantité'  de  peaux  de  buffle  etde  daim 
qu’autrefois  les  Hollandais  y allaient  cher- 
cher. On  aufùit  pu  cultiver  le  poivre,  et  peut- 
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être  d’autres  épiceries  qu’on  n’y  recueillait 
point  parce  qu’on  en  ignorait  la  culture,  et 
que  le  malheureux  habitant  de  Siam , indif- 
férent à tout,  ne  réussissait  à rien. 

Les  Français  ne  s’occupèrent  point  de  ces 
soins.  Les  facteurs  de  la  compagnie,  les 
officiers,  les  troupes,  les  jesuit.es,  n enten- 
daient rien  au  commerce  ; ils  ne  songeaient 
qu’aux  conversions  et  à la  puissance. 
Enfin,  après  avoir  mal  secouru Pliaulcon,  au 
moment  où  il  voulait  exécuter  ses  desseins  , 
ils  fi4^t  entraînés  dans  sa  chute , et  les  for- 
teresses de  Mergui  et  de  Bankok,  mal  défen- 
dues par  des  garnisons  françaises , furent  re- 
prises par  le  plus  lâche  de  tous  les  peuples. 

La  mode  et  l’ambition  de  plaire  au  roi 
avaient  fait  les  premiers  succès  de  la  compa- 
gnie. On  se  lassa  bientôt;  les  actionnaires 
ne  remplirent  pas  fidèlement  leurs  obliga- 
tions. On  leur  demanda,  en  i684,  un  supplé- 
ment du  quart  de  la  valeur  de  leurs  actions; 
en  1697,  le  produit  des  intérêts  des  années 
précédentes.  Ensuite  vinrent  les  emprunts; 
l’argent  manqua  pour  les  achats. 

La  sanglante  guerre  de  1689  avait  encore 
ajouté  aux  désastres  de  la  compagnie,  parles 
succès  mêmes  de  la  France.  Des  milliers  de 
corsaires  sortis  de  Saint-Malo  , de  Dieppe, 
du  Havre,  en  pillant  les  bâtimens  de  la  Hol- 
lande et  de  l’Angleterre  , jetèrent  en  France 
* 
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une  immense  quantité  de  marchandises  des 
Indes.  Elles  se  répandirent  à vil  prix  ; la 
compagnie  ne  pouvait  soutenir  la  concur- 
rence avec  ces  hardis  marins,  qui  n’avaient 
d’autre  mise  de  fonds  que  leur  intrépidité'  et 
la  hache  d’abordage. 

Les  malheurs  des  dernières  anne'es  de 
Louis  XIV  lui  avaientporte  le  dernier  coup. 
Re'duite  au  rôle  d’un  de'biteur  qui  ne  peut 
plus  sortir,  elle  n’osait  plus  expe'dier  de  bâti— 
mens,  de  peur  qu’ils  ne  fussent  saisis  par  ses 
créanciers.  En  1707,  elle  céda  une  j Mcde  de 
son  privile'ge  à de  riches  ne'gocians , à condi- 
tion de  retirer  i5  pour  100  sur  les  marchan- 
dises qu’ils  rapporteraient.  Bientôt  après  elle 
en  ce'da  l’exercice  tout  entier  à des  armateurs 
de  Saint-Malo. 

La  re'volution  financière  de  1716  lui  rendit 
un  instant  la  vie.  L’Ecossais  Law  venait  de 
substituer  le  papier  au  nume'raire,et  de  donner 
à ses  billets  de  banque  toute  la  puissance  de 
l’argent. 

Au  mois  d’aout  1717,  il  e'tablitla  compa- 
gnie d’Occident,  dont  le  privile'ge  se  borna 
d’abord  au  commerce  de  la  Louisiane  et  des 
castors  du  Canada,  mais  qu’il  re'unit  bientôt 
aux  associations  orientales,  sous  le  titre  fas- 
tueux de  Compagnie  perpétuelle  des  Indes. 
Elle  brilla  alors  d’un  assez  vif  e'clat,  prit 
possession  des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
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qui  assuraient  à nos  vaisseaux  des  secours  et 
des  rafraîchissemens,  et  qui,  par  la  culture 
du  café',  ouvraient  un  nouveau  commerce. 
Enfin  elle  prêta  jusqu'à  90,000,000  de  fr. 
à l'état. 

A la  chute  du  système  de  Law,  elle  reçut 
en  paiement  le  monopole  du  tabac  et  des  lo- 
teries j sa  part  était  belle  ; elle  ne  sut  pas  en 
profiter;  elle  remplaça  l’esprit  de  commerce 
par  l'esprit  de  finance,  épuisa  d’argent  ses 
comptoifl^ 

Les  etablissemens  des  Français  étaient 
perdus,  lorsque  arrivèrent  à leur  tête  trois 
hommes  de  ge'nie,  Dumas,  Dupleix  et  La 
Bourdonnaie. 

Jamais  circonstances  ne  s’étaient  présen- 
tées plus  favorables  pour  les  Européens.  Le 
grand  mongol  Aureng-Zeb  étaitmorten  1707, 
teint  du  sang  de  son  père,  de  ses  frères  et  de 
ses  neveux;  ce  redoutable  despote  avait  fait 
d’immenses  conquêtes.  Il  pesait  de  tout  le 
poids  de  la  terreursur  les  populations  timides 
de  l’Inde.  Il  laissait  un  empire  qui  s’étendait 
du  dixième  au  trente-cinquième  degré  de  la- 
titude, et  qui  renfermait  plus  de  64, 000, 000 
d habitans.  L’incertitude  du  droit  de  suc- 
cession fut  la  première  occasion  des  troubles. 
Il  n y avait  qu'une  seule  loi  généralement  re- 
connue, celle  qui  ordonnait  que  la  couronne  ne 
sortirait  pas  des  descendans  de  Tinftir-Ling 
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ou  le  Boiteux  (Tamerlan).  D’ailleurs  chaque 
empereur  pouvait  choisir  son  successeur,  à 

quelque  dégré  de  parenté  qu’il  fût.  Ce  droit 

indéfini  était  une  source  de  désordres. 

Plusieurs  prétendans  se  présentent.  Cha- 
que gouverneur  particulier,  les  oubabs,  les 
nababs  veulent  se  rendre  indqpendans  dans 
leurs  provinces. Le  mon  gol, renfermé  dans  son 
sérail , ne  peut  affermir  un  pouvoir  qui  lui 
échappe.  Bientôt  rien  ne  manqua  au  désastre. 
L’invasion  étrangère  se  joignit  . guerres 
civiles. 

Il  y avait  en  ce  moment  en  Perse  un  jeune 
pâtre,  qui,  trouvant  la  houlette  trop  légère, 
prit  la  lance  , s’associa  à quelques  brigands  , 

se  fit  général  du  roi,  et  bientôt  roi.  En  1738, 

Thamas  Kouli~Kan\ c'est  le  nom  qu’il  por- 
tait) s’avança  à la  tête  de  5o,ooo  hommes, 
chassant  devant  lui  la  milice  hindoue;  il  mar- 
che jusqu’à  Dehly,  surprend  le  mongol  dans 
son  sérail,  s’empare  des  immenses  trésors 
qui  y sont  entassés , des  villes  qui  convien- 
nent à la  Perse  , puis  se  retire,  le  méprisant 
trop  pour  lui  oter  la  vue  et  le  tiône. 

L’exemple  qu’il  avait  donné  ne  fut  pas 
perdu  ni  pour  les  gouverneurs,  ni  pour  les 
belliqueuses  tribus  des  Afghans  et  des 
Mahrattes.  L’Inde,  pressée  entre  les  rivaux 
qui  la  déchirent,  subit  toutes  les  hontes, 
toutes  11 3 misères.  Elle  n’échappe  aux  coups 
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d’un  ennemi  fatigue'  de  sa  conquête  que  pour 
tomber  en  des  mains  plus  cruelles,  parce 
qu'elles  sont  vides.  Dumas  comprit  le  rôle 
qu'il  devait  jouer  dans  ce  sanglant  de'bat  ; 
c'e'tait  de  s’e'lever  aux  dépens  des  vainqueurs. 

Dumas  (1735)  agrandit  la  colonie  de  cin- 
quante villages,  qu’ilreçoit  du  grand-Mongol 
en  nantissement  dhin  prêt  de  i4o,ooo  e'cus. 

Il  savait  aussi  gagner  des  villes  par  sa  gé- 
nérosité. Le  nabab  d’ Arcate  avait  été'  tue'  dans 
une  bat^jj^s  par  les  Mabrattes  ; Dumas  re- 
çoit sa  veuve  et  ses  enfans  ; il  les  refuse  à 
cent  mille  hommes  qui  les  réclament,  décla- 
rant qu'il  n'est  pas  de  l’usage  des  Français 
d'abandonner  les  malheureux.  Le  fils  du  na- 
bab reconnut  plus  tard  cette  fermeté  par  la 
cession  de  plusieurs  terres. 

Son  successeur  Dupleix  se  montra  encore 
plus  grand  et  plus  habile.  Simple  armateur,, 
il  avait  déjà  ranimé  Chandernagor  qui  , 
donnée  en  1668  à la  France,  ne  savait  pro- 
fiter ni  de  sa  position  commerciale,  ni  de  ses 
manufactures.  Par  l'activité  de  Dupleix , 
Calcutta  avait  été  vaincue. 

Appelé  à la  direction  générale,  il  gagne 
les  Indiens  par  son  faste  oriental,  se  fait  re- 
connaître, comme  Dumas,  nabab  à Pondi- 
chéry, et  rajah  au  Bengale.  Par  ces  titres  il 
devenait  l'égal  de  ceux  dont,  jusqu'alors,  les 
Européens  avaient  brigué  la  prttection,  i! 
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perdait  la  qualité  d’etranger  pour  devenir  le 
lieutenant  de  l’empereur. 

Son  activité  et  ses  lalens  allaient  être  misa 
de  rudes  épreuves.  La  guerre  était  déclarée 
entre  la  France  et  l’Angleterre  ; la  compa- 
gnie française  j privée  de  vaisseaux  de  guerre, 
se  voyait  enlever  toutes  ses  cargaisons.  A 
cette  époque,  l’ile  de  France  était  gouvernée 
par  M.  de  la  Bourdonnaie.  Né  à St.-Malo  , 
il  unissait  toute  l’activité,  l’énergie  d’un 
marina  une  hauteur  de  vues  et un£. profon- 
deur de  plans  qui  ne  reculaient  nffiévantles 
difficultés  , ni  devant  les  plus  minces  détails. 
Il  avait  prévu  la  guerre  , et  obtenu  cinq 
vaisseaux  de  l’état.  Mais  la  compagnie,  mé- 
contente et  jalouse  d’un  homme  qui  ne  la 
consultait  pas,  les  empêche  de  partir.  Il  se 
trouvait  sans  armes , sans  vivres , sans  ar- 
gent y il  arme  en  guerre  des  vaisseaux  mar- 
chands, enrégimente  des  nègres,  bat  l’esca- 
dre anglaise  et  prend  Madras,  qui  se  rachète 
du  pillage  moyennant  il  millions..  (1746). 

C’en  était  fait  de  ces  établissemens  sans  la 
jalousie  de  Dupleix  qui  casse  les  actes  de  la 
Bourdonnaie , brûle  Madras  malgré  la  capi- 
tulation, jette  la  division  dans  ses  équipages, 
prépare  la  ruine  de  sa  flottille,  et  l’envoie, 
abreuvé  d’outrages,  mourir  à la  Bastille. 

Siune  si  basse  rivalité pouvait  obtenir  le  par- 
don , Dupleix  l’eût  mérité  par  son  courage  à dé- 
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fendre  Pondichéry,  lors  qu’attaque  par  treize 
vaisseaux  de  guerre,  canonné  par  de  formi- 
dables Laiteries,  il  força  l’armée  anglaise  à 
quitter  ses  tranchées  en  y laissant  1,100  morts 
européens  et  sa  réputation  militaire. 

Dupleix  profite  de  la  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle (1748),  et  des  prétentions  opposées 
des  princes  Indiens,  pour  disposer  à son  gré 
des  nababies  ; il  y gagne  des  millions,  80  vil- 
lao-es  dans  le  Carnate  et  une  immense  in- 
fluence. Il  voulait  aller  plus  loin  ; il  son- 
"eait^J^e  faire  céder  la  capitale  des  colo- 
nies portugaises,  et  à s’emparer  du  triangle 
qui  est  entre  Masulipatam,  Goa  et  le  cap 
Comorin. 

Mais  la  cour  de  France  fut  effrayee  de  la 
grandeur  de  ses  projets  5 sollicitée  par  1 An- 
gleterre, qui  la  menace  de  la  guerre  si  elle 
n’arrête  le  directeur  des  Indes,  elle  le  torçe 
à une  convention  (2  octobre  17^4)-  Les  deux 
compagnies  s’engagent  à une  complète  neu- 
tralité,' lors  des  démêlés  des  princes  du  pays, 
et  à la  renonciation  de  toute  dignité  asia- 
tique. 

Dupleix  fut  la  victime  qui  sanctionna  le 
traité  ; on  le  rappela  : il  avait  vaincu  les  An- 
glais  1 , 

Ceux-ci,  désormais  tranquilles  du  côte  de 
l’Europe,  rentrés  en  possession  de  Madras, 
commencent  par  punir  le  soubab  du  Bengale, 


— 66  — 

qui  avait  enlevé  Calcutta  par  surprise  , et  fait 
périr  les  habitans  dans  les  cachots.  Le  colo- 
nel Clive,  leur  Dupleix  à eux,  remonte  le 
Gange  , reprend , avec  5oo  hommes , cette 
place  importante,  bat  les  Indiens  à plusieurs 
reprises,  et  parle  traite'  du  9 février  1757,  se 
fait  rétablir  dans  tous  les  anciens  privilèges, 
et  rendre  tout  ce  qui  a été  enlevé  dans  le 
pillage  ; delà,  profitant  de  la  reprise  des  hos- 
tilités entre  la  France  et  l’Angleterre,  il  se 
tourne  contre  Chandernagor,  le  prend  en 
cinq  jours,  s’empare  des  autres  /loirs; 
puis, revenant  sur  le  soubab  duBengale,  dont 
ses  intrigues  ont  miné  le  pouvoir,  il  le  ren- 
verse, le  fait  étrangler  dans  sa  prison,  et 
donne  son  trône  à un  Indien  vendu  à l’An- 
gleterre. 

Ces  immenses  succès  réveillèrentlaFrauce  ; 
elle  envoie  le  comte  de  Lally,  officier  distin- 
gué par  son  courage,  ennemi  personnel 
des  Anglais,  car  il  était  Irlandais  d’origine. 

Ma  politique  est  dans  cinq  mots , disait-il, 

« plus  d’ Anglais  dans  la pên  insuie . Et  d’abord 
il  soumet  leCarnate;  puis,  ivre  de  ce  premier 
succès,  il  renvoie  tous  les  anciens  amis  de 
Dupleix,  pour  donner  le  commandement  à 
des  hommes  inexpérimentés  qui  sont  battus. 

Lally  ne  marchait  que  par  bonds  ; homme 
d’action,  il  ne  savait  pas  commander  ni  pré- 
parer un  succès  par  sa  prudence.  Il  veut  ven- 
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ger  ses  pertes  par  la  prise  de  Madras;  mais 
il  oublie  de  eerner  un  fort  voisin  qui  coupe 
ses  convois,  et  le  16  février  1769  il  quitte  la 
place,  laissant  devant  elle  ses  bagages  et  son 
artillerie. 

Un  de  ses  officiers  prend  Arcate  ; Lally, 
pour  pousser  plus  rapidement  la  victoire, 
partage  son  armëe  : elle  est  complètement 
battue.  Investi  dans  Pondichéry,  il  répare 
ses  fautes  par  une  admirable  défense  ; mais 
il^m fallut  pas  moins  céder  (1761).  Alors 
ne  veut  pas  de  capitulation,  parce  que 
les  Anglais  sont  gens  à ne  pas  la  tenir.  Il 
s’ôtait  ainsi  toute  ressource.  Pondichéry  est 
démoli.  Les  Français  ont  tout  perdu  sur  la 
côte.  Un  cri  de  fureur  s’éleva  contre  Lally; 
déjà  il  lui  avait  fallu  une  escorte  anglaise 
pour  le  sauver  des  fureurs  des  Français  de 
Pondichéry  : ils  voulaient  le  massacrer  ; à 
Paris  on  fut  plus  cruel,  on  le  condamna,  après 
une  agonie  de  quatre  ans  de  procédure , à 
mourir  sur  un  échafaud;  etmalgré  ses  soixan- 
te-huit ans  , il  fut  traîné  dans  un  tombe- 
reau, garrotté  et  bâillonné. 

Vingt  ans  plus  tard , son  fils  le  vengea  par 
son  éloquence,  et  sa  mémoire  fut  réhabi- 
litée. 

Désormais  tout  est  fini  pour  la  France  dans 
les  Indes;  il  11’y  a plus  de  place  que  pour  les 
Anglais.  A eux  seuls  le  monop-iJie,  la  richesse. 
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la  puissance,  l’immensité  du  territoire,  l'in- 
terpre'tation  des  traites  et  le  privilège  de  l’in- 
sulte. 

La  paix  de  1763  nous  rendit  Pondichéry, 
mais  ruine' , mais  mutile'  dans  ses  dépendan- 
ces. Chandernagor  n’aura  plus  de  fortifica- 
tions , dit  le  traite'  ; le  gouverneur  veut  con- 
tinuer un  fosse'  pour  l’ écoulement  des  eaux 
stagnantes  ; un  bataillon  de  pionniers  anglais 
vient  le  combler  : il  avait  ordre  de  piller  la 
colonie,  en  cas  de  résistance.  ^ 

Un  article  de  la  convention  avec  Di^'ëix 
portait  que  les  compagnies  ne  pourraient,  sous 
aucun  titre , avoir  part  à l’administration  de 
l'intérieur  de  l’Asie.  Les  Anglais  se  chargent 
de  recevoir  les  impôts  au  nom  du  Grand 
Mongol  ; et  lors  que  la  France  re'clame  contre 
cette  infraction  des  traite's,  on  l’insulte,  on 
défend  aux  ouvriers  indiens  de  travailler  pour 
elle  avant  d’avoir  rempli  toutes  les  commis- 
sions de  la  compagnie  anglaise. 

Bientôt,  profitant  de  la  division  du  Grand 
Mongol  et  de  son  fils,  ils  se  font  donner  par 
le  premier  le  Bengale  en  toute  souveraineté; 
puis  le  relèguent  dans  un  coin  de  la  province. 

Ainsi,  on  vit  le  descendant  du  puissant 
Aureng-Zeb  réduit  à une  pension  viagère 
de  huit  millions  de  francs , lui  qui  avait 
joui  d’un  revenu  de  neuf  cent  millions  de  fr. 

Maîtresse  d?  la  plus  riche  contrée  de  l’Inde, 
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la  compagnie  n'est  plus  une  société  de  négo- 
cians,  c’est  une  puissance  territoriale,  qui 
exploite  ses  revenus  à l’aide  d’un  commerce 
qui  faisait  autrefois  toute  son  existence,  et 
qui,  maintenant,  n’est  plus  qu’un  accessoire 
de  sa  grandeur. 

Dixmille  soldats  européens,  54, ooo  indigè- 
nes ou  Cipayes  la  protègent  de  leurs  armes  : 
ils  occupent  les  forts,  les  défilés  : des  masses 
sont  concentrées  sur  Daca , sur  le  fortWil- 
limra.  près  de  Calcutta,  sur  Benarès;  Benarès, 
ci^^mte  orientale,  où  les  rues,  encombrées 
de  maisons  de  cinq  à six  étages,  ne  sont  pas 
assez  larges  pour  qu’une  voiture  puisse  y pas- 
ser; où  à chaque  instant  l’Européen  est  ar- 
reté par  un  de  ces  taureaux  domestiques 
consacrés  à Siva,  qui,  d’un  air  nonchalant,  se 
couche  en  travers  du  passage  ; par  les  singes 
consacrés  à Huminaun , qui  courent  sur  les 
toits  des  temples  et  en  descendent  pour  piller 
les  boutiques  des  fruitiers  et  des  confiseurs; 
par  les  prêtres,  les  mendians  et  les  malades. 

C’est  à Benarès  que  se  conserve  le  dépôt 
de  la  religion,  de  la  mythologie  ; c’est  à Be- 
narès que  tout  fidèle  Hindou  doit  vivre,  c’est 
là  qu’il  doit  mourir  ; car  cette  ville,  qui  ne 
repose  pas  sur  la  terre  commune,  mais  sur 
les  pointes  du  trident  de  Siva,  a le  privilège 
que  tous  ceux  qui  y meurent  sont  sauvés, 
quelle  que  soit  leur  religion  9 pourvu  quils 


soient  miséricordieux  envers  les  pauvres 
Brahmines. 

Les  Anglais  pouvaient  désormais  oppri- 
mer. Qu’avaient-ils  à craindre  de  ees  timides 
indigènes  qui  tendent  le  dos  à l’oppression , 
et  puis,  quand  elle  est  trop  lourde,  se  tuent 
sous  les  yeux  de  leurs  tyrans?  Ils  s’attribuent 
le  monopole  du  sel,  du  tabac  , du  coton,  ne 
permettent  le  commerce  de  i’intérieur  du 
Bengale  qu’aux  seuls  Anglais. 

Une  famine  dont  l’Inde  garde  encof>..  le 
souvenir  ajouta  aux  horreurs  de  la  tyrannie. 
Le  riz  manqua  (1769);  les  Indiens  mouraient 
par  milliers.  Le  parlement  prit  le  parti  des 
victimes;  il  ordonna  une  enquête , et  lord 
Clive,  le  fondateur  du  nouvel  empire , expia 
par  le  suicide  son  absolution  et  ses  crimes. 

Fidèle  à son  système  d’envahissement, 
la  compagnie  anglaise  cherche  à lier  le 
Malabar  au  Coromandel  ; elle  s’allie  avec  l’as- 
sassin d’un  prince  mahratte,  se  faitce'der  par 
lui  les  lies  de  Salcette,  de  Coulabre,  qui  as- 
surent au  Malabar  de  riches  moissons  de  riz 
et  de  grains.  L’assassin  n’avait  plus  rien  à 
donner,  elle  l’abandonne. 

Un  violent  orage  menaçait  alors  les  pos- 
sessions anglaises  : l’Amérique  du  nord,  ap- 
puyée de  la  France,  venait  de  se  détacher  de 
sa  métropole  ; une  redoutable  coalition  se  for- 
mait en  Orient  * Les  Mahrattes,  ces  Tartarcs 
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de  l’Inde  , préparaient  déjà  leurs  petits  che- 
vaux noirs , leur  sac  de  riz , leur  bouteille  de 
euir  remplie  d’eau,  et  leur  sabre. 

Hydèr-Aly-khan,  régent  du  Mysore , e'tait 
l’ame  de  la  ligue  ; cet  intrépide  aventurier 
avait  appris  la  tactique  europe'enne  et  s’e'tait 
fait  roi.  Depuislong-temps  il  avait  juge' les  An- 
glais; quoique  trahi  par  la  furieuse  précipita- 
tion de  Lally,  son  allie,  il  était  parvenu  à sou- 
lever N isam-Aly  et  les  Mahrattes.  Mais  ceux- 
ci^jagne's  par  l’Angleterre,  qui  les  divise  d’in- 
te^J  l’abandonnent:  il  reste  seul,  ne  peut 
empêcher  la  prise  dePondichery  (i  778);  tou- 
tefois il  s’en  venge  en  emportant  Arcate, 
Thiagar,  en  affamant  le  Coromandel,  dont 
il  enlève  tous  les  troupeaux.  Son  principe  est 
de  ruiner  son  ennemi  ; il  connaît  la  supério- 
rité' de  l’artillerie  européenne,  aussi  ne  fait-il 
que  la  guerre  de  montagnes  et  de  surprises. 

Le  bailli  de  Suffren  venait  de  France  à 
son  secours  avec  onze  vaisseaux  de  ligne , il 
bat  la  flotte  anglaise  dans  deux  rencontres. 
Mais  la  prise  par  les  Anglais  de  nos  établis- 
semens,  d’un  nombreux  convoi  d’artillerie 
et  de  vivres  ; la  défection  des  Mahrattes,  ar- 
rêtent l’expédition.  Ilyder  meurt  découragé 
(1782).  Son  fils  Tipoo-Saëb  remplaçait  par 
la  vanité  l’énergie  de  son  père  ; il  prend  le 
titre  de  'victorieux , et  commence  par  évacuer 
le  Carnate. 
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Les  Anglais,  débarrasses  de  leur  plus  mor- 
tel ennemi , tournent  toutes  leurs  forces  con- 
tre les  Français  ; une  bataille  se  livre  près  de 
Gondelour  (i3  juin  1783).  Le  marquis  de 
Bussy,  ami  de  Duplcix,  s’y  retire  en  bon 
ordre;  il  y est  investi  ; mais  le  bailli  de  Suf- 
fren  , avec  quinze  bâtimens , perce  la  ligne 
ennemie  de  1 8 vaisseaux  ; il  allait  poursuivre 
ses  avantages,  lorsqu’on  apprend  que  la  paix 
est  signe'e  à Paris  (3  novemhre  1783). 

Les  Français  recouvraient  leurs  ancienë"s 
possessions,  mais  aux  conditions  onéreüses 
de  1763.  On  leur  permettait  seulement  de 
creuser  un  fosse'  à Chandernagor  pour  l’écou- 
lement des  eaux. 

Pour  achever  leur  ruine,  la  Cour  forme  une 
nouvelle  compagnie,  qui  interdit  aux  particu- 
liers le  commerce  d’Europe,  ne  leur  permet- 
tant que  le  cabotage  (commerce  des  côtes) 
de  l’Inde.  Tipoo-Saëb  (1787)  choisit  ce  mo- 
ment pour  envoyer  à Versailles  des  ambassa- 
deurs proposer  une  alliance  offensive  contre 
l’Angleterre  : il  ne  demandait  que  3, 000  sol- 
dats européens;  à ce  prix  il  offrait  le  monopole. 

La  France  avait  bien  autre  chose  à faire  : 
elle  sortait  d’une  guerre  ruineuse , et  entrait 
dans  la  révolution. 

Au  mois  de  septembre  1789,  une  partie 
de  la  garnison  de  Pondichéry  passe  à l’île 
de  France,  et  Tipoo , qui  a commencé  les 
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hostilités ,.  est  seul  pour  soutenir  un  rôle 
qui  n’est  pas  fait  pour  lui. 

Par  une  marche  hardie  à travers  des  mon- 
tagnes impraticables,  les  Anglais  sont  au 
centre  de  ses  e'tats  ; ils  lui  imposent  la 
paix  (1793):  c’est  le  tiers  de  ses  domai- 
nes, 75,000,000,  et  ses  deux  fils  pour  otages. 

Deux  ans  plus  tard,  Tipoo  , au  bruit  de 
l’expëdition  d’Egypte, recommence  la  guerre. 
Il  reçoit  3oo  soldats  de  l’île  de  France  ; car 
nous  avions  perdu  Pondiche'ry  et  toute  la 
côtq^Mais  ses  troupes  sont  mal  paye'es , son 
ministre  le  trahit:  battu  par  deux  fois , en- 
ferme' à Seringapatam,  il  est  tue'  dans  un  as- 
saut meurtrier. 

On  trouva  5o  millions  de  pierreries  dans 
le  tre'sor,  900  pièces  de  canon  dans  la  place. 
Chaque  soldat  sortit  riche  du  pillage  qui 
dura  trois  jours. 

Les  Anglais  partagèrent  avec  les  Mah- 
rattes,  en  attendant  qu’ils  les  dépouillassent; 
ils  se  réservèrent  les  plus  fertiles  contrées  et 
toutes  les  côtes.  Les  enfans  de  Tipoo-Saeb 
furent  conduits  au  Bengale , où  ils  vivent 
sous  la  surveillance  de  la  compagnie.  On  les 
voit  briller  dans  les  promenades  de  Calcutta, 
étalant  leurs  cachemires  et  leurs  pierreries. 

Tout-puissans  sur  ces  mers,  ils  craignaient 
pourtant  encore  les  Français.  Ceux-ci,  re- 
tranchés aux  îles  Bourbon  et  de  France, lan- 
* 7 


çàient  de  là  des  corsaires  qui  rentraient  avec 
de  riches  prises. 

Le  général  Decaen  , gouverneur  de  l’Ile 
de  France,  écrivait  à Napoléon  : Donnez- 
moi  40,000  hommes,  je  me  placerai  sur  un 
rocher,  et  tout  V Hindoustan  accourra  à moi. 
Toutefois  il  fallut  ce'der  au  nombre,  et  le  pa- 
villon britannique  flotta  seul  sur  ces  mers. 

Le  traite  de  paix  de  1814  nous  rendit 
Pondichéry  et  Chandernagor  démantelés, 
mais  non  l’Ile  de  France  dont  le  port  e'tait 
trop  utile  aux  Anglais.  Ces  restituions  f 
d’ailleurs,  étaient  illusoires.  Quelques  jours 
avant  le  traité , ils  avaient  eu  soin  de  décré- 
ter que  « si  les  anciennes  factoreries  rentraient 
dans  leurs  anciennes  possessions , leurs  mar- 
chandises, traversant  le  territoire  anglais,  se- 
raient soumises  au  meme  droit  que  si  elles 
étaient  importées  à Calcutta , ou  exportées 
sur  navires  étrangers  ».  C’était  ruiner  d’a- 
vance la  colonie  française  ; aussi  végète- 
t-elle  faible,  privée  d’habitans , d’avenir, 
d’industrie. 

Près  d’elle  s’élève  la  puissance  anglaise 
qui  l’étouffe  , nivelant,  écrasant  tout  ce  qui 
peut  gêner  ses  immenses  développemens. 
Cent  millions  d’habitans  lui  obéissent;  elle 
leur  jette  une  poignée  de  riz,  et  en  échange 
ils  lui  donnent  leurs  trésors  , leurs  sueurs , 
leur  sang- , leur  liberté. 
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Chaque  jour  elle  grandit,  s’augmente,  et 
elle  gagne  par  la  paix  comme  par  la  guerre. 
C’est  ainsi  qu’en  1 8 1 1 elle  reçut  sur  ses  terres 
un  réfugié'  du  royaume  d’Arracan,  qui,  à la 
tête  de  la  peuplade  guerrière  des  Mugs  , fit 
de  là  des  invasions  dans  l’empire  Birman. 

Le  monarque  aux  pieds  d’or  se  plaignit  de 
la  complicité  des  Anglais;  il  menaça  de  la 
guerre,  et  annonça  qu’il  serait  secondé  par 
l’empereur  des  Français.  Napoléon  rêvait 
alor^^conquête  des  Indes  après  la  soumis- 
sioiWw  la  Russie. 

Le  gouverneur-général  n’e'taitpas  prêt;  il 
gagna  du  temps  par  sa  politique.  Les  deux 
cours  semblaient  avoir  oublié  leurs  démêlés, 
lorsqu’en  1 82 1 , deux  nouveaux  r-éfugiés  par- 
tent du  territoire  anglais  et  attaquent  les 
Birmans;  des  contestations  ont  lieu  sur  les 
limites  du  territoire.  O11  s’en  remit  au  fer 
pour  les  de'cider. 

La  guerre  commence  en  1823  : les  Birmans 
sont  battus,  trop  heureux  de  céder  à leurs 
vainqueurs l’Asham et  le  royaume  d’Arracan. 

Encore  quelques  querelles,  quelques  ces- 
sions, et  l’empire  de  la  Grande-Bretagne 
n’aura,  plus  d’autres  bornes  que  la  Chine, 
i’Iude,  les  monts  Himalaya  et  l’Océan. 

Son  empire  se  partage  en  deux  grandes 
divisions. 

D’abord,  c’est  l’île  de  Geyl^n,  relevant 
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immédiatement  de  la  couronne , et  indépen- 
dante de  la  compagnie.  Conquise  en  1796 
sur  les  Hollandais , elle  fit  un  effort  terrible 
pour  se  debarrasser  des  vainqueurs  ; la  lutte 
lut  longue  et  sanglante.  Force  resta  à la  tac- 
tique européenne  et  à l’artillerie  anglaise. 
Le  roi  de  Candy  (qu’il  faut  bien  distinguer 
de  1 île  de  Candie  dans  la  Méditerranée),  jus- 
qu alors  indépendant,  fut  force  de  céder 
et  possession  entière  de  l’île  com- 
pléta la  domination  anglaise  sur  les  de 
1 Inde.  Gouvernée  aujourd’hui  directement 
par  les  ministres  du  roi,  elle  est  un  utile  dé- 
bouche à l’aristocratie,  qui  y envoie  ses  fils 
cadets  remplir  toutes  les  fonctions,  et  un  im- 
portant essai  pour  une  plus  vaste  administra- 
tion. Si,  en  effet,  elle  y réussit,  il  est  pro- 
bable qu’à  l’expiration  de  la  charte  de  la 
compagnie  des  Indes,  en  i833,  le  gouver- 
nement se  chargera,  sans  intermédiaire,  des 
immenses  possessions  de  THindoustan. 

Celles-ci  se  composent  d’abord  des  do- 
maines immédiats  arrachés  au  Grand  -Mo- 
gol , et  formant  les  présidences  de  Calcutta , 
Madras  et  Bombay,  avec  une  population  de 
quatre-vingt  millions  quatre  cent  quarante- 
deux  mille  âmes,  et  un  revenu  de  cinq  cent 
vingt-septmillions  deux  centtrente-six  mille  fr. 

L’ancien  maître  de  ces  riches  contrées 
existe  encorç^,  mais  de  l’existence  de  nos 
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rois  fainéans  de  la  première  race.  Il  est  a 
Dehly,  au  milieu  des  ruines  en  marbre  des 
palais,  des  temples , ruine  lui-même.  Garde 
à vue  dans  son  palais , il  ne  peut  en  franchir 
l’enceinte. 

Il  y a quelques  années,  il  sortait  avec  une 
escorte  anglaise,  mais  il  chercha  à s’en  éloi- 
gner , et  depuis  il  n’a  d’autre  promenade  que 
le  sérail.  On  le  console  de  la  liberté  par  tout 
l’ironique  appareil  du  faste  royal  ; son  nom 
et  se^ktres  sont  toujours  en  tête  des  ordon - 
nancW|ue  la  compagnie  rend  pour  l’admi- 
nistration des  anciennes  provinces  de  l’em- 
pereur. Elle  est  le  grand- amiral  du  Grand- 
Mogol.  Il  n’est  pas  de  ruse,  de  bassesse 
même  qu’elle  n’ait  employées  pour  colorer 
et  dissimuler  ses  envahissemens. 

Sa  plus  riche  conquête  est,  sans  contredit, 
la  province  du  Bengale.  En  vain  la  famine, 
la  guerre,  le  despotisme,  ont  conspiré  à la 
dépeupler  ; son  admirable  fécondité  est  plus 
forte  que  tous  les  fléaux  ; elle  jouit  de  deux 
récoltes  annuelles  , et  les  productions  d une 
année  suffisent  pour  nourrir  pendant  deux  ans 
toute  la  population,  qui  s’élève  à plus  de 
vingt-cinq  millions  d’habitans.  A peine  en- 
core la  huitième  partie  de  son  territoire  est- 
elle  livrée  à la  culture. 

Sur  la  rive  gauche  du  Hougly,  bras  occi- 
dental du  Gange,  à 3o  lieues  de  1$  mer,  s’élève 
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Calcutta  , la  métropole.  En  approchant,  on. 
aperçoit  sa  vaste  forteresse , sa  large  espla- 
nade, borde'e  d’hôtels  superbes;  plus  loin, 
son  port  qu’animent  des  milliers  de  vais- 
seaux et  les  chants  tristes  et  doux  du  mate- 
lot indien  qui,  tout  nu,  conduit  le  bateau 
bengali  avec  son  mât  et  ses  rames  de  bam- 
bou ; et  enlin  une  ville  immense  avec  ses 
quatre-vingt  mille  maisons.  Il  y a soixante 
ans,  les  Indiens  du  voisinage  pouvaient  à 
grand’peine  se  garantir  des  attaques  du  tigre  ; 
aujourd’hui  ce  sont  des  maisons  de  caCqàigne 
magnifiques,  où  le  faste  oriental  rivalise  avec 
les  recherches  du  luxe  europe'en.  On  y voit 
s’e'lever  des  colleges,  une  université',  une 
socie'te'  de  me'decine  , enfin  une  société'  asia- 
tique, connue  dans  le  monde  savant  par  ses 
recherches  sur  l’histoire,  la  géographie  et 
les  antiquite's  de  l’Asi.e. 

La  présidence  de  Calcutta  renferme  em- 
core  la  province  de  Bahar , avec  onze  millions 
d’habitans  , les  villes  de  Bahar,  de  Patna, 
qui  comptent  trois  cent  mille  âmes  ; de 
Gayah,  qui  se  partage  en  deux  quartiers, 
l’un  destine  au  commerce,  l’autre  à la  reli- 
gion, ce'lèbre  par  un  des  temples  leS  plus  ré- 
vérés de  l’Hindoustan,  où  lesbrahmines  mon- 
trent l’empreinte  du  pied  de  Vichnou. 

Nous  y trouvons  encore  Benarès , l’Athè- 
nes de  l’Inde -,  Agrah,  ville  autrefois  si  flo- 
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lissante , mais  que  les  Mahrattes  ont  ruinée  ; 
Dehly  et  les^  districts  d’Oriçah  et  de  Gandoua- 
nah , dont  les  marais  sont  infestés  de  croco- 
diles , les  forêts  de  panthères , de  hyènes  et 
de  léopards. 

La  présidence  de  Madras  se  compose  de 
sept  provinces.  La  principale  est  le  Karnatic, 
qui  comprend  presque  toute  la  côte  de  Coro- 
mandel , dont  les  plaines  donnent  de  riches 
moissons , les  montagnes  du  fer  et  du  cuivre, 
les  ^^tes  des  perles  recherchées.  Arcate  en 
étai^Mtrefois  la  capitale  , c’est  aujourd’hui 
Madras. 

Elle  se  compose  encore  duMaissour,  où 
l’on  trouve  Seriugapatam  , tombeau  de  la 
fortune  de  Tipoo-Saeb  ; du  Malabar,  avec 
ses  collines  de  poivriers,  ses  plaines  de  riz, 
et  ses  forêts  de  santal.  Sa  capitale  est  Calicut, 
le  port  où  aborda  Gama.  Enfin  ce  sont  les 
provinces  de  Cochin,  de  Kanara,  de  Bhala- 
gat , et  le  pays  des  Serkars  , célèbre  autrefois 
par  ses  exploitations  de  diamans  , plus  connu 
aujourd’hui  par  sa  capitale  Masulipatain  , 
dont  le  port  est  le  meilleur  de  toute  la  côte. 

La  moins  considérable  des  trois  présiden- 
ces est  celle  de  Bombay,  quoiqu’elle  se  com- 
pose de  cinq  provinces.  Cette  partie  de  l’Inde- 
fut  la  patrie  des  Mahrattes.  La  contrée  la 
plusimportante  est  le  Guzerate, renommée  par 
sa  capitale,  Surate,  et  par  la  vilic  d’Achmet- 
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Abad,  qui  comptait  plus  de  mille  mosquées* 
et  dont  les  ruines  couvrent  près  de  dix  lieues. 

? Les  possessions  médiates  sont  formées 
dune  foule  d'états  vassaux,  dont  l’indépen- 
dance n'est  que  nominale,  tandis  que  le  pou- 
voir appartient  au  résident  anglais,  appuyé’ 
des  habits  rouges , comme  le  peuple  appelle 
les  soldats,  qui  dominent  dans  toutes  les  ca- 
pitales. 

Ces  états  vassaux  sont  au  nombre  de  vingt, 
et  font  une  étendue  déplus  de  vingtgbille 
heues  carrées  et  de  trente -trois  dRrftons 
d habita  ns.  Les  anciens  rajahs  et  nababs  , re- 
légués au  fond  d'un  village,  ou  captifs  dans 
leur  cour,  en  sortent  à certaines  époques 
pour  venir  saluer  le  lord  gouverneur,  et  re- 
cevoir le  khelat , vetement  d’honneur,  ou  la 
petite  bouteille  d ’attar  (essence)  de  rose. 
f 11  faut  voir,  dans  les  récits  des  voyageurs , 
l'état  de  misère  où  les  descenduns  des  anciens 
maîtres  de  l’Inde  sont  réduits. 

« Le  1 8 juin  1824,  dit  M.  Héber,  évêque 
de  Calcutta , on  nous  proposa  de  visiter  le 
fils  du  rajah  Hissen-Chund  ; on  nous  con- 
duisit dans  une  vaste  construction  qui  évi- 
demment avait  été  jadis  un  grand  palais  ; elle 
avait  des  tours,  de  longs  corridors  en  ar- 
ceaux gothiques,  couverts  de  lierre,  d’ivraie, 
sans  toiture,  et  de  l’aspect  le  plus  mélanco- 
lique. Devan^moi  je  ne  vis  rien  qui  put  ser- 
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vir  d’asile  à des  êtres  humains.  Deux  ou  trois 
vaches  broutaient  le  gazon  qui  couvrait'  en 
partie  les  ruines,  et  j’en  vis  une  qui  était 
grimpée  sur  le  sommet  d’une  'tour  pour  y 
prendre  les  graminées  dont  éllé  était  cou- 
verte. A ses  pieds  se  trouvait  une  inscription 
brisée  et  l’affût  d'un  vieux  canon.  La  nuit 
s’approchait,  les  chakals,  dont  les  cris  com- 
mençaient à se  faire  entendre , semblaient  les 
maîtres  naturels  de  ce  désert.  Ici  nous 
fûm^œçus  par  deux  enfans  qü’on  nous  pré- 
sent^Wmme  les  arrière-petits-fils  du  rajah 
Hissen-Chund,  et  qui  nous  invitèrent  avec 
politesse  en  persan  (c'est  la  langue  diploma- 
tique de  l’Inde)  à entrer  dans  la  demeure  de 
leur  père.  Je  ne  témoignai  aucune  surprise 
de  leur  apparence  de  misère,  et  je  dis  aux 
enfans  que  j’avais  entendu  parler  de  l’ancienne 
splendeur  de  leur  famille  , et,  que  je  serais 
content  de  présenter  mes  dévoirs  à léur  père  : 
aussitôt  ils  me  conduisirent  par  un  escatlier 
très  raide  , construit  dans  l’épaisseur  du  mur 
d’une  tour.  A l'entrée  d’une  chambre  voûtée 
et  sans  meubles,  nous  fûmes  reçus  par  le  rajah 
Orné  - Chund,  petit  homme,  épais,  d’environ 
quarante-cinq  ans , d’un  teint  assez  clair  ; il 
n’avait  d’autre  vêtement  que  la  ceinture  et  le 
cordon  des  Brahmines,etne  se  distinguait  de 
ses  vassaux  que  par  les  larges  taches  de  char- 
bon, de  vermillon , de  feuilles  <^or , dont  son 
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front  était  peint.  Ses  enfans  nous  avaient  de- 
vances , et  ils  avaient  fait  quelques  disposi- 
tions pour  nous  recevoir  en  audience  solen- 
nelle. Son  trône  consistait  en  une  sorte  de 
matelas  , sur  lequel , avec  une  innocente  os- 
tentation , il  avait  étalé  quelques  bijoux,  une 
montre  d’or,  une  boîte  de  bétel.  Deux  vieilles 
chaises  à bras  avaient  e'te''  disposées  pour  moi 
et  mon  compagnon.  Les  jeunes  enfans  du 
prince  étaient  assis  à sa  droite , et  ses  do- 
mestiques , entièrement  nus,  se  tenaieuLder- 
rière  lui  les  bras  ploye's  dans  une  fi^tude 
respectueuse.  J’avoue  que  je  fus  ému  à la 
vue  de  la  pauvreté  d’une  famille  jadis  si 
puissante  ; et  je  lui  témoignai  plus  de  res- 
pect que  je  ne  l’aurais  probablement  fait,  si 
sa  salle  d’audience  eût  eu  un  aspect  moins 
misérable.  Il  fut  très  satisfait  quand  je  l’ap- 
pelai malxa-rojah  (grand  roi),  comme  s’il 
eût  encore  régné,  et  il  accueillit  ce  com- 
pliment par  un  sourire  et  une  inclination  pro- 
fonde. Après  quelques  allusions  obligeantes 
que  je  fis  sur  l’ancienne  puissance  de  sa  fa- 
mille, je  pris  congé  de  lui,  escorté  jusqu’à  la 
porte  d’entrée  par  ses  deux  fils,  et  jusqu’au 
fleuve  par  un  vieillard  qui  se  disait  le  cham- 
bellan du  rajah , et  qui , par  son  obséquieuse 
politesse,  son  respect  pour  la  famille  de  son, 
maître , ses  excuses  sur  l’état  où  nous  avions 
trouvé  la  cour*  complétait  le  tableau  de  oettc 
graudeur  déchue.  » 
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Toutefois , il  faut  le  dire  , l'occupation 
étrangère  a eu  aussi  ses  bienfaits.  Plusieurs 
provinces,' délivrées  des  invasions  des  Af- 
ghans , des  Mahrattes , des  ravages  des  ti- 
gres et  des  chakals,  sont  plus  heureuses  sous 
la  baïonnette  anglaise  que  sous  la  lance  tartare. 

Les  Mahrattes,  ces  mâles  descendons  de  la 
caste  sacrée,  sont  soumis  avec  leur  chef 
Holkar  : celui-ci  ne  garde  plus  que  3,200 
hommes  de  troupes.  L’autre  chef,  le  brave 
Scindiah,  le  lion  de  la  montagne , quoiqu’il 
gar<ï8fccore  une  inde'pendance  nominale  , a 
besoin  de  repos  pour  refaire  ses  finances.  Il 
avait  autrefois  4° ° pièces  d’artillerie,  4°>o0° 
hommes  de  troupes  régulières,  sans  compter 
les  allies;  aujourd’hui  il  a à peine  20,000 
hommes. 

La  civilisation  européenne  et  le  christia- 
nisme pénètrent  malgré  l’épais  obstacle  que 
présente  la  classe  sacerdotale  des  Brahmes. 
Les  indigènes  ont  appris  a construire  des 
vaisseaux  aussi  bons  voiliers  que  les  nôtres. 
L’empereur  des  Afghans  a reçu  dernièrement 
une  lettre  écrite  en  français  par  un  rajah 
de  l’Inde.  Le  rajah  de  Tanjore,  vassal  des 
Anglais , connaît  la  chimie  moderne , juge 
Shakspeare,  et  a dans  son  cabinet  de  travail 
le  portrait  de  Napoléon.  Déjà  les  distances 
se  sont  rapprochées.  Un  bâtiment  à va- 
peur fi 825)  est  aile  de  Londres  a Calcutta; 
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il  a fait  en  80  jours  une  traversée  de  4>ooo 
lieues,  qui  demande  au  moins  cinq  mois.  Un 
savant  brahme  a passe'  les  fleuves  sacre's  pour 
venir  ëtudier  notre  Europe. 

D’ailleurs  l'Angleterre  elle-même  est  inté- 
ressée à la  propagation  de  nos  lumières. Elles 
lui  donneraient  une  puissance  morale  qui  lui 
manque  ; elles  augmenteraient  l’action  du 
pouvoir  en  le  légitimant  par  des  bienfaits , 
car  il  n’est  peut-être  pas  au  monde  une  con- 
tre'e  dont  l’administration  demande  une  main 
plus  délicate,  un  tact  plus  fin. 

Les  Hindous,  a-t-on  dit  avec  raison,  peu- 
vent être  dépouille's  de  leurs  biens,  de  leurs 
femmes , de  leurs  enfans  ; ils  se  soumettront 
à ces  rigueurs  ; mais,  si  vous  voulez  changer 
la  forme  de  leur  turban  ou  de  leurs  ceremo- 
nies religieuses,  ce  peuple  si  doux, [si  timide, 
si  plaintif,  devient  e'nergique,  entreprenant, 
redoutable.  Il  y a quelques  années,  on  vou- 
lut donner  aux  Cipayes  ( ce  sont  les  troupes 
indigènes)  le  schako  européen;  cette  nou- 
velle coiffure  cachait  la  marque  de  caste  que 
les  Hindous  portent  sur  le  front  : leur  co- 
lère fut  violente,  et  la  révolte  commençait. 
Tous  les  ans , cinq  ou  six  cents  veuves  se 
brûlent,  sans  que  la  compagnie  ose  empêcher 
un  si  atroce  et  si  odieux  sacrifice.  Elle  se 
borne  à envoyer  un  officier  pour  faire  la 
police , et  à veiller  pour  que  tout  se  passe 
avec  déceifee. 


Des  ennemis  terribles  veillent  d'ailleurs 
autour  d’elle.  Et  d’abord,  dans  son  sein 
même  fermente  la  population  métis ,.  re- 
poussée par  les  Européens  qui  la  méconnais- 
sent, parles  indigènes  qui  la  dédaignent.  Sous 
le  poids  d’une  double  réprobation,  elle  a 
déjà  réclamé  par  la  presse.  On  a étouffé  sa 
voix;  car  la  presse  n’est  pas  libre  aux  Indes. 
Plus  tard  elle  peut  essayer  un  moyen  plus 
énergique  que  la  plainte. 

Une  puissante  confédération  a remplacé 
cellules  vaillans  Mahrattes  : c’est  celle  des 
SefflBi dans  l’Inde  occidentale.  Depuis  plu- 
sieurs années , le  belliqueux  Bougis-Singh 
en  est  le  chef.  Les  plus  belles  provinces  lui 
appartiennent,  sans  compter  ses  conquêtes 
dans  le  royaume  de  Caboul  . 11  a cent  mille 
hommes  en  temps  de  paix.  Ils  sont  discipli- 
nés à l’Européenne,  et  commandés  par  deux 
officiers  français.  C’est  assez  dire  qu’il  est 
redouté  des  maîtres  du  Bengale,  et  que  si  l’oc- 
casion se  présente,  il  rendra  à l’Inde  Hyder- 
Aly,  mais  plus  heureux. 

La  Russie  s’avance  sourdement,  empiétant 
sur  la  Perse  , se  rapprochant  des  possessions 
anglaises.  Elle  a des  intelligences  avec  les 
nombreuses  caravanes  d’Hindous  qui  fré- 
quentent les  marchés  aux  environs  de  Moscou . 
Elle  sait  que  les  barbares  , descendans  de 
Timour  et  de  Gengis , se  pressent  autour  de 


la  Péninsule  d’orr  comme  ils  appellent  l’Inde 
dans  leur  avidité.  Ils  n’attendent  que  le  son 
de  la  trompette  russe  pour  se  jeter  sur  cette 
proie.  L'Inde  est  leur  terre  de  gloire,  et  la 
lance  tartare  y a enfonce'  de  terribles  souve- 
nirs. Qu'ils  apparaissent  sur  les  hauteurs  de 
l’Himalaya , et  une  épouvantable  confusion 
s'étend  du  pied  des  montagnes  jusqu'au  cap 
Comorin! 

Mais,  espérons-le,  quelque  chose  de  plus 
glorieux  attend  notre  époque.  Il  est  une  con- 
quête qui  honore,  c’est  celle  de  hi  civilisation, 
parce  que  là  il  n'est  pas  de  vaincus.  Eifck*>33, 
iinit  le  privilège  exclusif  de  la  compagnie 
anglaise;  que  des  idées  généreuses  guident 
le  parlement  britannique,  l'Inde  aura  aussi 
son  émancipation,  sa  réforme,  et  le  Lerceau 
du  monde  reprendra  son  antique  splendeur. 


c 


Note  1,  pag.  1.  — Marco  Polo. 


I^Pvoyages  de  Marco  Polo  jouent  un 
grand  rôle  dans  l’histoire  des  decouvertes  des 
Portugais  et  des  Espagnols,  C’était  un  noble 
vénitien  qui,  au  treizième  siècle,  fit  un  voyage 
dans  l’orient,  et  éveilla  la  curiosité'  de  toute 
l’Europe  par  le  récit  de  ses  aventures.  Il 
avait  été  précédé^ par  son  père  et  son  oncle, 
Nicolo  et  Matteo  Polo,  qui  s’embarquè- 
rent en  4 9.5o  pour  un  voyage  de  commerce, 
dans  l’orient.  Cette  famille,  dont  le  courage 
aida  si  puissamment  les  découvertes  des  mo- 
dernes, devait  sa  noblesse  et  sa  fortune  au 
commerce  ; car  un  des  caractères  les  plus 
honorables  des  vieilles  républiques  d’Italie, 
c’est  que  chez  elles  on  ne  se  glorifiait  pas  de 
tout  tenir  de  l’épée;  mais  que  la  première 
place  appartenait  à ceux  qui,  par  dévastés  et 
habiles  spéculations,  servaient  à la  fois  et  leur 
pays  et  leurs  intérêts.  Telle  fut^i  Florence  la 
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gloire  des  Médicis;  et  l’on  sent  tout  ce  qu’a- 
vaient de  beau , de  grand , d’utile  aux  lettres 
et  aux  arts  ces  puissantes  maisons  de  com- 
merce qui  communiquaient  avec  le  monde 
connu  alors,  et  rapportaient  sur  les  mêmes 
bâtimens  les  produits  de  l’orient  et  les  ma- 
nuscrits de  la  Grèce. 

Nicolo  et  Matteo  Polo  remontent  la  Me- 
diterranée, s’arrêtant  à Constantinople,  qui, 
à cette  époque , était  au  pouvoir  des  Francs  ; 
ils  s’y  défont  avec  avantage  de  leur  ^£ai- 
son,  reçoivent  en  échange  des  bijoux  pré- 
cieux; en  1256  ils  passent  sur  les  bords  du 
Volga,  au  nord  de  la  mer  Caspienne  à Saraï, 
maintenant  remplacé  par  Astrakan , et  se  preV 
sentent  au  khan  des  Tartares  de  Kapstchak, 
arrière-petit-fils  du  fameux  Gengis-Khan. 
Celui-ci  les  reçut  avec  bienveillance,  paya 
généreusement  ce  qu'ils  avaient  apporté. 
Après  un  an  de  séjour,  les  deux  Vénitiens  se 
préparaient  à revenir  dans  leur  patrie,  lors- 
que la  guerre  leur  ferma  le  chemin  direct  de 
Constantinople  , à l’ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne ; ils  résolurent  de  passer  à l’est  de 
cette  mer,  et  de  retrouver  l’Europe  par  cette 
voie  qui  leur  présentait  moins  de  dangers. 
Ils  étaient  en  route , lorsqu’un  Tartare  , 
chargé  d’une  mission  pour  le  grand  Khan, 
leur  proposa  de  l’accompagner.  Ceux-ci  fu- 
rent curieux*  de  voir  cet  autre  héritier  de 
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Gengis-Khan , ce  chef  suprême,  de  qui  rele- 
vaient les  autres  chefs,  qui  dominait  sur  la 
Chine,  le  Thibet  et  les  Indes.  Qu'avaient-ils 
d’ailleurs  à perdre?  Leur  retour  direct  en 
Europe  e'tait  expose  à tant  de  chances  ! puis 
ils  connaissaient  la  langue  des  Tartares,  et 
leur  respect  pour  les  lois  de  l’hospitalité'.  Ils 
se  recommandent  à Dieu , et  s’enfoncent  dans 
l’intérieur  de  l’Orient.  Après  douze  mois  de 
fatigues  inouies,  ils  arrivent  à la  résidence 
du  grand  Khan . Celui-ci  les  reçut  avec  beau- 
cBB)  de  distinction , les  questionna  long- 
temps sur  les  états  de  l’Europe,  leurs  mœurs, 
leur  religion.  Epris  d’amour  pour  le  chris- 
tianisme, et  voulant  encourager  les  Euro- 
péens à attaquer  le  Soudan  d’Egypte  et  les 
Sarrasins , ses  ennemis  irréconciliables  , il 
pria  nos  voyageurs  d’aller  demander  au  pape 
cent  savans  pour  l’instruire , et  de  lui  rap- 
porter un  peu  de  l’huile  des  lampes  qui 
brûlent  au  saint-sépulcre. 

En  même  temps  il  leur  donnait  des  lettres 
pour  le  pape , écrites  en  langue  tartare , et 
pour  eux-mêmes  une  plaque  d’or  chargée  des 
armes  royales,  qui  devait  leur  servir  de  passe- 
port. 

Après  une  longue  absence  , ils  reviennent 
avec  des  lettres  du  pape , deux  moines , une 
fiole  du  saint-sépulcre,  et  des  cristaux.  Le 
jeune  Marco  Polo  s’était  joint  à eux  ; il  avait 
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alors  dix-neuf  ans.  Une  maladie  grave  le  re- 
tient à Balkh  dans  le  Badaschkfian.  La  fa- 
mille n'est,  point  découragée  ; elle  attend  pen- 
dant une  année,  puis  se  remet  en  route, 
gravit  les  monts  Belour,  traverse  en  trente 
jours  les  déserts  de  Lop  et  de  Kobi , pénètre 
en  Chine,  et  revoit  enfin  le  grand  Khan  ( 1 270); 
celui-ci  reçut  avec  plaisir  la  lettre  et  les  pre- 
sens  du  pape  ; puis  il  demanda  quel  était  ce 
jeune  homme  qui  accompagnait  les  deux 
voyageurs.  Dès  qu'il  apprit  qu'il  était  le  fils 
de  Nicolo,  il  le  prit  sous  sa  protection, 
connut  bientôt  sa  capacité  et  son  intelligence, 
et  ne  tarda  pas  à l’employer  dans  differentes 
missions.  Il  le  chargea  pendant  trois  ans  du 
gouvernement  d’une  province  de  la  Chine , 
et  le  combla  de  présens.  Mais  l'amour  de  la 
patrie  s'était  réveillé  au  cœur  de  nos  aven- 
turiers; ils  étaient  riches,  deux  d'entre  eux 
commençaient  à vieillir.  Ils  demandent  au 
grand  Khan  la  permission  de  retourner  en 
Europe  : « Si  l'appât  des  richesses  est  le  mo- 
tif de  votre  voyage  , leur  répondit-il,  je  vous 
satisferai  au-delà  de  toutes  vos  espérances; 
mais  ne  comptez  pas  me  quitter,  jamais  je  n'y 
consentirai.  » Le  désir  de  revoir  la  belle  Ita- 
lie s’accroît  en  raison  même  des  obstacles; 
une  occasion  se  présenta  qui  leur  permit  une 
fuite  honorable.  Le  petit-fils  du  roi  de  Perse 
avait  obtenu  la  main  d’une  petite-fille  du 
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grand  Khan;  il  fallait  conduire  la  jeune  fian- 
cée à son  époux.  La  route  de  terre  était  hé- 
rissée de  dangers  : Marco  Polo  s’offrit  de  la 
mener  par  mer.  Il  connaissait  1 océan  indien 
dont  il  avait  parcouru  les  îles.  L’ambassade 
part  de  Chine  sur  quatorze  vaisseaux  à quatre 
mats,  approvisionnes  pour  deux  ans.  Les 
Polo  étaient  chargés  de  présens,  et  s étaient 
engagés  à revenir.  Après  une  navigation  pé- 
rilleuse, ils  arrivent  à Ormuz  dans  le  golfe 
Persique.  Une  révolution  troublait  alors  cette 
partieSÜfl’Asie.  Les  Vénitiens  apprennent  la 
mort  du  roi  fiancé , et  bientôt  après  celle  du 
grand  Khan.  Dégagés  de  leurs  sermens,  ils 
reprennent  la  route  d’Europe  ; s arrêtent 
neuf  mois  à Tauris,  puis  arrivent  par  Erze- 
roum,  par  Trébizonde,  à Constantinople,  et 
enfin  dans  leur  chère  Venise  en  1290,  vingt- 
six  ans  après  leur  départ. 

Ils  trouvèrent  leur  palais  occupe  par  des 
parens  qui  ne  se  pressaient  jias  de  les  recon- 
naître, tant  ils  étaient  changes  et  pauvrement 
vêtus.  Les  Polo  surent  leur  rendre  la  mé- 
moire : ils  les  invitent  a un  banquet,  les 
reçoivent  couverts  de  riches  robes  de  satin 
cramoisi,  qu’ils  échangentbientôlcontred  au- 
tres de  damas,  puis  de  velours.  A la  fin  du 
repas,  ils  les  distribuent  aux  domestiques  et 
reprennent  leurs  vêtemens  de  voyage , ils  ej> 
détachent  la  doublure  et  font  sorti^une  pluie 


— 

de  rubis,  de  saphirs  , d’e'meraudes  et  de  dia- 
mans.  Les  pareils  reconnurent  bien  alors,  dit 
le  vieux  chroniqueur,  que  les  vaiilans  et  ho- 
norables gentilshommes  étaient  les  Polo. 
Toute  la  ville  s’empressa  de  les  visiter;  Mat- 
teo  fut  fait  magistrat  ; Marco  commandant  de 
galères.  Mais  sa  bonne  fortune  le  trahit  dans 
un  combat  contre  les  Génois  ; il  fut  pris. 
Pour  charmer  les  ennuis  de  la  captivité,  il 
contait  ses  voyages  ; toute  la  noblesse  de 
Gènes  s’empressait  autour  de  messerMarco 
millione f car  c'était  le  nom  que  llEvaient 
valu  ses  exagérations,  ou  peut-être  ses  ri- 
chesses ; on  aimait  à l’entendre  parler  du 
Cathay,  de  sa  capitale  Cambalu  (Pékin),  où 
il  arrive  tous  les  jours  un  millier  de  chariots 
chargés  de  soie  ; du  palais  du  grand  Khan,  où 
1 on  ne  voit  que  de  l’or,  où  l’on  ne  respire 
que  les  parfums;  enfin  on  le  pria  d’écrire  ses 
aventures,  il  fit  venir  ses  papiers  de  Vénise 
et  composa  sa  relation , on  ne  sait  trop  en 
quelle  langue  : car  il.  en  parut  des  copies 
presque  a la  fois  en  latin , en  italien  et  en 
français.  Plus  tardai!  revint  à Vénise,  où  il 
trouva  trois  frères  que  son  père  lui  avait  don- 
nes pendant  son  absence , il  se  maria  aussi , 
eut  deux  filles , et  vécut  honoré  et  tranquille 
jusque  vers  i323.  Son  palais  long-temps 
après  sa  mort  était  encore  connu  sous  le  nom 
de  Corte  dççli  millioni. 


! 
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Selon  le  vice  de  son  époque , Marco 
Polo  cède  trop  au  désir  de  frapper  les  ima- 
ginations par  le  merveilleux.  C’est  ainsi  qu  il 
rapporte  que  la  ville  de  Quinsai , que  l’on 
pense  être  la  ville  d’Hang-Chou,  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Chine , est  habitée 
par  600,000  familles,  a cent  milles  de  circon- 
férence, et  douze  mille  ponts  en  pierre,  dont 
les  arches  sont  si  hautes  que  les  plus  grands 
vaisseaux  passent  sans  baisser  les  mats. 

L ^traducteurs  de  Marco  Polo  ont  ete 
plus  Ml.  Il  en  est  un  qui  a prétendu  que  les 
ponts  de  Quinsai  avaient  douze  milles  de 
hauteur.  C’est  bien  la  peine  de  voyager  et  de 
mentir  ï 

Toutefois  son  ouvrage  eut  la  plus  haute  et 
la  plus  heureuse  influence  ; ses  fables  éveil- 
lèrent l’esprit  d’aventure  et  préparèrent  la 
vérité. 

Extrait  de  l’article  de  M.  Walkenaer  , 
Biographie  universelle . 
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Note  2,  pag.  1 . — John  Mande  Ville. 

John  Mandeville,  ne  à Saint-Albans  (comte 
d’Herlfort),  s’était  applique  à la  médecine. 
Curieux  de  visiter  l'Afrique  etl'Asie , il  quitta 
l'Angleterre  en  1 332  , traversa  la  France  et 
s’embarqua  à Marseille.  Il  visita  la  Turquie, 
l'Arménie  , l’Egypte  , la  Libye,  la  Perse,  la 
Cbalde'e  , l’Ethiopie , la  Tartarie,  le  pais  des 
fabuleuses  Amazones  et  les  Indes  4Siprès 
trente-quatre  ans  d’absence  , il  revint  en  An- 
gleterre et  c'crivit  le  récit  de  ses  voyages  en 
anglais  , en  français  et  en  latin.  Il  a surpasse 
encore  les  exagérations  de  Marco  -Polo. 
Ainsi  il  dit  que  le  palais  du  grand  Khan  oc- 
cupait plus  de  trois  cent  mille  personnes, 
dont  le  nombre  e'tait  double  les  jours  de  fête. 
Cependant  bien  des  parties  de  son  livre  sont 
exactes  , et  les  derniers  voyages  ont  montre' 
qu’elles  e'taient  plus  fidèles  qu'on  ne  se  l'e'tait 
autrefois  imagine'. 

Pour  compléter  l’histoire  des  anciens  voya- 
geurs, nous  ajouterons  le  récit  du  rabbin 
Benjamin  Ben-Jonah,  de  Tudela,  juif  espa- 
gnol, qui  partit  de  Sarragosse  en  1173  pour 
visiter  ses  frères  partout  où  ils  étaient  dis- 
persés.Il  parcourut  ainsi  la  plus  grande  partie 
du  monde  connu  , pénétra  en  Chine , et  de 
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là  passa  dans  les  îles  me'ridionales  de  l’Asie. 

On  avait  encore  la  relation  de  Carpini  et 
d’Asselin  , deux  moines  envoyés  en  1246-47 
pour  convertir  le  grand-khan  , et  celle  de 
Guillaume  Rubruquis  ou  Ruysbrook  , cé- 
lébré cordelier,  charge'  d’une  semblable  mis- 
sion en  1253  par  saint  Louis.  C’est  dans  ces 
journaux  qu’on  entend  parler  du  prêtre  Jean, 
roi  chre'tien  imaginaire,  que  les  voyageurs 
cherchèrent  dans  l’Afrique,  et  à la  décou- 
verte duquel  le  roi  de  Portugal,  Jean  II,  en- 
voy^Jlvilham  et  Payva. 


Washington  Irving  , Histoire  de  Chris- 
tophe Colomb. 
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palais , lui  inspira  l’amour  le  plus  vif.  Les 
passions  ardentes  sont  souvent  reunies  aux 
grands  talens  naturels.  La  vie  de  Camoens 
lut  tour  à tour  consumée  par  ses  sentimens  et 
par  son  génie.  Il  fut  exile  à Santarem,  à 
cause  des  querelles  que  lui  attira  son  attache- 
ment, pour  Catherine.  Là,  dans  sa  retraite,  il 
composa  des  poésies  détache’es  qui  expri- 
maient 1 état  de  son  ame  , et  l’on  peut  suivre 
le  cours  de  son  histoire  par  les  différens  gen- 
res d’impressions  qui  se  peignent  dans  ses 
^ts.  Désespéré  de  sa  situation,  il  se  fit  sol- 
dat et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portugais 
envoyèrent  contre  les  habitans  de  Maroc.  Ii 
composait  des  vers  au  milieu  des  batailles, 
et,  tour  à tour,  les  périls  de  la  guerre  ani- 
maient sa  verve  poétique , et  la  verve  poéti- 
que exaltait  son  courage  militaire.  Il  perdit 
1 œil  droit  d’un  coup  de  fusil  devant  Ceuta. 
De  retour  à Lisbonne  il  espérait,  au  moins, 
que  ses  blessures  seraient  récompensées,  si 
son  talent  était  méconnu;  mais,  quoiqu’il 
eut  de  doubles  titres  à la  faveur  de  son  gou- 
vernement, il  rencontra  de  grands  obstacles. 
Les  envieux  ont  souvent  l’art  de  détruire  un 
mérité  par  1 autre,  au  lieu  de  les  relever  tous 
deux  d un  mutuel  éclat.  Camoens,  justement 
indigné  de  l’oubli  dans  lequel  on  le  laissait , 
s embarqua  pour  les  Indes,  en  i553,  et  dit, 
comme  Scipion,  adieu  à sa  pgtrie,  en  protes- 
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tant  que  ses  cendres  mêmes  n'y  seraient  point 
déposées.  Il  arriva  dans  l’Inde  , à Goa,  l’un 
des  établissemens  les  plus  célèbres  des  Por- 
tugais. Son  imagination  fut  frappée  par  les 
exploits  de  ses  compatriotes  dans  cette  anti- 
que partie  du  monde,  et,  bien  qu’il  eût  à se 
plaindre  d’eux  , il  se  plut  à consacrer  leur 
gloire  dans  un  poème  épi(Jue.  Mais  la  même 
vivacité  d’imagination  qui  fait  les  grands 
poètes,  rend  très  difficiles  les  me'nagemens 
qu'exige  une  position  dépendante.  Camoei^s 
fut  révolté  par  les  abus  qui  se  commettîC*».*: 
dans  l’administration  des  affaires  de  l’Inde, 
et  il  composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont  le 
vice-roi  de  Goa  fut  si  indigné,  qu’il  l’exila  à 
Macao.  C’est  là  qu’il  vécut  plusieurs  années, 
n’ayant  pour  toute  société  qu’un  ciel  plus 
magnifique  encore  que  celui  de  sa  patrie,  et 
ce  bel  orient , justement  appelé  le  berceau 
du  monde. Il  y composa  le  poème  des Lusiades 
(mot  tiré  de  l’ancien  nom  de  Lusi  ou  Lusitain , 
que  les  Romains  donnaient  aux  habitans  du 
Portugal  actuel).  L’expédition  de  Vasco  de 
Gama  dans  les  Indes,  l’intrépidité  de  cette  na- 
vigation qui  n'avait  jamais  été  tentée  jusqu’a- 
lors , est  le  sujet  de  cet  ouvrage  : ce  qu’on 
connaît  le  plus  généralement,  c’est  l’épisode 
d’Inès  de  Castro  et  l’apparition  d’Adamastor, 
ce  génie  des  tempêtes,  qui  veut  arrêter  Gama 
lorsqu'il  est  près  de  doubler  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance.  Le  reste  du  poème  est  soutenu 
par  l'art  avec  lequel  Camoens  a su  mêler  les 
récits  de  l’histoire  portugaise  à la  splendeur 
de  la  poésie  , et  la  dévotion  chrétienne  aux 
fables  du  paganisme.  On  lui  a fait  un  tort  de 
cette  alliance;  mais  il  ne  nous  semble  pas 
qu’elle  produise,  dans  la  Lusiade , une  im- 
pression discordante  ; on  y sent  très  bien  que 
le  christianisme  est  la  réalité  de  la  vie,  et  le 
paganisme  la  parure  des  fêtes,  et  l’on  trouve 

Éne  sorte  de  délicatesse  à ne  pas  se  servir  de 
fequi  est  saint  pour  les  yeux  du  génie  même. 
Camoens  avait  d’ailleurs  des  motifs  ingénieux 
pour  introduire  la  mythologie  dans  son 
poème.  Il  se  plaisait  h rappeler  l'origine  ro- 
maine des  Portugais,  et  MarsetVénus  étaient 
considérés  non  seulement  comme  les  divinités 
tutélaires  des  Romains,  mais  aussi  eomme 
leurs  ancêtres.  La  fable  attribuant  à Bacchus 
la  première  conquête  de  l’Inde , il  était  na- 
turel de  le  représenter  comme  jaloux  de  l'en- 
treprise des  Portugais  ; néanmoins , cet  em- 
ploi de  la  mythologie,  et  quelques  autres 
imitations  des  ouvrages  classiques , nuisent , 
ce  me  semble , à l’originalité  des  tableaux 
qu’on  s’attend  à trouver  dans  un  poème 
où  l’Inde  et  l’Afrique  sont  décrites  par  celui 
qui  les  a lui -même  parcourues.  Un  Por- 
tugais devait  être  moins  frappé  que  nous 
des  beautés  de  la  nature  du  midi;  mais  il  y a 
• 
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quelque  chose  de  si  merveilleux  dans  les  des- 
ordres comme  dans  les  beautés  des  antiques 
parties  du  monde,  qu’on  en  cherche  aveç 
avidité'  les  de'lails  et  les  bizarreries,  et  peut- 
être  Camoens  s’est-il  trop  conforme',  dans  ses 
descriptions , à la  théorie  reçue  des  beaux- 
arts.  La  versification  de  la  Lusiade  a tant  de 
charme  et  de  pompe  dans  la  langue  originale, 
que  non  seulement  les  Portugais  d’un  es- 
prit cultive,  mais  les  gens  du  peuple  eux- 
mêmes  en  savent  par  cœur  plusieurs  stançew 
et  les  chantent  avec  de'lices.  L’unité'  d’intêW^ 
de  ce  poème  consiste  surtout  dans  le  senti- 
ment patriotique  qui  l’anime  en  entier.  La 
gloire  nationale  des  Portugais  y reparaît  sous 
toutes  les  formes  que  l’imagination  peut  lui 
donner.  Il  est  donc  naturel  que  les  compa- 
triotes de  Camoens  l’admirent  encore  plus 
que  les  e'trangers.  Les  épisodes  ravissàns 
dont  la  Jérusalem  est  ornée , lui  assurent  un 
succès  universel,  et,  quand  il  serait  vrai, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  critiques  Al- 
lemands , qu’il  y eût  dans  la  Lusiade  une 
couleur  historique  plus  forte  et  plus  vraie 
que  dans  le  Tasse,  les  fictions  du  poète  Ita- 
lien rendront  toujours  sa  re'putation  plus 
éclatante  et  plus  populaire. Camoens  fut  enfin 
tiré  de  son  exil  à l’extrémité  dumonde;en  re- 
venant a Goa  il  fitnaulrage  à l’embouchure  de 
la  rivière  Mccon,  en  Cochinchine,  et  se  sauva 
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à la  nage , eu  tenant  dans  sa  main , hors  de 
l'eau , les  feuilles  de  son  poème , seul  trésor 
qu’il  dérobait  à la  mer  , et  dont  il  prenait 
plus  de  soin  que  de  sa  propre  vie.  Cette 
conscience  de  son  talent  est  une  belle  chose, 
quand  la  postérité  la  confirme;  autant  la  va- 
nité' sans  fondement  est  mise'rable,  autant  est 
noble  le  sentiment  qui  vous  garantit  ce  que 
vous  êtes  , malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour 
vous  accabler.  En  débarquant  sur  le  rivage, 
il  compta , dans  une  de  ses  poe'sies  lyri- 
ques, Wrameux  psaume  des  filles  de  Sion  en 
exil  ( Super  flumina  Babylotus^)  Camoens  se 
croyait  déjà  de  retour  dans  son  pays  natal, 
lorsqu'il  touchait  le  sol  de  l’Inde  où  les  Por- 
tugais étaient  établis.  C'est  ainsi  quela  patrie 
se  compose  des  concitoyens,  de  la  langue,  de 
tout  ce  qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrbu- 
vons  les  souvenirs  de  notre  enfance.  Les  ha- 
bitans  du  midi  tiennent  aux  objets  extérieurs, 
ceux  du  nord  aux  habitudes  ; mais  tous  les 
hommes  , et  surtout  les  poètes  bannis  de  la 
contrée  qui  les  a vus  naître,  suspendent, 
comme  les  femmes  de  Sion , leur  lyre  aux 
saules  de  deuil  qui  bordent  les  rives  étran- 
gères. Camoens,  de  retour  à Goa , y fut  per- 
sécuté par  un  nouveau  vice-roi , et  retenu  en 
prison  pour  dettes;  cependant  quelques  amis 
se  sont  engagés  pour  lui,  il  peut  s'embarquer 
et  revenir  à Lisbonne,  en  i56g ,/jseize  ans 
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après  avoir  quitte  l’Europe.  Le  roi  Sébastien, 
à peine  sorti  de  l’eufance , prit  interet  à Ca- 
moens.  Il  accepta  la  de'dicace  de  son  poème 
épique,  et,  prêt  à commencer  son  expédition 
contre  les  Maures  en  Afrique,  il  sentit  mieux 
qu’un  autre  le  génie  de  ce  poète,  qui  aimait 
comme  lui  les  périls  quand  ils  pouvaient  con- 
duire à la  gloire.  Mais  on  eût  dit  que  la  fata- 
lité qui  poursuivait  Camoens  renversait  même 
sa  patrie  pour  l’écraser  sous  de  plus  vastes 
ruines. Le  roi  Sébastien  futtué  devanOdaroc, 
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à la  bataille  d’Alcaçar,  en  i578.  GRamille 
royale  s éteignit  avec  lui,  et  le  Portugal  per- 
dit son  indépendance.  Alors  toute  ressource 
comme  toute  espérance  furent  perdues  pour 
Camoens.  Sa  pauvreté  était  telle,  que,  pen- 
dant la  nuit,  un  esclave  qu’il  avait  ramené  de 
Inde  mendiait  dans  les  rues  pour  fournir  à 
sa  subsistance.  Dans  cet  état  il  composa  en- 
core des  chants  lyriques,  et  les  plus  belles  de 
ses  pièces  de  vers  détachées  contiennent  des 
complaintes  sur  ses  misères.  Quel  génie  que 
celui  qui  peut  puiser  une  inspiration  nouvelle 
dans  les  souffrances  mêmes  qui  devraient  faire 
disparaître  toutes  les  couleurs  de  la  poésie! 
ü-ntin  le  héros  de  la  littérature  portugaise,  le 


. , . i T*  “ littérature  portugaise,  le 

seul  dont  la  gloire  soit  à la  fois  nationale  et 
européenne,  périt  à l’hôpital,  en  i579,  dans 
‘ soixante-deuxième  année  de  son  âge. 
Quinze  après  un  monument  lui  fut  élevé, 
court  intervalle  sépare  le  plus  cruel  aban- 
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'don  des  témoignages  les  plus  eclatans  d’en- 
Ithousiasme  ; mais  dans  ces  quinze  années  la 
mort  s’était  placée  comme  médiatrice  entre 
la  jalousie  des  contemporains  et  leur  secrète 
justice.  L’édition  la  plus  estimée  de  ses  œu- 
vres a paru  à Lisbonne  en  1779-80,  sous  ce 
titre  : Obrasde  Luis  de  Camoens,  principe  dos 
poetas,  4tom.  en  G vol.  in- 12;  idem,  secundo, 
edicqâo, id,  1782-83.  Le  tome  premier,  divisé 
en  deux  parties,  contient  la  vie  de  1 auteur  et  la 
Lusiqde:  le  dernier  volume  contient  le  théâtre 
et  lesWfcrages  attribués  au  Camoens  (1). 

Mrae  de  Staël,  Biograph.  univers. 

(i)L’édition  complète  indiquée  par  madame  de 
Staël  est  estimée,  mais  à l’époque  où  cette  notice 
fut  rédigée , on  ne  connaissait  pas  la  magnifique 
édition  des  Lusiades,  donnée  en  1817  par  M.  de 
Souza  et  imprimée  chez  M.  Firmin  Dulot.  C’est 
un  véritable  monument  élevé  à la  gloire  du  poète; 
toutefois  on  doit  préférer  pour  la  correction  l’édi- 
tion in-8°  qui  a été  revue  avec  un  soin  minutieux 
par  le  savant  Verdier.  L’édition  in-32  publiée  der- 
nièrement par  M.  Aillaut  est  excellente.  En  outre 
M.  Mablin  a fait,  sur  la  correction  du  texte  des 
Lusiades,  un  travail  qu’on  ne  saurait  trop  vanter. 
La  meilleure  traduction  de  Comoens  est  due  à 
M.Millié.  On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  ce  grand  poète,  les  travaux  de  MM.  Charles 
Magnin et  Ferdinand  Denis.  M.  Magnin  prouve  fort 
bien  dans  un  excellent  article  de  la  Revue  des  deux 
Mondes,  que  madame  de  Staelavecplusieursautres 
biographes  est  tombée  dans  l’erreur  en  faisant  naître 
Camoens  en  1517;  il  a dù  naître  en  15'i?j.  ou  en  1525 
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ferez  très  bien  , mon  prince,  car 
Je  suis?'  fortement  intéressé  moi- 
même  à ce  que  nous  soyons  débar- 
rassés le  plus  tôt  possible  de  ce  ri- 
dicule personnage. 

Giglio  se  rappelant  que  Polichi- 
nelle venait  de  lui  offrir  ses  services, 
fit  agir  le  ressort  secret,  et  Polichi- 
nelle parut  devant  lui;  il  tint  pa- 
role, il  remplit  à lui  seul  toutes  les 
fonctions  diverses  d’une  foule  de 
serviteurs  ; il  fut  à la  fois  cuisinier, 
sommelier,  officier  de  table,  échan- 
son,  et  servit  en  quelques  secondes 
un  repas  délicieux. 

C’est  dommage!  dit  Giglio,  qui 
se  régalait  à son  aise  ; on  sent  trop 
que  tous  ces  mets  et  ces  vins  sont 
apprêtés,  choisis  et  servis  par  la 
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» % 


1T0TI0WS 

GÉNÉRALES 

SERVANT 

D’INTRODUCTION 

A LA  COLLECTION, 

PAR 

AJASSON  DS  GRANDS AGNE- 


4' 


PARIS, 

TLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS 


1832. 


IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  A.  PINARD, 

QUAI  VOLTAIRE.  ».  J 5. 


AVIS. 


0n  rencontrera  peut-  être  , dans  ce 
raite  préliminaire  (malgré  le  soin  que 
îous  avons  eu  de  plaeer  à côté  de  ch  a 
jue  te^me  scientifique,  sa  définition), 
[uelques  mots  dont  le  sens  semblera 
ncertain  ou  même  obscur.  Cependant 
eux  qui  se  donneront  la  peine  de  le 
ire  d’un  bout  à l’autre  et  plusieurs 
ois,  seront  tout  étonnés  de  voir  s’é- 
laircir  subitement  ce  qui,  au  premier 
bord  , leur  aura  paru  difficile  à saisir 
)u  reste,  notre  but  a été  autant  d’in- 
iquer,  par  quelques  mots  jetés  au  mi- 
ieu  de  ce  tableau  rapide  des  sciences 
lumaines , ce  que  les  lecteurs  devront 
pprendre,  que  de  le  leur  apprendre 
ur-le-champ.  Cette  tâche  eût  été  diffi- 
ile  a remplir  , et  c’est  déjà  beaucoup 
orsqu’on  ignore,  que  de  savoir  que 
'on  ignore.  Nous  engageons  donc  vive 
nent  nos  lecteurs  à revoi!*de  temps  à 
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autre  le  volume  que  nous  publions  en 
ce  moment.  C’est  comme  la  clef  de  toute 
la  collection;  et  on  comprendra  mieux 
chaque  petit  traité,  ainsi  que  la  sciente 
dont  ce  traité  donne  l’esquisse,  en  re- 
trouvant les  traits  fondamentaux  dans 
les  notions  générales. 

Notre  intention  première  était  de  ne 
publier  ces  Notions  Générales  qu’à  la  fin 
de  la  collection,  dont  elles  sont  un  ré- 
sumé; mais  en  y réfléchissant  ^e  nou- 
veau, nous  nous  sommes  déterminés, 
malgré  sa  sécheresse,  à offrir  ce  traité 
un  des  premiers  à nos  lecteurs,  parce 
qu’il  fera  mieux  comprendre  le  plan  et 
le  but  de  la  Bibliothèque  Populaire. 

Qu’on  nous  permette  de  témoigner 
ici  notre  reconnaissance  à M.  Déprez  , 
avocat  du  Barreau  de  Paris,  qui  nous  a 
indiqué  quelques  rectifications  dont 
nous  avons  profité  pour  cette  nouvelle 
édition. 


Aj.  de  Gr. 


BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE. 


NOTIONS  GÉNÉRALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

NOTRE  BUT  ET  NOTRE  PLAN.  NECESSITE  DE 

CE  TRAITÉ. 


Avoir,  savoir  et  pouvoir,  voilà  les  trois 
grandes  sources  de  toute  la  prospérité'  hu- 
maine,1Me  celle  des  rois  et  des  états  comme 
de  celle  des  individus. 

Avoir , constitue  la  richesse  ; 

Pouvoir  , la  puissance  ; 

Savoir,  la  science.  • 

La  richesse  n’est  pas  une.  Elle  est  immo- 
bilière ou  mobilière , publique  ou  privée  , 
mate'rielle  ou  immatérielle , visible  ou  invi- 
sible , capital  ou  revenus.  Une  terre  , une 
maison,  une  galerie  de  tableaux,  un  mobi- 
lier somptueux , ‘des  certificats  de  rentes  sur 
l'Etat,  une  étude  d’avoué  ou  d’agent  de 
change,  une  clientelle  même,  sont  incontes- 
tablement des  richesses.  Mais  unmetier,  un 
art  quelconque,  la  santé,  la  conduite  , sont 
aussi  des  richesses  véritables.  La  seule  diffé- 
rence importante  qu’il  y ait  entre  elles  et  la 
richesse  vulgaire , c’est  qu’elles  ne  peuvent 
s’échanger.  Uii  ébéniste  peut  ^pen  ceder  ses 
pratiques;  mais  son  talent  d ebeniste  il  ne  le 
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codera  point , car  il  ne  peut  l’arracher  de' 
lui-même  et  le  transmette  à un  autre.  Il 
existe  à Paris  dix  mille  personnes  qui  donne- 
raient à l’heure  même  10,000  fr.,  pour  possé- 
der l’excellente  santé',  la  robuste  constitution 
de  tel  prolétaire  qui  passe  pieds  nus  dans  la 
rue,  incertain  des  moyens  qui  lui  procure- 
ront du  pain  pour  la  journée  ; et  ce  prolé- 
taire ne  leur  vendra  point  sa  santé,  qu’il  ven- 
drait comme  tout  le  reste, si  la  vente  entêtait 
possible.  De  deux  ouvriers  également  habiles, 
payés  également , employés  également,  l’un 
est  à l’aise  ou  devient  riche , l’autre  végète 
dans  la  misère  : c’est  que  l’un  a de  la  con- 
duite, richesse  immense  ! et  que  l’autre  n’en 
a pas.  Et  ici  disons  ce  que  c’est  que  la  con- 
duite. C’est:  i°  travailler,  2°  économiser. 
Qui  travaille  sans  économiser,  qui  économise 
sans  travailler,  n’a  que  la  moitié  de  la  vertu 
que  nous  appelons  conduite. 

Ainsi,  en  fait  de  richesses,  nous  connais- 
sons à présent  un  fait  certain  : c’est  qu’il  y 
en  a de  plusieurs  espèces.  L’homme  qui  a 
un  métier. au  bout  de  ses  bras  n’est  pas  un 
homme  pauvre. 

Cependant  on  avouera  que  celui-là  est  plus 
riche  qui  possède  deux  ou  trois  espèces  de 
richesses  différentes,  ou  plus  encore.  Avoir 
des  rentes  n’empêche  pas  d’exercer  une  in- 
dustrie . Qu’me*  ompositeur  d’imprimerie  con- 
naisse l’art  de  la  reliure , il  a là  ce  que  l’on 
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appelle  deux  cordes  à son  are,  et  certes  per- 
sonne ne  nie  que  ce  ne  soit  un  avantage.  Eh 
bien!  que  l’homme  riche  en  terres  travaille 
de  ses  doigts  ou  de  sa  tête,  lui  aussi  il  pos- 
sède dès  lors  deux  cordes  à son  arc.  Il  a deux 
cordes  à son  arcje  médecin  qui  entend  l’ écono- 
mie rurale.  11  a deux  cordes  à son  arc  le  ban- 
quier qui  sait  forer  un  puits  artésien.  Il  a deux 
cordes  à son  arc  l’homme  politique  qui , si  on 
l’exile  en  Sibérie , découvre , grâce  à ses 
connaissances  mine'ralogiques,  une  mine  d’or 
dans  les  monts  Altaï. 

Ileiftst  delà  puissance  exactement  comme 
de  la  richesse.  Il  est  des  puissances  de  tout 
genre , de  tout  degré.  Un  père  a du  pouvoir 
sur  son  fils,  une  femme  a du  pouvoir  sur  son 
mari , un  sergent  dxi  pouvoir  sur  le  soldat,  un 
créanciéî  du  pouvoir  sur  ses  debiteurs,  un 
professeur  du  pouvoir  sur  son  auditoire  ou 
sur  ses  élèves;  un  roi  a du  pouvoir  sur  ses 
sujets  en  fait  d’impôts,  d’obéissance  à la  loi  ; 
l’opinion  a du  pouvoir  sur  les  chefs  de  l’Etat. 
Le  fait  même  des  limites  qui  circonscrivent 
tout  pouvoir,  et,  en  d’autres  termes,  le  fait 
même  du  non-pouvoir  est  tout  aussi  impor- 
tant, et  il  est  aussi  de  plusieurs  sortes.  Enfin, 
et  c’est  ici  que  nous  voidions  en  venir,  la 
puissance  dans  son  idéal  se  oompose  de  la 
réunion  de  toutes  les  puissances.  Celui-là 
peut  plus , qui  peut  dans  plus  de  parties  diffé- 
rentes. Le  chef  de  famille  qui  f^jour  lui  l’as- 


-6  c- 

cendant  d’un  beau  caractère , d’une  irrépro- 
chable conduite , peut  plus  que  celui  qui  a 
seulement  le  pouvoir  légal  que  donne  la  qua- 
lité de  chef  de  famille.  Le  membre  d’une  so- 
ciété qui  se  recommande  par  une  forte  mise 
de*  fonds  et,  en  même  temp§,  par  un  talent 
reconnu , peut  plus  que  s’il  n’avait  apporté  à 
la  communauté  que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
avantages. 

Même  chose  a lieu  dans  la  Science  : i°  la 
science  n’est  pas  une,  elle  se  divise  en  une 
infinité  de  sciences  différentes;  2°  celui-là 
surtout  sait  mieux,  qui  sait  plus  de  choses  dif- 
férentes ; en  d’autres  termes , la  variété  des 
connaissances  est  surtout  ce  qui  constitue 
l’instruction. 

Ici  un  mot  sur  les  avantages  de  la  science. 

Lorsque  nous  avons  dit , avoir  , savoir  , 
pouvoir  sont  les  trois  sources  de  la  prospérité 
humaine , nous  n’avons  pas  voulu  dire  que 
ces  trois  grands  faits  fussent  essentiellement 
séparés.  Au  contraire. 

1 ° On  voit  assez  souvent  les  mêmes  hommes 
posséder  deux  de  ces  avantages  , et  mçme  les 
posséder  tous  les  trois.  Plus  d’un  grand  per- 
sonnage a été  savant,  puissant  et  riche. 

2°  Ce  sont  les  mêmes  objets  que  l’un  sait, 
que  l’autre  peut,  et  qu’un  troisième  possède. 
Par  exemple,  un  champ  de  betteraves  : Jac- 
ques a le  champ;  Paul  peut  l’avoir  pour  de 
l’argent  (et  iï,us  ne  parlons  ici  ni  du  créan- 


eier  qui  peut  Ravoir  par  expropriation , ni  de 
l’timi  qui  peut  l'avoir  par  don  , ni  de  mille 
autres);  entin  un  troisième  sait  par  cœur  le 
champ  , c’est-à-dire  ce  qu’il  vaut , ce  qu’il 
rapporte,  qi  i l’a  possédé' jadis,  de  quelle  cul- 
ture il  s’accommode  le  mieux,  quels  engrais  il 
demande,  à quel  domaine  il  se  joindrait  avec 
avantage  ,•  quels  e'tablissemens  voisins  ou 
quelle  route  offriraient  un  débouche'  à ses 
produits,  etc.,  etc. 

3°  Aujourd’hui  la  science , de  quelque  es- 
pèce et  de  quelque  degre'  qu’elle  soit , est  la 
voie  la  plus  expéditive  pour  arriver  à la  ri- 
chesse. Telle  est  la  clef  de  voûte  de  toute  la 
civilisation  moderne  : qui  sait  pourra,  et  qui 
peut  aura. 

Whatt,  né  homme  de  génie,  connaissait, 
savait  les  propriétés  élastiques  (la  force)  de  la 
vapeur  ; il  a pu  les  appliquer  , c’est-  a - dire 
construire  des  mdçhines  à vapeur;  pouvant, 
il  a fait , il  a eu.. .,  eu  des  machines,  des  effets 
immenses,  un  gain  semblable  à ces  effets  : il 
est  mort  riche  à plusieurs  millions. 

Napoléon,  lieutenant  d’artillerie,  savait  la 
guerre  ; peu  à peu  il  s’est  trouvé  à même  de 
prouver  ce  qu’il  savait , il  a pu  agir  ; et  dès 
qu’il  a agi  il  a eu,  d’abord  Toulon , seize  ans 
après  l’Europe  occidentale  sauf  l’Angleterre. 

11  en  est  des  petites  choses  comme  des 
grandes,  ou,  pour  mieux  dire,  nos  principes 
sont  encore  plus  vrais  des  petj^s  choses  que 


clés  grandes.  Si  savoir  vous  mène  à être  mil- 
lionnaire ou  tète  couronnée  , apparemment  iV 
vous  mènera  bien  à acquérir  de  8 à 1200  livres 
de  rente,  et  à faire  partie  du  Conseil  muni- 
cipal de  votre  commune. 

Au  reste , la  science  peut  n’être  pas  pro- 
fonde. Chacun  son  métier.  Un  jurisconsulte 
doit  connaître  à fond  les  lois,  et  le#reste  su- 
perficiellement. Un  menuisier,  un  charpen- 
tier doivent  être  familiers  avec  la  géométrie 
linéaire  : on  ne  leur  demande  ni  astronomie 
ni  algèbre. 

Ces  connaissances  variées  qü’on  feiir  re- 
commande comme  utiles,  les  voici.  Ce  sont 
celles  auxquelles  on  fait  sans  cesse  allusion 
dans  les  livres  ou  la  conversation,  celles  sans 
lesquelles  on  se  trouve  déplacé  dans  un  cercle 
de  personnes  bien  élevées  , celles  dont  le 
manque  tantôt  vous  condamne  à ne  point 
comprendre  des  choses  extrêmement  simples, 
tantôt  vous  expose  à rester  stupidement  muet 
et  court  lorsque  l'on  attend  de  vous  une  ré- 
ponse, ou  bien  à commettre  une  bévue  si 
vous  répondez. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  est  impos- 
sible d'ignorer  ce  que  c’est  qu'un  aréomè- 
tre, un  bas-relief,  du  platine  , la  Polynésie, 
Christophe  Colomb,  ou  le  Koran.  Et  cepen- 
dant combien  de  personnes  n'ont  pas  la  plus 
légère  idée  de  ce  que  représentent  ces  mots. 

C'est  à suppléer  à cette  lacune  que  nous 
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consacrons  cette  collection  de  traités  élément 
taires,  et  plus  spécialement  celui-  ci.  A lui  seul 
sans  doute  il  ne  contiendra  pas  tout  ce  qu’il 
est  essentiel  de  savoir;  mais  il  expliquera  beau- 
coup de  faits  principaux,  et  il  indiquera  dans 
quels  traités  se  trouvent  les  autres. 

De  t mites  les  manières  qu’il  était  possible 
d’emplw^er  pour  parvenir  a ce  résultat , la 
meilleure  et  la  plus  simple  nous  a paru  de 
passer  successivement  en  revue  toutes  les 
sciences,  pour  préciser  en  peu  de’mots  de 
quoi  elles  s’occupent,  et  faire  ainsi  saisir  leur 
phys^momie.  Dans  cette  revue,  destinée  sur- 
tout aux  classes  de  la  société  les  moins  fami- 
liarisées avec  l’appareil  scientifique  et  les  abs- 
tractions, nous  avons  commencé  par  ce  qui 
nous  a semblé  le  plus  simple  et  le  plus  saisis- 
sable,  pour  terminer  parce  que  l’on  regarde 
comme  le  plus  abstrait  et  le  plus  difficile.  De 
plus,  nous  ne  nous  sommes  astreints  à au- 
cune méthode  fixe.  Notre  règle  unique  a été 
de  grouper  les  sciences  en  familles  naturelles, 
de  manière  à passer  facilement  de  l’une  à 
l’autre  et  de  n’avoir  que  peu  de  redites.  La 
plupart  de  nos  lecteurs  ignorent  jusqu’au 
mot  de  classification  ; à quoi  eut  servi  d’éta- 
blir pour  eux  en  commençant  un  arbre  ency- 
clopédique des  connaissances  humaines?  A la 
fin  cependant,  comme  nous  supposons  qti’a- 
près  la  lecture  du  volume  ou  sera  moins  èt- 
frayé  de  beaucoup  de  mols^p.ti  sembleraient 
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étranges  à présent,  nous  réunissons  les  scien- 
ces dont  les  noms  ont  été  donnés  dans  les 
chapitres  qui  précèdent , en  un  tableau  qui 
est  une  véritable  classification.  C’est  là  seu- 
lement, et  pa.s  plus  tôt,  qu’un  coup  d’œil  sur 
l’ensemble  des  sciences  humaines  peut  ap- 
prendre quelque  chose  à ceux  pour  qui  nous 
écrivons,  et  avoir  pour  eux  un  sen^r 


CHAPITRE  II. 


SCIENCES  NATURELLES. 

On  appelle  sciences  naturelles  toutes  celles 
qui  s’occupent  de  la  nature. 

La  nature  comprend  l’ensemble  de  tout  ce 
qui  s’offre  à nous,  de  tout  ce  qui  se  passe  à 
notre  vue,  de  tout  ce  qui  est  accessible  à nos 
sens.  C’est  presque  la  même  chose  , ici  du 
moins , que  le  monde  visible , palpable  ou 
matériel.  Aussi  appelle-t-on  les  sciences  na- 
turelles sciences  d’observation.  En  effet,  que 
faut-il  pour  les  fonder?  Observer,  c’est-à- 
dire  bien  voir,  bien  toucher,  bien  goûter  , 
etc.,  etc. 

On  appelle  aussi  nature  ( mais  ici  îe  mol 
change  un  peu  d’acception)  les  qualités  es- 
sentielles des  objets  ou  des  êtres.  Ainsi,  par 
exemple , il  est  de  la  nature  des  poissons  de 
nager,  des  oiseaux  de  voler,  du  feu  de  brûler, 
des  arbres  de  Çvoduire  des  fleurs  et  ensuite 


des  fruits.  Il  est  de  la  nature  de  tous  les  êtres 
vivans  de  se  nourrir.  Il  est  de  la  nature  de 
tout  ce  qui  naît  de  mourir  un  jour. 

Dans  ce  monde  visible,  palpable  ou  mate- 
riel que  nous  nommons  la  nature  , il  faut 
distinguer  les  faits  et  les  lois. 

Les  faits  se  produisent  au  dehors  et  ont  une 
existence  saisissablc  : ils  se  voient,  se  touchent, 
se  flairent,  s’entendent,  ou  se  savourent.  Les 
lois  sont  cense'es  produire  les  faits.  Au  fond 
elles  ne  sont  pas  : nous  les  supposons.  Leur 
utilité'  est  d’expliquer  un  grand  nombre  de 
faits ^ar  une  cause  toujours  la  même.  Voici 
cent  arbres  couverts  de  fleurs  : ce  sont  cent 
faits,  ou  plutôt  ce  sont  mille  faits  , cent  mille 
faits  ; autant  de  fleurs,  autant  de  faits.  Eb 
bien  ! la  floraison  n’est  qu’une  loi;  la  florai- 
son à elle  seule  résume  ces  cent  mille  fleurs. 
De'veloppez  la  the'orie  de  la  floraison,  c’est 
une  seule  et  même  loi  que  vous  expliquez,  et 
cependant  vous  donnez  la  raison  des  cent 
mille  fleurs  qui  parent  les  arbres  d’un  jardin. 

De  là  , deux  groupes  de  sciences  natu- 
relles ; les  sciences  naturelles  proprement 
dites  et  les  sciences  physiques. 

§ I . SCIENCES  NATURELLES  PROPREMENT  DITES. 

Les  unes  s’occupent  du  ciel,  les  autres  de 
la  terre. 

La  terre  est  des  mille  milliards  de  fois 
moins  grande  qiïe  l’espace ^de  qui  nous  en» 
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foufe  et  que  nous  appelons  ciel  : cependant' 
à elle  seule  nous  l'opposons  à tout  le  reste  de 
l'univers.  La  raison  en  est  simple,  c’est  que 
nous  la  connaissons  mieux  que  le  reste  de 
l'univers. 

En  conséquence,  les  sciences  naturelles  se 
divisent  en  connaissance  du  ciel  et  connais- 
sance de  la  terre. 

1.  Science  du  ciel  ou  astronomie. 

Ce  premier  groupe  des  sciences  naturelles" 
proprement  dites  se  réduit  à une  seule,  I'aS- 
tronômie.  ^ 

L'astronomie,  il  est  vrai,  est  très  vaste  . 
elle  traite  du  ciel  en  général  et  des  astres. 

On  nomme  astres  tous  ces  points  brilldtis 
que  nous  apercevons,  par  un  tems  clair  et 
serein , sur  la  voûte  azure'e  qui  semble  s'ar- 
rondir au  dessus  de  nos  têtes,  et  cjui  dans  la 
réalité  n'est  pas  ronde , n’est  pas  une  voûte. 

Ces  points,  brillans  sont  tous  des  corps  im- 
menses. 

Il  en  existe  de  deux  sortes.  Les  uns  sem- 
blent fixes,  parce  qu’ils  ne  se  meuvent  qu’a- 
vec la  voûte  céleste  et  du  même  mouvement 
que  tous  les  autres;  par  conséquent  en  gar- 
dant toujours  les  mêmes  distances  les  uns 
relativement  aux  autres.  Les  seconds , au  con- 
traire, se  meuvent  les  uns  indépendamment 
des  autres  ; par  conséquent  occupent  sans 
èesse  des  poinlC.’différens , et  relativement? 
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aû£  autres  astres,  et  relativement  à eux-* 
mêmes. 

Cèux-ci  se  nomment  planètes;  les  autres 
s’appellent  étoiles  fixes,  parcequ’elles  sem- 
blent fixe'es  au  ciel,  comme,  par  exemple,  un 
tableau  dans  un  navire  serait  fixe'  à la  porte 
de  la  cabine  du  capitaine. 

11  est  prouve'  que  le  soleil  est  une  e'toile 
fixe.  Il  ne  tourne  pas  autour  de’nous  quoi- 
qu’il semble  tourner.  Les  planètes  tournent 
toutes  autour  de  lui.  Il  y a quelques  astres 
bien  Jmportans  encore  qui  tournent  autour 
des  planètes.  On  les  appelle  satellites. 

Tout  cet  ensemble  de  planètes  tournant 
autour  du  soleil , de  satellites  tournant  autour 
des  planètes,  forme  le  système  planétaire. 
On  y ajoute  les  comètes  , qui  appartiennent 
sans  doute  aussi  au  système  plane'taire , et 
non  aux  autres  astres.  Les  comètes  sont  des 
astres  qui  n’apparaissent  que  de  lems  en 
tems,  à des  époques  pour  la  plupart  incon- 
nues, et  qui  se  distinguent  presque  toujours 
par  un,e  appendice  lumineuse  que  l’on  qualifie 
de  chevelure,  d’aigrette  ou  de  queue. 

La  terre  que  nous  habitons  est  une  pla- 
nète. Elle  tourne  donc.  - — Il  y a plus  : ajou- 
tons pour  les  lecteurs  que  cette  assertion  sur- 
prendrait, qu’elle  a septmouvemens  différens. 

La  lune  est  notre  satellite. 

Le  soleil  e£t  le  centre,  et  comme  l’ame,  le 
roi  de  notre  système  planétaffe. 


— 14  — 

11  est  prouve,  avons-nous  dit,  que  le  soleil 
est  une  étoile  fixe.  On  présumé,  en  consé- 
quence , que  tous  les  autres  astres  visibles  ou 
invisibles  sont  autant  de  soleils  , centres  , 
âmes,  rois  d’autant  de  systèmes  planétaires. 

L’astronomie  a donc  deux  parties , les 
étoiles  fixes,  et  le  système  planétaire.  Dans 
l’une  comme  dans  l’autre , elle  essaie  de  faire 
connaître  le£  dimensions,  les  mouvemens, 
les  distances  diverses  de  ces  innombrables 
corps,  soit  d’eux  à nous,  soit  entre  eux. 

On  a bien  plus  de  notions  sur  la  deuxième 
partie,  sur  le  système  plane'taire,  que  lor  la 
première. 

C’est  dans  le  système  planétaire  qu’ont 
lieu  les  éclipses.  Ce  phénomène  qui  consiste 
uniquement  dans  la  disparition  partielle  ou 
totale  de  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune , 
n’a  d’autre  cause  que  l’interposition  plus  ou 
moins  longue,  tantôt  de  la  lune  entre  le  so- 
leil et  la  terre,  tantôt  de  la  terre  entre  le  so- 
leil et  la  lune.  Il  y a long  - tems  que  l'on 
calcule  les  éclipses  avec  la  dernière  rigueur, 
et  que  ce  calcul  n’est  qu’une  des  plus  simples 
opérations  de  l’astronomie. 

L’année  , les  saisons  , la  longueur  des 
jours  et  des  nuits,  dépendent  absolument  des 
mouvemens  de  la  terre  autour  du  soleil.  Il  a 
fallu  trente  siècles  et  peut-être  autant  d’hom- 
mes de  génie , chacun  immortel  par  une 
grande  décompte , pour  trouver  l’exacte 
longueur  de  l’année , et  arriver  à la  fixer. 


Primitivement  on  comptait  par  années  lu- 
naires : douze  lunaisons  fesaient  1 annce  qui 
n’avait  que  354  joui's.  Au  bout  de  huit  ans, 
on  se  trouvait  avoir  Pété  dans  les  mois  du 
printems,  l’automne  en  juin,  et  ainsi  de  suite. 
Puis  vint  l’année  solaire  de  365  jours  juste. 
Comme  la  ve'ritable  année  est  de  365  jours 
six  heures  moins  quelque  chose,  quatre  ans 
font  donc  quatre  fois  365  jours , plus  quatre 
fois  six  heures,  ou  un  jour  en  sus  des  quatre 
fois  365:  Les  anciens  ne  tenant  compte  de 
ces  six  heures  par  an , perdaient  un  jour  tous 
les  qïtitre  ans,  et,  par  conséquent,  vingt  cinq 
jours  en  cent  ans.  Ainsi , au  bout  d’un  siècle, 
ils  étaient  presque  en  anticipation  d un  mois, 
et  ils  entraient  à peine  dans  mars, par  exem- 
ple , que  leur  calendrier  marquait  avril. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  a 
fini  par  intercaler  de  quatre  en  quatre  ans  un 
jour  de  plus.  C’est- cà- dire  que  sur  quatre 
années  les  trois  premières  ont  365  jours,  et 
que  la  quatrième  en  a 366.  L’année  de  366 
jours  se  nomme  bissextile. 

La  connaissance  des  astres  étaitutile  surtout 
autrefois  , pour  se  diriger  la  nuit  au  sur  mei. 
Les  étoiles  fixes,  dans  les  évolutions  qu’elles 
tracent  dans'  leciel,  semblent  toutessemouvoir 
autour  d’un  point  immobile.  Ce  point  immo- 
bile , qui  se  confond  presque  avec  une  étoile 
voisine  nommée  étoile  polaire,  est  situe  au 
vrai  Nord.  Quiconque  dans  J®  s pays , et  dans 
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la  moitié  du  globe  à laquelle  nous  apparte- 
nons, marche  vers  l’etoile  polaire,  marche 
vers  le  nord. 

La  grandeur  des  astres  surpasse  toute  ide'e. 
Qui  croirait,  par  exemple,  que  Ve'nus  (l’e- 
toile  du  berger),  une  des  plus  petites  planètes, 
a,  comme  la  Terré,  un  diamètre  * de  2,800 
lieues  environ  (ce  qui  suppose  un  contour 
de  8,4oo  lieues  au  moins)?  Trois  autres  pla- 
nètes sont  plus  énormes  encore  : Herschell  a 
î 2 , 2 1 2 lieues;  Saturne  27,529;  Jupiter 
33,121.  Routes  ces  masses  ne  sont  rien  en- 
core comparativement  au  soleil  : le  diamètre 
de  ce  grand  astre  est  de  3 1 5, 000  lieues  , et  il 
est  un  million  trois  cent  mille  fois  aussi  gros 
que  la  terre.  Il  est  probable  que  beaucoup 
d’étoiles  fixes  dépassent  de  beaucoup  cette 
dimension.  Mais  là  011  n’a  plus  de  certitude. 

Les  distances  sont  tout  aussi  prodigieuses. 
Nous  sommes,  nous,  selon  la  saison,  à 32,  à 
33,  à 34,  à 35,  à 36  et  3j  millions  de  lieues  du 
soleil.  La  planète  la  plus  voisine  de  cet  astre 
(Mercure),  en  est  encore  à plus  de  i3  mil- 
lions de  lieues.  Les  trois  qui  en  sont  le  plus 
éloignées  à notre  connaissance,  en  sont:  Ju- 
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piter  à 1 80  millions  de  lieues,  Saturne  à 329 
millions,  Herschell  à 662  millions.  Quant  à 
la  distance  qu’il  y a de  la  terre  ou  du  soleil 
aux  autres  étoiles  fixes,  il  a été  impossible 
jusqu’ici  d’en  avoir  la  plus  légère  idée.  On 

* Le  diamètre  est  une  ligne  qui  traverse,  soit 
mi  cercle,  soit  une  boule,  en  passant  par  lecentre. 


sait  seulement,  que  de  l’e'toile  la  plus  voisine 
(Sirius)  à nous , la  lumière  met  troisL  ans  à 
venir  : et  cependant  la  lumière  fait  70  mille 
lieues  par  secondes  (6  millions  3oo  mille  lieues 
par  minutes). 

Le  nombre  des  étoiles  n'est  pas  moins  con- 
sidérable. A l'œil  nu,  c'est-à-dire  sans  le  se- 
cours des  lunettes,  on  en  compte  environ 
5,ooo.  A l'aide  du  télescope  (instrument  qui 
grossit  et  rapproche)  on  en  a déterminé  70 
mille.  L'astronome  Herschell , à l'aide  de 
son  immense  télescope,  en  a compté,  dans  un 
espace  qui  n'est  pas  le  centième  du  ciel,  44 
mille.  Ainsi  sans  nulle  exagération,  et  en  dé- 
falquant au  moins  moitié  du  compte  pour  les 
parages  célestes  où  il  s'en  trouverait  moins, 
on  peut  compter  plus  de  20  millions  d’é- 
toiles visibles  au  télescope. 

On  distingue  les  étoiles  , en  étoiles  de  pre- 
mière grandeur,  de  deuxième  grandeur,  de 
troisième  grandeur,  etc.,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à la  douzième.  Les  six  premières  seule- 
ment sont  visibles  à l'œil  nu. 

On  représente  les  positions  respectives  des 
étoiles  sur  des  globes  (boules)  que  l'on  nomme 
globes  célestes.  Il  faut  qu'ils  soient  très  grands 
pour  que  l'on  y marque  au  delà  des  étoiles  de 
sixième  grandeur. 

Une  réunion  d’étoiles  se  nomme  astérisme 
ou  constellation.  Les  constellations  ont  toutes 
été  faites  par  le  caprice  dd?  observateurs  et 
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ne  sont  d’aucune  utilité  véri  table  pour  l'étude 
de  l'astronomie.  Toutes  portent  un  nom  , le, 
Chariot , etc. , etc.  : les  e'toiles  particulières 
qui  les  composent  se  désignent  par  des  lettres. 

Lorsqu’une  multitude  d’ëtoiles  extrême- 
ment petites,  à peine  visibles“bu  peut-être 
non  encore  formées,  apparaît  dans  quelque 
parage  du  ciel,  elle  y forme  ce  que  l’on  appelle 
de  la  matière  blanche,  ou  une  nébuleuse.  La 
Voie  Lactée  (chemin  de  Saint-Jacques),  im- 
mense amas  d’étoiles- , est  sans  doute  la 
plus  belle  des  nébuleuses. 

On  appelle  zodiaque  une  bande  imaginaire 
qui  occupe  environ  un  cinquième  de  lahauteur 
circulaire  du  ciel , et  sur  laquelle  s’étendent 
bout-à-bout  douze  constellations  à peu  près 
de  même  grandeur.  Ces  douze  constellations 
zodiacales  se  nomment  signes  du  zodiaque. 
Comme  le  soleil,  dans  les  mouvemens  que  la 
terre  exécute  autour  de  lui,  semble  planer 
successivement  sur  cette  bande  et  se  joindre 
aux  douze  signes  , on  dit  qu’il  parcourt  suc- 
cessivement Jes  douze  signes  du  zodiaque , 
qu’il  en  traverse  un  par  mois , qu’il  y entre  , 
qu’il  en  sort,  etc.  Les  douze  signes  se  nom- 
ment Bélier,  Taureau,  Gémeaux,  Ecrevisse, 
Lion , Vierge,  Balance,  Scorpion,  Sagittaire, 
Capricorne,  Verseau,  Poissons,  et  corres- 
pondent à mars,  avril,  mai,  juin,  etc. 

2.  Connaissance  de  la  terre. 
i°  La  terre  peut  être  examinée  en  elle- 
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même  , c’est-à-dire  relatiyement  à ce  qu’elle 
est,  à ce  qu’elle  contient.  Qu’est-elle?  une 
masse  opaque  ou  bien  une  masse  brûlante, 
bouillante , refroidie  et  ferme  seulement  à sa 
surface?  Quelles  re'volutions  l’ont  travaillée  et 
pétrie?  Quelles  matières  différentes. entrent 
dans  sa  composition?  Dans  quel  ordre  se  sui- 
vent-elles? Que  prouve  ou  qu’indique  cet 
ordre?  Pourquoi  ces  volcans  qui  lancent  des 
flammes  par  leur  ouverture  ou  cratère,  et 
pourquoi  de  ces  volcans  un  grand  nombre 
sontdls  éteints?  Pourquoi  la  mer?  qui  lui  a 
donne  naissance?  A quoi  tiennent  ses  mouve- 
mens  et  quels  s ont -ils?  Enfin  l’atmosphère  qui 
forme  comme  une  enveloppe  autour  de  la 
terre,  de  quoi  est-elle  composée?  quels  phé- 
nomènes s’v  passent?  quelles  lois  y prési- 
dent? Telles  sont  les  questions  principales 
auxquelles  donne  lieu  la  terre  considérée  en 
elle-même  et  indépendamment  des  êtres  qui 
la  peuplent  ou  qu’elle  renferme  dans  son  sein. 

La  science  qui  répond  à toutes  ces  ques- 
tions se  nomme  Géologie  (science  delà  terre) 
dans  sa  plus  haute  acception.  Mais  , d’ordi- 
naire, on  réduit  la  géologie  à quelques  hypo- 
thèses sur  l’origine  de  notre  globe  et  sur  les 
catastrophes  qui  l’ont  bouleversé,  puis  à la 
connaissance  de  la  masse  solide  de  la  terre,  et 
des  roches  granitiques,  porphyritiques,  etc., 
qui  la  composent.  La  science  de  la  mer,  la 
théorie  des  marées,  l’histoidMe  cet  immense 


20  

océan  et  des  invasions  qu'à  diverses  époques 
il  a faites  sur  la  terre  , ne  porte  point  de  nom 
particulier.  On  devrait  l’appeler  Thalassolo- 
gie.  Quant  à l’atmosphère  et  aux  phénomènes 
dont  elle  est  le  théâtre , deux  sciences  intime- 
ment liées,  l’Âtmosphérologie  et  la  Météorolo- 
gie, se  sont  chargées  d’en  présenter  le  tableau. 

2°  Relativement  aux  objets  spéciaux  aux- 
quels elle  sert  d’habitation  ou  d’asile , la 
terre  donne  lieu  à un  nombre  bien  plus  con- 
sidérable de  sciences. 

D’abord  l’ensemble  des  êtres  que  pimente 
la  terre  se  divisant  en  êtres  organisés  et  etres 
inorganiques,  voilà  deux  branches  de  science. 

Les  êtres  inorganiques  sont  les  minéraux, 
c’est-à-dire  les  pierres  qui,  prises  par  grands 
bancs,  forment  les  roches;  puis  les  métaux, 
les  terres.  La  science  qui  en  traite  se  nomme 
Minéralogie.  Elle  indique  leur  composition, 
s’ils  sont  composés;  leurs  propriétés  chimi- 
ques, physiques  on  autres,  comme  dureté, 
couleur,  pesanteur;  leur  gisement  (c’est-à- 
dire  le  lieu  où  on  les  trouve),  leurs  formes 
ou  la  forme  des  cristaux  élémentaires  dont 
la  réunion  les  constitue  ; enfin  leurs  usages. 
Elle  se  lie  donc  à la  Chimie  et  à la  Physique 
d’une  part,  à la  connaissance  des  procédés 
industriels  de  l’autre,  enfin  à la  Géologie.  On 
appelle  plus  spécialement  Oryctognosie  la  par- 
tie de  la  science  qui  traite  des  gisemens,  et,  par 
conséquent,  de3“ïrarrières  et  des  mines  : Cris- 
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tallographie  la  partie  qui  traite  des  cristaux 
Ce  qui  distingue  les  êtres  inorganiques  des 
• êtres  organises , c’est  d’abord  que  toutes  leurs 
parties  sont  semblables;  ainsi  de  l’alun  divise 
en  100  parties , ne  contient  dans  chacune  que 
de  l’alun;  tandis  qu’un  arbre  contient  des 
feuilles,  des  racines,  une  tige;  etc.  ; c’esten- 
suite  qu’ils  croissent  par  juxtaposition;  tandis 
que  l’être  organise'  croit  par  intussuscepfion 
Juxtaposition  veut  dire  que  la  partie  addi 
tionnelle  qui  grossit  le  riiine'ral  se  place  à côte 
des  parties  précédentes:  intussusception  veut 
dire  que  l’objet  destine'  à l’accroissement  de 
l’être  organique  passe  dans  l’intérieur  de  cet 
être,  et  là  subit  une  opération  qui  le  rend  plus 
ou  moins  semblable  à l’être  au  profit  duquel 
s’effectue  l’opération.  Ainsi  les  plantes  ab- 
sorbent l’humus,  le  suc  delà  terre , par  leurs 
racines;  ainsi  les  animaux  engloutissent  des 
alimens  qu’ils  élaborent  dans  leur  estomac 
ou  leurs  intestins. 

Autrefois  on  avait  distingué  trois  règnes; 
le  règne  minéral  pour  les  pierres,  terres  et 
métaux , le  règne  végétal  pour  les  plantes , le 
règne  animal  pour  les  animaux.  Aujourd’hui 
on  ne  distingue  plus  en-première  ligne  que  le 
règne  inorganique  et  le  rè^ne  organique. 

Ce  dernier  se  divise  ultérieurement  en  vé- 
gétaux et  animaux. 

La  science  des  végétaux  est  la  Botanique, 

Celle  des  animaux  est  là  zloologie. 
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L’une  et  l’autre  se  composent  de  deux  par- 
ties essentiellement  differentes  , et  si  vastes 
qu’à  elles  seules  elles  forment  des  sciences.* 
La  première  c’est  la  description  des  genres, 
espèces  ou  varie'tës  ve'ge'tales  ou  animales  : la 
deuxième  consiste  à décrire  les  organes  et 
les  fonctions. 

Rendons  sensibles  ces  distinctions  par  quel- 
ques exemples. 

Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  le  poi- 
rier, et  qui  ne  sache  qu’il  en  existe  un  très- 
grand  nombre  de  'variétés , qu’on  appelle 
improprement  espèces.  Toutes  ces  variétés 
se  réunissent  en  une  douzaine  de  sous-es- 
pèces. U espèce  est  le  poirier  domestique  lui- 
même,  qui  comprend  et  les  sous-espèces  et 
les  variétés.  Maintenant,  chose  plus  remar- 
quable, à côté  du  poirier  domestique,  et  sur 
la  même  ligne  , se  trouve  une  autre  espèce 
non  moins  importante,  le  cognassier.  Voilà 
donc  deux  espèces  qui,  avec  quelques  autres 
encore,  forment  par  leur  réunion  un  genre , 
celui  de  poirier.  Ce  n’est  pas  tout  : ce  genre 
avec  cinq  autres  (pommier,  neflier,  prunier, 
alisier,  sorbier)  se  fond  en  une  seule  petite 
famille  ou  sous-famille  (tribu),  celle  de^o- 
rnacées  ; enfin  les  pomace'es,  avec  quatre  ou' 
cinq  petites  familles  analogues  (amygdalées, 
rosiers,  sanguisorbées  , potentillées  , etc.) 
constituent  à ieuj^tour  la  grande  famille  des 
rosacées.  Nous  avons  donc  successivement, 
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variétés , espèces  , genres  , familles , ou  en 
redescendant , familles  , genres  , espèces  , 
variétés.  Les  familles  contiennent  des  genres, 
ceux-ci  des  espèces,  ces  dernières  des  varié- 
tés. Cet  agencement  des  plantes  en  cadres 
plus  ou  moins  considérables , plus  ou  moins 
impoxtans,  constitue  la  classification. 

La  classification  et  la  description  desplantes 
sont  donc  l’objet  d’une  des  deux  grandes  sec- 
tions de  la  Botanique.  La  classification,  on 
doit  déjà  le  deviner,  est  importante  puisque' 
san^elle  il  serait  impossible  de  jamais  se  ren- 
dre maître  d’une  foule  si  considérable  de  de- 
tails. Elle  est  difficile  à établir,  puisque,  pour 
être  juste,  lumineuse,  commode  à retenir, 
elle  ne  doit  porter  que  sur  des  différences  im- 
portantes entre  les  espèces,  les  genres  ou  les 
familles  que  l’on  répartit  dans  des  cadresà  part . 

La  section  de  Botanique  qui  s’occupe  de 
classifications  et  de  descriptions  est  appelée 
proprement  Phytographie.  Et  comme  les  es- 
pèces de  plantes  connues  aujourd’hui  s’élè- 
vent à plus  de  60,000  , la  phytographie  elle- 
même  , selon  les  diverses  méthodes  suivies 
dans  les  études  botaniques,  se  subdivise  en 
plusieurs  sciences  partielles  toutes  plus  que 
suffisantes  pour  absorber  la  vie  d’un  homme. 
Ainsi , par  exemple,  dans  le  système  de  Jus- 
sieu , l’aeotyléuonie , la  monocolyledonie  et 
la  dicotylédonie , formeuj^trois  sciences  a 
part.  ( Voyez  le  Traité  de  botanique.) 
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On  donne  quelquefois  le  nom  de  Taxono- 
mie à la  science  des  classifications.  Avec  celle 
de  Jussieu,  qui  est  la  plus  suivie  en  France , 
la  plus  célèbre  sans  contredit  est  .celle  de 
Linné,  fameux  naturaliste  suédois,  dont  il 
n’est  pas  permis  d’ignorer  le  nom. 

La  section  de  la  Botanique  qui  s’occupe 
des  organes  des  végétaux  et  de  leurs  fonctions 
comprend  l’Anatomie  et  l’Organograpliie  vé- 
gétales, puis  la  Physiologie  végétale.  Les 
deux  premières  sciences  n’en  forment  pour 
ainsi  dire  qu’une,  ou  du  moins  on  ne  dqÿ.pas 
les  détacher.  Au  reste  , on  va  voir  par  ce  qui 
suit  que  toutes  ces  dénominations  partielles 
ont  été  empruntées  à la  Zoologie. 

La  Zoologie  , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , est  la  science  du  règne  animal  ou  comme 
on  le  disait  autrefois,  l’histoire  des  animaux. 

Là,  comme  en  Botanique,  il  y a deux  gran- 
des sections. 

Dans  la  première,  on  décrit  les  parties  des 
animaux  , soit  comme  pièces  isolées,  sans  liai- 
son, soit  comme  portions  d’un  grand  appareil 
destiné  à remplir  ou  à exécuter  une  des  con- 
ditions de  la  vie.  C’est  l’Anatomie  , divisible 
en  Anatomie  pure  et  Organographie.  L’Ana- 
tomie animale  a ceci  d’admirable,  qu’indi- 
quant à chaque  minute,  chez,  chaque  espèce 
d’animaux,  des  faits  nouveaux,  c’est-à-dire 
plus  ou  moins  différens  de  ce  que  l’on  connais- 
sait déjà  , elle  ddfttie  sans  cesse  lieu  à des  com- 
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paraisons.  L’Anatomie  animale  devient  doue 
tout  naturellement,  dès  qu’un  grand  maître 
l’a  maniée,  l’Anatomie  comparée.  M.  Cuvier, 
que  l’Europe  vient  de  perdre  , a été  le  fonda- 
leur  de  cette  science  si  importante  et  si  riche. 

Un  mot  ici  est  necessaire  sur  ce  qu’il  faut 
entendre  par  organes,  appareils  et  fonctions. 

Tout  le  monde  certes  sent  ce  que  c’est  que 
la  vie,  quoique  personne  ne  puisse  l’expli- 
quer. On  sait  néanmoins  que  pour  vivre,  cer- 
taines conditions  sont  les  unes  indispensables, 
les  au'jjes  utiles.  Par  exemple , dès  qu’on  vit , 
on  respire,  on  se  nourrit,  on  se  meut,  on 
sent  : d’ordinaire  on  se  reproduit.  La  respi- 
ration, la  nutrition,  la  locomotion,  les  sensa- 
tions, la  reproduction,  sont  donc  des  fonctions 
ou  indispensables  à la  vie,  ou  compatibles 
avec  la  vie.  Or,  ces  fonctions  ne  peuvent 
s’exe'cuter  qu’à  l’aide  d’organes  convenable- 
ment dispose's  pour  accomplir  Injonction  de 
laquelle  il  s’agit.  Pour  la  respiration , il  faut 
aux  uns  un  larynx  et  des  poumons,  aux  autres 
des  branchies  (des  ouïes),  à d’autres  encore  des 
trachées.  Larynx  et  poumons,  branchies , tra- 
chées, ce  sont  des  organes.  Plusieurs  ensem- 
ble , lorsqu’ils  concourent  tous  au  même  but, 
forment  un  appareil.  Le  larynx  et  les  poumons 
forment  l’appareil  de  la  respiration.  La  nu- 
trition, fonction  très  minutieuse  et  très  com- 
pliquée, se  compose  de  quatrjjpu  cinq  fonc- 
tions partielles  : la  préhension  qui  consiste 
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à saisir  l’aliment,  la  déglutition  qui  con- 
siste à le  faire  passer  dans  le  canal  alimentaire 
( elle  se  complique  chez  les  hauts  animaux  de 
mastication  et  d’insalivation),  la  digestion 
qui  consiste  à le  transformer  en  une  pâte 
nourrissante  propre  à se  convertir  en  sub- 
stance semblable  à celle  de  1 animal,  1 assi- 
milation qui  opère  cette  transformation,  et 
enfin  la  défécation  qui  rejette  la  portion  des 
aliipens  incapable  de  nourrir.  Ces  cinq  fonc- 
tions nécessitent  cinq  appareils,  et  chaque  ap- 
pareil suppose  souvent  plusieurs  orgarf  ;s. 

La  Physiologie  estla  science  des  fonctions; 
l’Organographie,  celle  des  appareils  et  des  or- 
ganes, abstraction  faite  de  la  fonction;  l Ana- 
tomie, celle  des  parties,  abstraction  faite  du 
rôle  qu’elles  jouent  dans  1 organe  ou  dans 
l’appareil. 

La  Physiologie  devient  belle  surtout  lors- 
qu’elle s’occupe  de  la  fonction  de  penser.  Les 
sensations,  les  instincts,  les  mœurs,  le  carac- 
tère des  animaux,  les  modifications  que  di- 
verses causes  peuvent  y apporter,  les  ame- 
liorations que  l’éducation  a quelquefois  sem- 
blé y introduire  sont  autant  de  faits  du  plus 
haut  intérêt. 

La  Physiologie  s’est  surtout  occupée  de 
l’homme  , chez  lequel  les  fonctions  varient  si 
gravement  et  si  précipitamment , surtout^  les 
fonctions  intelL  tuelles.  Primitivement  meme 
la  seule  Physiologie  était  la  Physiologie  de 
l’homme. 


On  sent  que,  comme  il  y a une  Anatomie 
comparée,  il  y a aussi  uue  Physiologie  com- 
parée. 

Et  ici,  que  l’on  ne  s’offense  pas  de  ce  pa- 
rallèle perpétuel  entre  l’homme  et  les  ani- 
maux. La  véritable  supériorité  reste  incon- 
testablement à l’homme  ; mais  au  fond  il  est 
incontestable  aussi  qu’il  n’est  autre  chose 
qu’un  animal  merveilleusement  organise. 

L’Anatomie  aussi , dans  des  temps  qui  ne 
sont  pas  encore  bien  loin  de  nous,  ne  s occu- 
pait que  de  l’homme.  Mais  depuis  que  1 im- 
pulsion donnée  par  Linné  a été  sentie  jus- 
que dans  les  masses  de  la  société,  les  ani- 
maux ont  été  soumis  au  scalpel  pour  eux- 
mêmes  , et  l’Anatomie  animale  a commence. 

Autant  il  y a d’appareils  principaux  dans 
l’animal,  autant  il  y a de  branches  dans  la 
Physiologie;  mais  la  principale  a toujours  été 
la  physiologie  du  cerveau  ou  organe  de  la  pen- 
sée. Des  découvertes  modernes  ont  mis  hors 
de  doute  que  cet  organe  n’est  pas  un , et  qu  il 
faut  y distinguer  au  moins  celui  de  la  sensa- 
tion, celui  des  mouvemens  automatiques, 
(c’est-à-dire  faits  sans  l’ordre  de  la  volonté), 
enfin  celui  de  la  volonté.  Il  est  possible  qu’il 
faille  en  distinguer  encore  beaucoup  d’auires. 
Un  célèbre  physiologiste,  Gall,  a prétendu  dé- 
terminer par  les  saillies  et  les  eufoncemens 
du  cerveau  les  caractères  et  les  talens  des 
hommes  que  l’on  soumettaitlfcon  inspection. 
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Bien  avant  lui,  Lavater  s’était  rendu  cé- 
lèbre par  un  ouvrage  qui  de  long-temps  ne 
sera  oublie  : IJ  Art  de  connaître  les  hommes 
par  la  physionomie.  Le  Physionomisme,  au- 
trement la  Physionomographie,  est  une  bran- 
che de  la  Physiologie. 

Les  parties  principales  du  corps  hunmin 
étant  les  os , les  muscles,  les  nerfs , les  vais- 
seaux , les  entrailles  , l’Anatomie  autrefois 
était  divisée  en  Ostéologie,Myologie,Névro- 
logie  , Angiologie  , Splanehnologie.  Aujour- 
d’hui l’on  étudie  ces  diverses  portions  des 
corps  animés  dans  un  tout  autre  ordre , celui 
des  appareils;  et  de  cette  manière  l’Anatomie, 
inséparable  del’Organographie,  mène  droit  à 
la  Physiologie,  la  prépare  et  l’invoque  comme 
son  complément  essentiel.  On  commence  par 
l’appareil  de  la  locomotion,  lequel  se  compose 
d’abord  des  os,  des  muscles,  puis  des  liga- 
mens , des  tendons,  de  la  synovie,  etc.  En- 
suite viennent  la  respiration  et  la  voix,  la 
circulation  (cœur,  sang,  artères,  veines,  etc.), 
la  nutrition  ('Uoy.plus  haut),  la  sensation,  qui 
entraîne  avec  elle  la  description  des  organes 
des  sens,  de  tous  les  nerfs,  et  enfin  du  cen- 
tre commun  auquel , en  dernière  analyse , ils 
aboutissent,  le  cerveau;  puis  la  génération, 
qui  donne  lieu  aussi  à une  immense  série  de 
faits,  la  copulation  ou  jonction  des  sexes,  la 
gestation  (grossesse) , la  parturition  (accou- 
chement), la  lactation  (allaitement).  On  ter- 
mine parla  description  de  l’appareil  dermoïde 
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ou  de  la  peau,  des  glandes  lacrymales,  et  de 
quelques  autres  de  moindre  importance. 

On  sent  combien,  en  Atiatomie  comparée, 
ces  branches  diverses  de  la  science  devien- 
nent fécondés.  Ainsi , pour  ne  prendre  que 
quelques  exemples,  les  organes  de  la  locomo- 
tion chefcles  quadrupèdes  ordinaires  sont  les 
jambes  ; chez  les  oiseaux  , ce  sont  les  ailes  ; 
chez  les  poissons,  ce  sont  les  nageoires;  chez 
les  serpens  et  les.annélides,  ce  sont  des  an- 
neaux susceptibles  de  contraction,  et  par  con- 
séquent de  rapprochement. La  peau, chez  telle 
classe  d’animaux,  est  protegee  par  des  poils, 
chez  d’autres  par  des  plumes,  chez  d autres  en- 
core par  des  écailles  ; ailleurs  un  test  (coquille) 
solide  ou  une  enveloppe  cartilagineuse  la  cou- 
vre et  la  déguise.  Les  mammifères  donnent 
tous  naissance  à des  petits  vivans  ; le  reste 
des  animaux  (à  quelques  exceptions  près)  ne 
fait  que  pondre  des  œufs , et  une  nouvelle 
opération,  l’incubation  ( 1 action  de  cou- 
ver) est  nécessaire  pour  que  l’être  entermé 
dans  l’œuf  en  sorte  et  vive  dune  vie  véri- 
table. 

Après  les  diverses  parties  de  l’Anatomie, 
de  l’Organographie  et  de  la  Physiologie  com- 
parées , arrive  la  Zoologie  pure  et  simple. 

Les  animaux  sont  très  nombreux,  et  il  a 
été  nécessaire  de  les  répartir  en  classes. 

D’abord  les  uns  ont  des^s,  un  squelette 
solide , et  par  conséquent  (les  vertèbres  cm* 
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pilées  les  unes  à la  suite  des  autres  en  forme  de 
colonne  : c’eàt  ce  que  vulgairement  on  ap- 
pelle Te'pine  du  dos.  Les  animaux  se  par- 
tagent donc  en  deux  classes , les  vertèbres 
( animaux  à vertèbres ) et  les  invertèbre's  (ou 
animaux  sans  vertèbres  ). 

Ensuite  on  divise  les  deux  clas%es  elles- 
mêmes  en  un  certain  nombre  d’ordres. 

11  y a quatre  ordres  de  vertèbres  : les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles,  les  pois- 
sons; et  cinq  d’invertèbrês  : les  mollusques, 
les  crustacés,  les  insectes,  les  anne'lidef  et  les 
zoophytes. 

Les  mollusques  sont  généralement  pro- 
tégés par  une  coquille  simple  ou  double.  Le 
limaçon  et  l’huître  sont  des  mollusques  : le 
premier  est  ditunivalve , parce  que  sa  coquille 
n’est  que  d’une  seule  pièce  ou  valve,  et  le  se- 
cond bivalve,  parce  que  la  coquille  est  double. 

On  se  fera  une  idée  parfaite  des  crustacés 
en  voyant  une  écrevisse  ou  un  homard.  Une 
cuirasse  qui,  desséchée  au  feu,  craque  sous  la 
main,  cinq  (rarement  sept)  paires  de  pattes, 
des  antennes  ou  espèce  de  cornes  en  avant  de 
la  tête,  le  corps  divisé  en  trois  parties  dis- 
tinctes, qui  sont  la  tête,  le  corselet  et  l’abdo- 
men : voilà  leurs  caractères. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c’est  qu’un 
insecte  : une  mouche,  un  hanneton,  une 
fourmi,  sont  £es  insectes.. Les  araignées  en 
sont  une  branche  éloignée.  En  général,  tro>s 
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paires  de  pattes,  lès  trois  parties  du  corps 
comme  dans  les  crustacés  (tête,  corselet, 
abdomen),  des  antennes,  très  souvent  des 
ailes,  sont  les  caractères  des  insectes. 

Les  afmélides  sont  les  vers. 

Les  zoopbytes  sont  des  animaux  qui  ont  la 
forme  de  plantes  et  que  l’on  prendrait  pour 
telles.  La  plupart  vivent  collectivement  et 
d’une  vie  commune;  leurs  corps  lorsqu  us 
meurent  grossissent  de  leurs  débris,  la  tige 
commune  où  naissent  et  vivent  leurs  succes- 
seurs, ^«es  éponges  elles  coraux  sontles  prin- 
cipaux zoophytes. 

Quant  aux  mammifères  , aux  oiseaux,  aux 
reptiles  et  aux  poissons,  chacun  les  connaît. 
Disons  pourtant  que , par  reptiles  on  entend 
non-seulement  les  serpens,mais  encore  les  lé- 
zards (il  y en  a d’énormes , exemple  le  cro- 
codile), les  tortues  et  les  grenouilles.  Mam- 
mifères comprend  tous  les  animaux  à poil  qui 
mettent  au  monde  des  petits  vivans  et  dont  la 
femelle  les  allaite.  Il  est  à noter  que  les  ba- 
leines, les  dauphins  et  quelques  autres  gros 
animaux  de  mer,  qu’on  prend  vulgairement 
pour  des  poissons  à cause  de  leur  forme  ge- 
nerale, sont  aussi  des  mammifères. 

On  appelle  la  science  qui  traite  des  mam- 
mifères , Mammalogie  ; . 

Celle  qui  traite  des  oiseaux,  Ornithologie; 

Celle  qui  s’occupe  des  reptdes  , Herpetor- 
logie;  ^ 
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Celle  qui  s'occupe  des  poissons , Iehthyo- 
logie. 

Les  mollusques  donnent  lieu  a la  Malaco- 
logie ; les  insectes  à l'Entomologie.  Les  au- 
tres sections  ne  portent  point  encore  de  nom 
spécial  populaire.  . . , 

Jusqu'ici  nous  n'avons  indique  que  lesam- 
maux  qui  existent  de  nos  jours  a la  surtace 
de  la  terre  ou  dans  les  mers.  Il  est  indispen- 
sable cle  savoir  qu'un  très  grand  nombre  de 
races  animales  qui  ont  jadis  peuple  la  terre 
n’existent  plus.  Leur  existence  cependant  est 
incontestable. Elle  est  prouvée  par  des  oset  des 
Ira  gm  en  s de  squelettes  plus  ou  moins  consi- 
dérables qu’on  trouve  journellement  dans  les 
mines  et  dans  les  carrières.  Ces  os,  personne 
ne  le  nie  aujourd'hui , n’appartiennent  è au- 
cun des  animaux  connus.  Ils  ont  donc  ap- 
partenu à des  espèces  éteintes.  Ces  animaux 
se  nomment  lossiles.  Leur  etude  forme  une 
science  importante  et  très  curieuse.  C est 
M.  Cuvier  qui  i'a  londéc  en  1808,  par  son 
magnifique  ouvrage  des  Recherches  sur  les 
os  sem  eus  fossiles . 

On  peut,  lorsque  l'on  étudie  l ensemble  de 
la  Zoologie,  suivre  deux  marches  dillerentes. 
Par  l’une,  on  s’avance  des  animaux  les  plus 
simples  aux  animaux  les  plus  composes  ; pai 
exemple,  on  va  des  zoopbytes  auxannehdes, 
de  ceux-ci  aux  insectes,  etc.  , pour  (inii  p-i 
les  mammifères.  Dans  l'autre,  au  contraire  , 
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on  part  des  animaux  les  plus  composés  , les 
mammifères,  pour  redescendre  à ceux  qui 
offrent  moins  de  complication  dans  leurs  or- 
ganes. 

Lorsque  l’on  compare  ainsi  les  uns  aux 
autres  les  animaux  de  diverses  classes , et  que 
l’on  s’aperçoit  que  chez  les  uns  existent  une 
multitude  d’appareils  et  d’organes  qui  man- 
quent en  partie  ou  meme  presque  en  totalité 
chez  les  autres,  on  arrive  à former  comme 
une  échelle  des  êtres.  Les  plus  simples  et  par 
conséquent  les  moins  riches  sont  placés  au 
bas  de  l’échelle  ; les  plus  compliqués  occu- 
pent les  gradins  les  plus  élevés.  Seulement  il 
faut  remarquer  que  cette  échelle  des  êtres 
n’est  pas  disposée  sur  une  seule  ligne,  mais 
que,  chemin  faisant,  on  trouve  un  grand 
nombre  d’êtres  juste  au  même  degré  de  com- 
plication et  de  perfection,  et  qui , par  consé- 
quent , semblent  occuper  de  petites  échelles 
collatérales  ou  se  presser  sur  un  même  éche- 
lon de  la  grande  échelle. 

Les  animaux  les  plus  simples , les  plus  bas, 
ou,  comme  on  dit,  inférieurs , se  rapprochent 
de  la  plante  ; ils  n’ont  guère  qu’un  sens,  le 
toucher  ; encore  ce  toucher  se  réduit-il  à une 
espèce  de  frémissement,  de  contraction  lors- 
qu’on veut  les  arracher  ou  les  couper.  Les 
hauts  animaux  possèdent  cinq  sens,  et  de 
plus  ils  ont  à un  degré  très  h^ut  une  faculté 
rare , la  pensée. 
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A la  tête  des  hauts  animaux  se  place  sans 
contredit  l’homme. 

L’e'tude  de  l’homme  , comme  corps  , faA: 
donc  partie  de  la  Zoologie,  ou,  pour  parler 
avec  plus  de  précision  encore,  delaMamma- 
logie.  Elle  a été,  comme  on  le  jleviue,  plus 
approfondie  que  toutes  les  autres,  à cause 
de  son  extrême  importance.  C’est  même  elle 
que  l’on  a nommee  primitivement  et  spéciale- 
ment  Anatomie. 

L’Anatomie  est  la  base  et  le  point  de  de’part 
des  études  me'dicales , qui , prises  en^mble , 
forment  une  science  naturelle  mixte,  et  qu’en 
conséquence  on  place  après  les  sciences  sim- 
ples , Minéralogie,  Botanique^  Zoologie. 

Voici  de  quoi  se  compose  l’ensemble  des 
sciences  médicales  : 

i°  L’Anatomie  (on  a vu  plus  haut  quelles 
en  sont  les  subdivisions)  ; 

2°  La  Pathologie,  ou  description  des  affec- 
tions. L’Anatomie  apprend  à connaître  le  corps 
sain  et  dans  l’état  régulier;  la  Pathologie  nous 
développe  le  corps  malade,  et  par  conséquent 
la  nature,  les  causes,  les  effets,  la  marche, 
les  phases  des  altérations  qui  surviennent 
dans  la  machine  animale  ; et  l’anatomie  pa- 
thologique. 

3°  La  Nosologie  ou  classification  de  ces  al- 
térations que  l’on  nomme  maladies  ; 

4°  La  Matière  médicale  qui  passe  en  re- 
vue tous  les  iorps  simples  ou  composés,  na- 
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turels  ou  artificiels  susceptibles  de  guérir  ; 

5°  La  Thérapeutique , qui  enseigne  à quel 
mal  ou  à quel  degré  de  mal  il  convient  d'ap- 
pliquer tel  remède  ; 

6°  La  Chirurgie , ou  l’ensemble  des  opéra- 
tions manuelles  qu’il  faut  pratiquer  mécani- 
quement sur  le  corps  pour  lui  rendre  la  santé’. 
(Les  deux  sciences  pre'ce'dentes  ne  s’appli- 
quent qu’à  la  médecine  proprement  dite); 

7°  L’Hygiène  , qui  consiste  à prévenir  les 
maladies  par  un  régime  et  des  habitudes  con- 
venabl^. 

Cette  longue  se'rie  de  sciences  peut  se  ré  - 
duire  à trois  groupes,  savoir  : 

i°  Le  corps  sain , ou  Anatomie,  plus  Phy- 
siologie ; 

2°  Le  corps  malade  , ou  Pathologie,  plus 
Nosologie  ; 

3°  Voies  et  moyens  pour  posséder  un  corps 
sain,,  Ces  voies  et  moyens  constituent,  s'il 
s’agit  de  conserver  la  santé  et  de  prévenir  le 
mal,  l’Hygiène;  s’il  s’agit  de  revenir  à la  santé 
et  d’expulser  le  mal,  la  science  qu’on  devrait 
nommer  Iatrologie.  Et  celle-ci,  selon  qu’il 
faut  agir  mécaniquement  ou  chimiquement 
sur  le  corps,  se  divise  en  Chirurgie  et  Méde- 
cine. La  Médecine  comprend  la  Matière  mé- 
dicale et  la  Thérapeutique. 

L’Anatomie  ne  s’apprend  bien  que  par  la 
dissection  , et  la  Médecine  ox^a  Chirurgie 
que  par  la  pratique,  c’est-à-dire  au  chevet 
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des  malades.  Le  professeur,  entoure  d’élèves, 
explique  l’alteration  morbifique,  prescrit  les 
remèdes  ouïes  operations  qui  doivent  guérir, et 
les  fait  exécuter  en  partie  par  ses  jeunes  audi- 
teurs. Un  cours  de  ce  genre  s’appelle  Clinique  . 

L’homme  n’est  pas  le  seul  animal  sujet  à 
etre  malade.  Tout  être  organique,  les  plantes 
memes , éprouvent  des  lésions.  Pour  l’ordi- 
naire , on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  étu- 
dier, et  la  plupart  des  animaux  n’ont  d’autres 
médecins  qu’eux-mêmes.  Cependant  l’impor- 
tance des  animaux  domestiques  pour  les  be- 
soins de  l’homme  nous  a forcés  à faire  un 
peu  plus  d’attention  à la  santé  de  ceux-ci. 
De  là  l’Art  Vétérinaire,  qui  estlamédecine  et 
la  chirurgie  applicables  aux  animaux.  L’Hip- 
piatrique,  ou  gjédecine  des  chevaux,  en  est 
une  branche.  * 

Maintenant  un  avis  général  sur  toutes  les 
sciences  naturelles.  Ce  sont,  on  l’a  dit,  des 
sciences  d’observation.  Pour  les  saisir,  il  faut 
donc  voir  et  toucher.  Il  en  résulte  que  le 
meilleur  moyen  d’y  faire  de  rapides  progrès, 
c’est  d’avoir  des  végétaux,  des  animaux”  des 
minéraux,  etc.,  sous  les  yeux;  et  comme  nul 
pays  ne  les  produit  tous,  d’avoir  au  moins 
des  ménageries,  des  musées,  des  collections 
à sa  disposition.  Dans  le  cas  où  ces  secours 
manqueraient , il  faut  avoir  des  figures  ou 
dessins  exacts  de  ce  que  l’on  étudie , et , au- 
tant que  posÊ’ùle,  des  figures  enluminées. 
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Si  l’on  ne  pouvait  s’en  procurer  , il  vaudrait 
mieux  renoncer  à l’ëtude  des  sciences  natu- 
relles; car,  à moins  d’y  être  déjà  extrême- 
ment avancé , il  est  impossible  de  se  faire  , 
sur  la  meilleure  description  du  monde , une 
idée  nette  de  ce^que  décrit  l’auteur  qu’on 
étudie. 

§ I.  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Elles  se  bornent  à deux,  la  Physique  pro- 
prement dite  et  la  Chimie. 

• 1 . Physique. 

La  Physique  s’occupe,  i°  des  propriétés 
générales  des  corps  et  des  lois  qui  en  résul- 
tent ; 2°  des  grands  agens  qui  produisent  les 
phénomènes  dont  nous  sommes  à chaque  ins- 
tant témoins. 

i . Propriétés  générales.  Il  est  impossible 
de  les  énumérer  toutes.  L'étendue  et  l’impé- 
nétrabilité sont  les  deux  essentielles  et  celles 
dont  dérivent  toutes  les  autres  ; ensuite  vien- 
nent le  mouvement  et  la  pesanteur.  Ces  deux 
qualités  supposent  ou  amènent  à leur  suite 
l’une  la  force  , qui  toujours  revient  à la  force 
motrice,  l’autre  la  pression.  On  arrive  ainsi 
à une  partie  immense  et  féconde  de  la  Phy- 
sique, la  Mécanique.  Elle  se  divise  en  Méca- 
nique propre , tant  qu’il  s’agit  des  forces  en 
général  ou  dans  les  corps  soli^s,  et  Hydrau- 
lique lorsqu’il  s’agit  des  liqmdes.  D’autre 
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part,  les  forces  s’apercevant  tantôt  dans  le 
repos  ou  équilibré , tantôt  dans  le  mouvement 
ou  rupture  de  re'quilibre,  ou  obtientainsideux 
sciences,  la  Statique  et  la  Dynamique  , qui , 
lorsqu’elles  s’occupent  des  liquides,  devien- 
nent l’Hydrostatique  et  l’Hydrodynamique. 

Les  mouvemcns  des  planètes  dans  l’es- 
pace , et  probablement  aussi  tous  ceux  des 
étoiles  fixes,  tiennent  à la  pesanteur  et  à ses 
effets  de  pression.  De  là  une  Mécanique  cé- 
leste, Newton , par  son  immortelle  décou- 
verte de  la  gravitation  ou  attraction,  e^  a jeté 
les  fondemens  : La  place  l’a  portée  aii  pre- 
mier rang  de  toutes  les  sciences.  Aujourd’hui 
l’on  n’étudie  plus  l’Astronomie  sans  s’occuper 
de  la  Mécanique  céleste. 

Les  marées,  le  cours  des  fleuves  sont  aussi 
des  résultats  de  la  pesanteur. 

2°  Grands  agens  des  phénomènes  naturels. 
Les  uns  sont  pondérables,  c’est-à-dire  qu’on 
peut  apprécier  leur  poids  ; les  autres  sont 
impondérables,  ou  d’un  poids  tellement  léger 
qu’on  ne  peut  l’apprécier  par  aucun  moyen. 

Les  premiers  sont  l’air  et  l’eau  : l’air,  con- 
sidéré comme  le  véhicule  des  sons;  l’eau, 
considérée  comme  le  principe  de  la  vapeur. 
Les  sous  donnent  lieu  à la  science  nommée 
Acoustique  ; la  vapeur  a donné  naissance  à 
la  théorie  des  vapeurs  : à vrai  dire,  les  corps 
pondérables  qui  jouent  un  rôle  dans  le  son 
et  la  vapeur,  nhén  sont  en  rien  les  agens.  Les 
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augmentations  et  diminutions  alternatives  de 
chaleur  sont  incontestablement  Tunique  cause 
de  la  transformation  de  Teau  en  vapeur  et  des 
vapeurs  en  eau.  Les  sons  n’étant  dus  qu’à 
un  mouvement  vibratoire  de  1 air  , mouve- 
ment que  T air  ne  s’est  pas  imprimé  à lui- 
même  , il  est  clair  que  Tairne  sert  qu’à  trans- 
mettre le  son  produit  par  d’autres  agens. 

Les  agens  impondérables  sont  la  chaleur , 
la  lumière,  l’électricité,  le  magnétisme.  La 
chaleur  et  la  lumière  ne  sont  sans  doute  que 
le  m&ne  principe  ; il  faut  en  dire  autant , et 
avec  plus  de  certitude  encore , de  l’électricité 
et  du  magnétisme.  Peut-être  même  ces  quatre 
agens  ne  sont-ils  que  les  quatre  faces  dis- 
tinctes du  même  principe. 

La  science  de  la  lumière  est  la  seule  qui 
ait  un  nom  particulier  populaire  : on  l’ap- 
pelle Optique.  Elle  se  divise  en  Dioptrique 
et  Catoptrique,  qui  traitent  l’une  des  lunettes 
et  l’autre  des  miroirs.  ? 

Les  trois  autres  sections  cependant  n ont 
pas  moins  d’importance. 

La  chaleur  est  la  mise  en  évidence  d un 
principe  dit  calorique,  dontla  distribution  etla 
propagation,  la  manifestation  etl  occultation 
sont  des  plus  intéressantes.  Ce  principe  existe 
partout  et  toujours  , à un  état  plus  ou  moins 
faible.  En  plus  grande  abondance,  il  distend, 
gonfle  , développe  , dilate. 

L’électricité  estle  principe  OTa  foudre. doute 
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quantité  un  peu  notable  d'électricité  tend  à s’é- 
chapper, et  souvent  s échappé  avec  explosion 
e'tincelle  et  avec  frémissement  de  la  part  de 
l’être  organique  par  qui  elle  passe.  Voilà  bien 
là  le  tonnerre,  l’éclair  et  la  foudre.  L’ électri- 
cité' existe  dans  tous  les  corps  , mais  souvent 
à 1 état  latent  ou  caché.  Diverses  circon- 
stances la  font  apparaître,  entre  autres  le  con- 
tact de  deux  corps  quels  qu’ils  soient.  La 
quantité  qui  se  développe  alors  est  minime  ; 
mais  en  multipliant  les  corps  en  contact,  ces 
quantités  minimes  forment  par  leur  réunion 
une  quantité  considérable.  La  pile  de  4 olta, 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  inventeur,  est 
destinée  à accumuler  ainsi  les  petites  quan- 
tités d’électricité , jusqu’à  ce  qu’elles  s’élè- 
vent par  leur  somme  à un  chiffre  aisément  ap- 
préciable ou  même  à une  énergie  redoutable. 

Autrefois  on  distinguait,  à tort,  l’électri- 
cité qui  se  développe  dans  les  animaux  de 
celle  que  laissent  apparaître  les  corps  inor- 
ganiques et  les  plantes,  et  l’on  appelait  la 
première  galvanisme.  Aujourd’hui  cette  dis- 
tinction est  tombée. 

Le  magnétisme  est  la  propriété  que  pos- 
sède l’aimant,  i°  de  se  tourner  vers  le  Nord  ; 
2°  d attirer  toujours  le  fer;  3°  de  communi- 
quer les  mêmes  vertus  à toute  barre  de  fer 
que  1 on  pose  ou  que  l’on  frotte  convenable- 
ment sur  lui.  C’est  peut-être  aujourd’hui  la 
section  la  plus  tr  ieuse  de  la  physique  : c’est 
peut-être  aussi  la  plus  difficile. 
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C’est  dans  un  cabinet  de  Physique , et  au 
milieu  des  innombrables  machines  dont  il  est 
tapisse' , qu’il  faut  aller  apprendre  la  Phy- 
sique. 

2.  Chimie. 

C’est  la  science  qui  enseigne  la  composi- 
tion et  la  décomposition  des  corps. 

Un  corps  est  simple  lorsque  toutes  ses  par- 
ties, même  la  plus  petite , contiennentla  même 
chose  que  le  tout.  Ainsi  du  fer  pur,  du  chlore 
pur,  j^mt  simples.  La  moindre  parcelle  de  fer 
ou  de  chlore  ne  contient,  l’une  que  du  fer, 
l’autre  que  du  chlore.  Un  corps  est  composé 
lorsque  chacune  de  ses  parties  contient  deux 
ou  plusieurs  choses  différentes.  Voici  un 
verre  d’eau  rougie.  Prenez  la  plus  petite 
goutte  de  cette  eau  rougie,  elle  contient  de 
l’eau  et  du  vin  : donc  l’eau  rougie  n’est  pas 
un  corps  simple. 

L’eau  même  ne  l’est  pas. 

Le  corps  simple  s’appelle  élément  : on  l’op- 
pose à composé.  Il  y a cinquante-six  élémens  ; 
les  composés  sont  innombrables. 

On  comprend  l’importance  de  la  composi- 
tion et  de  la  décomposition  dans  une  foule 
d’objets  d’art.  Voici  de  la  potasse;  pour  la 
transformer  en  savon  il  faut  y joindre  de 
l’huile  : composition.  Voici  du  vin  ; pour  en 
faire  de  l’eau-de-vie  il  faut  en  chasser  l’eau 
ou  presque  toute  l’eau  qu  ir  contient , et 
garder  l’esprit  : décomposition. 


Et  notez  que  pour  opérer  une  composition 
il  ne  suffit  pas  de  mettre  les  deux  corps  l’un 
auprès  de  l'autre  et  de  les  coller  ; cela  ne 
s’appelle  que  juxta-position  : c’est  un  phéno- 
mène  de  mécanique.  Il  faut  qu’il  y ait  com- 
binaison , c’est-à-dire  que  chaque  parcelle  de 
la  substance  qu’on  obtiendra  par  le  mélange 
contienne  de  l’un  et  l’autre  des  deux  corps  : 
alors  il  y a un  fait  de  chimie.  De  même  dans 
une  décomposition  il  ne  suffit  pas  qu’il  y ait 
séparation  de  deux  corps  adhe'rens  et  unis 
mécaniquement,  il  faut  qu’il  y ait  dissolution 
des  principes  qu’unissait  une  combinaison 
chimique.  Chaque  goutte  de  votre  vin  conte- 
nait de  l’esprit  et  de  l’eau  ; la  goutte  d’eau- 
de-vie  ne  contient  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
de  l’esprit.  L’opération  pratiquée  sur  dix 
tonnes  s’est  donc  effectuée  sur  un  million  , 
peut-être  sur  dix  millions  de  gouttes  diffé- 
rentes : c’est  une  décomposition  chimique. 

Tout  corps  ne  se  combine  pas  avec  un  au- 
tre. Le  vinaigre  et  l’huile  à froid  ne  se  mêlent 
pas  chimiquement.  Deux  corps  qui  se  com- 
binent, sont  dits  avoir  de  l’affinité  l’un  pour 
l’autre.  L’affinité  , quand  elle  existe,  est  forte 
ou  faible,  complète  ou  partielle,  condition- 
nelle (par  exemple  elle  ne  se  manifeste  qu’à 
tel  degré  de  chaleur)  ou  sans  condition. 

Connaître  les  corps  simples,  leurs  affinités, 
les  composés  qu’ils  forment , soit  dans  la  na- 
ture, soit  danses  ateliers  et  les  laboratoires, 
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les  affinités  de  ces  composas  entre  eux  et  avec 
les  corps  simples,  puis  les  proportions  de 
chaque  élément  dans  le  compose',  les  usages  de 
chaque  corps,  etc.:  voilà  en  quoi  consiste  la 
Chimie. 

Comme  elle  passe  en  revue  tous  les  corps 
de  la  nature,  elle  se  divise  en  Chimie  inorga- 
nique ou  mine'rale  et  aériforme*,  et  Chimie 
organique,  qui  elle-même  contient  la  Chimie 
vége'tale  et  la  Chimie  animale. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  elle  se  divise 
en  Chimie  pure  ou  théorique,  etChimie  appli- 
que'e  §u  pratique.  Mais  ici  nous  entrons  dans 
un  autre  ordre  d’idée,  et  nous  touchons  à un 
groupe  nouveau,  celui  des  sciences  technolo- 
giques, qui  forme  le  sujet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  III. 


SCIENCES  TECHNOLOGIQUES. 

Technologique  signifie  relatif  aux  arts; 
et  arts  dans  sa  plus  grande  extension  , com- 
prend toutes  les  occupations  humaines,  sauf 
celles  que  l’on  appelle  arts  libéraux  et  beaux- 
arts.  Nous  verrons  plus  bas  ce  qu’il  laut  en- 
tendre par  ces  derniers  mots. 

En  général,  les  occupations  humaines, 
utiles , se  divisent  en  trois  branches  , l’ex- 

* Aériforme , c’est-à-dire  qui  s’occupe  de  di- 
verses espèces  d’airs  ou  gaz.  ‘«fli 
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ploitation  , la  transformation , la  translation 
ou  distribution.  Un  exemple  e'claircira  ce 
que  nous  disons. 

V ous  récoltez  du  froment  ou  des  betteraves, 
vous  ëlevez  de  beaux  bestiaux,  vous  extrayez 
du  fer  d’une  mine  que  vous  possédez  comme 
concessionnaire  du  gouvernement.  Froment 
et  betteraves,  beaux  bestiaux , minerais  de 
fer,  sont  des  produits  naturels  obtenus  par 
l’exploitation. 

Mais  voici  le  froment  devenu  du  pain,  et  les 
betteraves  de  la  cassonade  ou  du  sucre  ; voici 
les  bestiaux  devenus  beefsteak(biftek)fgigot, 
poitrine  grillëe,  karrik  à l’indienne,  etc.  ; voici 
le  fer  devenu  fonte , tôle  ou  fer  blanc  , pin- 
cettes, gril  ou  chenet,  espagnolette,  ressorts 
d’omnibus,  ou  ornière  de  route  en  fer.  Rien 
de  tout  cela  n’est  naturel  ; tout  est  factice. 
Il  y a eu  changement,  métamorphosé,  trans- 
formation ; et  les  produits  sont  dus  à cette 
transformation. 

Enfin,  le  pain,  le  sucre,  qui  encombrent  la 
boutique  du  boulanger  ou  les  magasins  du 
raffineur  de  sucre,  les  beefsteaks,  gigots,  poi- 
trines grillées  etc.,  qui  fument  dans  la  cuisine 
du  restaurateur,  les  milliers  de  pincettes, 
grils,  chenets,  etc.,  qui  restent  là  chez  le-poê- 
lier,  le  ferblantier,  le  serrurier,  etc.  , n’y 
servent  absolument  de  rien,  si  l’on  ne  rap- 
proche de  manière  ou  d’autre  ces  objets 
utiles  à nomfc^. d’entre  nous,  des  personnes 
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qui  en  ont  besoin.  De  deux  chose  Tune  : ou 
nous  nous  transporterons  vers  l’objet,  ou 
l’objet  se  transportera  chez  nous.  De  là, 
transport,  translation;  et  par  suite  (puisque 
nous  n’avons  besoin  ni  d’une  centaine  de 
paires  de  pincettes  , ni  d’un  millier  de  ser- 
rures), distribution  des  produits  entre  les  di- 
verses personnes  qui  en  ont  besoin. 

L’art  exploitateurse  nomme  Agriculture  et 
Oryctotechnie  (art  d’exploiter  les  carrières  , 
mines,  etc.). 

Lfart  transformateur  se  nomme  Industrie, 
et  dans  un  sens  restreint,  Technologie  ou  arts. 

L’art  porteur  et  distributeur  se  nomme 
Commerce. 

En  opposition  aux  arts  utiles  se  placent  les 
arts  ou  complètement  inutiles,  ou  qui  n’ont 
qu’une  utilité  éloignée , médiate,  éventuelle. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  uns 
et  les  autres. 

5 t.  ARTS  UTILES. 

1°  Exploitation. 

L’exploitation  minéralogique  comprend  : 

i°  Les  carrières  à plâtre  , argile  , petunzé 
kaolin  pour  la  porcelaine  et  autres  terres 
employées  dans  les  arts  industriels  ; 

2°  Les  carrières  à pierres , chaux  , grès , 
marbre,  albâtre  ; 

3°  Les  tourbières. 

4°  Les  mines  de  houilie^bu  charbon  de 
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terre,  de  métaux,  tels  que  fer,  cuivre,  zinc, 
plomb,  e'taim,  argent,  or,  etc.,  les  mines 
de  pierres  pre'cieuses. 

5°  Les  mines  de  sel  gemme,  les  salines  où 
Ton  confectionne  le  sel  marin  , les  usines 
pour  les  salpêtres  et  autres  sels. 

Pour  empêcher  que  certain  minéraux,  peu 
abondans  en  France,  ne  deviennent  la  proie 
de  l'ignorance  ou  de  la  cupidité' , et  encore 
pour  l'assiette  facile  de  l'impôt  sur  le  sel,  le 
gouvernement  s’est  réservé  le  droit  de  con- 
céder et  surveiller  l’exploitation  des  métaux, 
houilles  et  sels.  Les  mines  de  sel  ou  salines  ne 
peuvent  donc  être  exploitées  par  personne, 
pas  même  par  le  propriétaire  du  sol  où  elles 
existent , sans  une  autorisation  du  gouverne- 
ment, qui  n'est  accordée  qu’à  ceux  qui  jus- 
tifient de  capacité  et  de  moyens  pécuniers 
suffisans. 

2.  L'exploitation  végétale  se  compose  de 
trois  grandes  masses  de  travaux  : 

i°  L’agriculture  proprement  dite,  ou  culture 
des  champs. 

2°  L’horticulture  ou  agriculture  des  jardins. 

3°  La  culture  des  forêts. 

L'agriculture  propre  dans  nos  climats  s'oc- 
cupe tantôt  des  céréales  (ou  grains  et  lé- 
gumes farineux),  tantôt  des  prairies,  tantôt 
des  vignes.  Il  faut  y joindre  une  quatrième 
branche,  c'est  l'Agriculture  des  plantes  tinc- 
toriales (pro  premia  teinture),  et  oléagineuses 
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(qui  peuvent  fournir  de  l’huile).  Elle  est  on 
ne  peut  plus  avantageuse  dans  une  foule  de 
lofcalités.  Nous  ne  parlons  pas  du  tabac,  dont 
le  gouvernement  se  réserve  le  monopole. 
Dans  les  pays  chauds  on  cultive  de  plus  les 
plantes  tropicales,  comme  canne  à sucre, 
caféier,  indigotier,  etc. 

Dans  l’horticulture,  il  faut  distinguer  le 
verger,  le  potager  et  le  parterre.  De  là,  trois 
arts,  celui  du  pépiniériste,  celui  du  maraî- 
cher, celui  du  fleuriste.  Tous  trois  ont,  selon 
les  pays,  reçu  une  extension  incroyable.  Une 
serre  lleur  , un  seul  fruit  bien  cultive , a valu 
à une  contrée  tout  entière  plus  qu’une  mine 
d’or.  Les  tulipes  de  Harlem,  les  olives  de  Pro  - 
vence , ont  donné  uaissance  à des  villes  en- 
tières, et  nourri  de  nombreuses  populations. 

La  culture  des  forêts  se  prête  aussi  à nom-  * 
bre  de  divisions.  Ici  les  taillis,  là  les  bois  de 
charpente , plus  loin  les  arbres  de  haute  fu- 
taie réservés  pour  la  construction  des  navires; 
puis  arrivent  en  seconde  ligne  les  produits  de 
ces  arbres,  leurs  résines,  leurs  gommes,  leurs 
écorces (chêne-liége),  etc.  Il  faut  aussi  dis- 
tinguer avee  soin  les  bois  des  arbres  tropi- 
caux ou  propres  au  tropique.  Les  acclimater 
serait  précieux  , et , pour  plusieurs  , l’entre- 
prise bien  conduite,  serait  assez  facile. 

On  peut  joindre  à toutes  ces  branches 
d’exploitation  végétale  la  récolté  des  varechs 
et  celle  des  truffés;  maille  est  sujette  à. 
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tant  de  variations  et  de  mécomptes  qu’il  suffit 
de  la  nommer. 

L’Agriculture  parfaite  suppose  donc  bien 
des  connaissances  , ou  même  des  sciences 
partielles.  Voici  les  principales  : la  science 
du  sol  et  par  suite  celle  des  engrais  et  amen- 
demens  , l’art  des  arrosemens  ou  irrigations, 
celui  des  assolemens  ou  rotations , c’est-à- 
dire  des  diverses  cultures  que  l’on  peut  suc- 
cessivement imposer  à la  terre  pour  qu’elle 
ne  reste  pas  en  jachère  et  pour  qu’on  ne 
l’e'puise  pas  ; enfin  , celui  de  détruire  les  ani- 
maux funestes  à la  culture  , et  ceci  va  &in  ; 
car  il  y a peut-être , dansnos  pays  seulement, 
plus  de  cent  espèces  distinctes  d’oiseaux, 
insectes,  annêlides,  mollusques,  reptiles  et 
mammifères  qui  détériorent  et  dévastent  les 
champs  et  les  greniers.  On  peut  encore  re- 
garder comme  occupationsagriculturales  tout 
ce  qui  tient  à la  récolte , au  battage  et  van- 
nage, à l’emmagasinage  et  à la  conservation 
des  produits  obtenus  par  l’exploitation.  Il  y 
a aussi  la  tenue  de  la  maison , des  bàtimens  , 
etc.  ; mais  ceci  tient  à l’économie  privée  et 
aux  arts  de  la  construction. 

3°  L’exploitation  animale  consiste  : i°  à 
élever  ; 2°  à conquérir  et  à prendre. 

On  élève  entre  autres  , bœufs  , moutons  , 
chèvres,  cheval,  porc,  âne  et  volaille  : bien 
d’autres  oiseaux  et  mammifères  pourraient 
être  acclimatés*!'  apprivoisés  avec  un  im- 


— 49  — 

mense  avantage  (lama,  vigogne  , etc.).  En- 
suite viennent  les  abeilles  et  les  vers  à soie. 
On  pourrait  joindre  les  animaux  qui  servent 
soit  à la  garde  , soit  aux  chasses,  soit  au 
plaisir  (chien,  faucon,  serins,  perroquets  , 
singes,  etc.) 

On  conquiert  par  deux  voies,  la  chasse  et 
la  pêche. 

Parmi  les  pêches,  les  unes  sont  privées,  et 
produisent  déjà  beaucoup  ; d’autres  sont  en 
quelque  sorte  publiques  et  en  quelque  sorte 
gouvernementales.  Telles  sont  celles  de  la 
baleine  , de  la  morue,  du  hareng  , du  thon, 
des  huîtres , du  ipityle  qui  donne  les  perles , 
etc.,  etc.  La  pêche  proprement  dite  emploie 
chaque  année  plusieurs  centaines  de  mille 
hommes , et  elle  est  suivie  d’une  foule  d’o- 
pérations qui  commencent  à entrer  dans  le 
domaine  de  l’industrie  et  du  commerce. 

2°  Transformation. 

C’est,  grâce  au  vaste  déploiement  de  la 
civilisation  dans  notre  Europe  moderne , la 
branche  la  plus  importante  des  occupations 
humaines.  Innombrables  et  très  compliquées, 
elles  présentent  un  double  phénomène  extrê- 
mement remarquable. 

D’abord  un  produit,  avant  de  sortir  de 
l’atelier  du  fabricant,  y passe  par  six,  dix 
et  vingt  mains  différentes,  dont  chacune  opè- 
re une  partie  du  travail  total’*ftnployé  sur 
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le  produit  pour  l’amener  à perfection.  C’est 
ee  que  l’on  appelle  la  division  du  travail. 
Tous  les  travailleurs  qui  coopèrent  à une 
transformation  remarquable  du  produit,  com- 
posent par  leur  réunion  uncorpsdemetier.il  y 
a donc  dans  un  même  corps  de  métier  des  ou- 
vriers bien  peu  semblables  les  uns  aux  autres. 

Ensuite  la  même  matière  passe  successi- 
vement , non  seulement  par  vingt  mains  dans 
le  même  atelier,  mais  encore  par  vingt  ate- 
liers ou  vingt  usages  différens . Ainsi, par  exem- 
ple, du  fer  passe  au  haut  fourneau  , d^là  dans 
la  forge  , de  là  dans  une  aciérie  , de  là  dans 
la  laminerie , de  là  dans  l’ai guillerie , de  là 
dans  une  horlogerie  où  il  marque  sur  le  ca- 
dran des  minutes  ou  des  heures. 

Il  est  donc  presque  impossible  de  classer 
les  arts  d’après  la  nature  des  matériaux  qu’ils 
attaquent  et  qu’ils  transforment , presque  im- 
possible aussi  de  les  classer  d’après  l’usage 
auquel  ils  servent.  La  vraie  clef  des  classifi- 
cations sera  la  nature  même  des  opérations 
qu’on  leur  fait  subir. 

Sous  ce  point  de  vue,  distinguons  les  arts 
mécaniques  et  les  arts  chimiques. 

Les  arts  chimiques  se  ramènent  à cinq 
chefs  : i°  macérations  , ébullitions  et  cuis- 
sons ; 2°  fermentations  ; 3°  distillations  ; 
4°  fonderies;  5°  teintures  , vernis  et  blanchi- 
mens  ; 6°  arts  mixtes. 

Aux  ébiUPtions  appartiennent  d’une  part 
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la  préparation  du  sel  de  cuisine,  des  sels , de 
l’alun,  du  vitriol,  de  la  litharge,  du  salpê- 
tre , de  la  soude  et  d’une  foule  de  substances 
colorantes,  enfin  du  sucre  ; de  l’autre  la  cui- 
sine , la  pâtisserie,  la  confiserie,  la  fonte  du 
suif  et  de  la  cire , la  pre'paration  des  huiles , 
du  miel , etc.  , etc. 

A la  classe  des  fermentations  se  rappor- 
tent vin,  cidre,  poire',  bière,  vin  de  pal- 
mier et  autres  breuvages  que  l’on  n’obtient 
qu’en  développant  la  fermentation. 

Les  distillations  comprennent  d’abord  tonte 
fabrication  d’esprit  de  vin  ou  d’eaux-dc-vie , 
de  rhum,  de  rak,  de  kirschenwasser , de 
genièvre  , d’absinthe.  Il  faut  y joindre  toutes 
les  sublimations  et  volatilisations,  par  con- 
séquent toutes  les  préparations  d’essences  et 
d’huiles  volatiles,  les  bmleries  de  tbé,  la  dis- 
tillation du  bois  pour  vinaigre  , etc. 

Les  fonderies  présentent  d’abord  deux 
branches  immenses  : i°  les  fonderies  de  mé- 
taux ; 2°  les  fonderies  de  terre.  C’est  une  en- 
cyclopédie qu’il  faudrait  pour  décrire  toutes 
les  opérations  relatives  à l’épuration  et  à la 
fonte  des  métaux  ; le  fer  seid  fournirait  une 
bibliothèque.  Pour  les  terres  on  a l’argile, 
matière  première  du  potier  ; la  terre  de 
Faenz.a,  qui  fournit  la  faïence  ; le  kaolin  , qui 
donne  la  porcelaine;  le  sable,  donton  tire  le 
verre  et  les  glaces  ; les  pierres  calcaires , les 
gypses,  qui  donnent  la  chaux  commune  et  le 
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plâtre,  etc.,  etc.  Diverses  autres  fonderies 
moins  importantes  se  rangent  à la  suite  des 
deux  branches  de  travaux  qui  viennent  d’être 
mises  sous  nos  yeux. 

Les  teintures  , vernis  et  blancbîmens  four- 
nissent aussi  matière  à un  nombre  assez  grand 
d’industries.  Mais  on  comprend  assez  ce 
qu’on  doit  entendre  par  là.  On  voit  que  tout 
ce  chapitre  se  réduit  à deux  phénomènes 
contraires  , décoloration  et  coloration  ; il 
faut  donc  placer  en  première  ligne  de  ces 
travaux  les  lessives,  soit  en  gran^j  soit  en 
petit,  soit  à la  vapeur,  soit  à l’eau  chaude. 
Ensuite  viennentles  nettoyages  de  toutgenre, 
les  dégraissages,  les  blanchîmens  de  papiers, 
linges,  parchemins,  etc.  Les  teintures,  soit  sur 
tissus,  soit  sur  bois,  sur  maçonneries,  etc.  , 
s’opèrent  à l’aide  de  matières  colorantes.  Il 
faut  un  mordant  pour  les  fixer. 

Parmi  les  arts  chimiques  mixtes  principaux, 
il  faut  citer  au  premier  rang  la  tannerie  avec 
tous  ses  annexes,  corroierie,  mégisserie,  etc. 

Les  arts  mécaniques  se  rangent  sous  huit 
chefs  : 

i°  Triturations , et  par  conséquent  mou- 
ture, pressage,  expression,  porphyrisation, 
etc.  ; 2°  scierie;  3°  étirage,  laminage,  arts 
qui  tiennent  à l’art  du  tourneur  ; 4°  dessin  et 
peinture  avec  dessin  linéaire  , calligraphie  , 
etc.  ; 5°  dessins  et  peintures  se  compliquant 
d’entaillage,  pressage  , frappage,  et  par  con- 
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se'quent  gravures  , monnaie  , imprimeries  , 
lithographies  j 6°  arts  de  fabriquer  les  tissus, 
ou  vannerie , corderie , tisseranderies  , pa- 
peteries, feutreries;  70  arts  du  bâtiment; 
8°  emboîtages  et  ajustages  de  tous  les  genres. 

Les  trois  dernières  branches  surtout  sont 
infiniment  fécondés  , et  sans  doute  le  lecteur 
aperçoit  de  lui-même  les  vingt  métiers  qui 
vont  se  classer  dans  chacune.  La  vannerie, 
par  exemple,  la  vannerie  sous-section  des 
tissages  , que  d’objets  n’embrasse-t-elle  pas 
depuis  les  nattes  délicates  qui  le  disputent  au 
tapis  ^et  les  besaces  élégantes  qui  11e  désho- 
rent  point  le  divan  d’une  reine  jusqu’à  la  gros- 
sièremandille  du  chiffonnier  ! Les  tissus  pro- 
prement dits  embrassent  chanvre,  lin,  coton, 
soie,  crin,  laines  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
animaux;  et  chacune  de  ces  matières  pre- 
mières se  plie  à toutes  les  formes  et  à tous 
les  besoins  des  classes  les  plus  variées  de  la 
société.  Tapis  d’Aubusson  et  grosse  toile 
d’emballage,  schalls  de  cachemire  et  ratines, 
tous  ces  produits  de  prix  si  peu  en  harmonie 
sortent  du  métier  à tisser.  Dans  les  arts  du 
bâtiment  il  y a autant  de  sciences  que  de  par- 
ties différentes  et  de  circonstances  majeures 
diverses  dans  les  constructions. 

L’on  y distingue  d’abord  la  navigation  , 
puis  la  bâtisse  proprement  dite.  Dans  celle-ci 
se  dessinent  à part  le  choix  des  matériaux , 
la  distribution  des  appartenu*!®* , la  hauteur 
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et  les  dimensions  en  longueur  ou  en  largeur 
des  murailles , la  taille  des  pierres , les  pré- 
cautions diverses  à prendre  selon  qu'on  élève 
les  fondations,  les  pilotis  (si  l’on  bâtit  sur 
l’eau),  les  murs  principaux,  les  cloisons,  les 
angles , les  escaliers , les  toits,  les  fenêtres  et 
les  ouvertures  ventilatrices,  etc.  , etc.  S’a- 
git-il  d’une  construction  publique,  les  con- 
naissances de  l’entrepreneur  doivent  être  in- 
tiniment  plus  multipliées.  Un  temple , un 
palais,  un  pont,  un  phare,  un  canal,  une 
route,  un  tunnel  (passage  souterrain  sous 
les  eaux  d’une  rivière),  nécessiteAt  bien 
évidemment  de  tout  autres  connaissances  que 
la  construction  d’un  hôtel  ou  d’une  maison 
particulière  : aussi  ces  grandes  entreprises 
ne  sont-elles  confiées  qu’aux  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées.  IN’importe,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  ne  sont  que  des  opéra- 
tions mécaniques.  Les  places  fortes  aussi 
exigent  des  études  spéciales,  et  elles  rentrent 
encore  dans  la  section  des  bâtisses  terrestres. 
Cette  partie  de  l’art  de  construire  se  nomme 
génie  militaire,  comme  l’autre  génie  civil. 
Quant  à la  navigation  ou  art  des  construc- 
tions qui  flottent  sur  mer,  il  serait  superflu 
de  vouloir  l’expliquer  même  sommairement  . 
On  ne  peut  y comprendre  quelque  chose  que 
par  la  lecture  d’un  traité  spécial. 

Les  arts  d’emboîtage  et  ajustage  sont  la 
menuiserie  ses  annexes  , layeterie  , ébé- 


— 55  — 

nisterie,  tonnellerie , boissellerie , charpen- 
terie ? tabletterie,  incrusterie , etc.,  la  ser- 
rurerie , la  bourrellerie  ( avec  sellerie  ) , la 
carosserie,  l'horlogerie,  la  lutherie  (nom 
générique  de  toutes  les  fabriques  d’instru- 
mens  de  musique  ) , la  fabrique  d’instru- 
mens  de  physique,  la  chapellerie,  la  cou- 
ture dans  tous  les  genres  ( tailleur,  coutu- 
rière, cordonnier),  l’art  du  passementier  et 
du  tapissier,  l’art  du  perruquier  et  du  coiffeur. 

3.  Translation  et  distribution. 

Le  commerce  qui  sc  charge  de  transporter 
et  de  distribuer  les  produits  où  l’on  en  a be- 
soin pre'sente  dans  presque  toutes  les  maisons 
où  l’on  s’en  occupe  des  circonstances  com- 
munes, et  la  classification  de  diverses  bran- 
ches de  commerce  n’est  point  utile  comme 
celle  des  occupations  industrielles. 

Dans  tout  commerce  il  y a achat  et  vente 

Le  marchand  vend. 

Ce  marchand  vendeur  a été  préalablement 
acheteur  (à  moins  qu’il  ne  fabrique,  ce  qui 
change  tout  son  rôle  ). 

Tout  marchand  doit  donc  acheter  à meil- 
leur compte  et  vendre  pins  cher. 

Sans  crédit  point  de  commerce. 

Il  faut  donc  qu’il  achète  à crédit,  qu’il 
vende  à crédit. 

Mais  qu’il  veille  h se  faire  payer  et  plus 
encore  qu’il  veille  ù payer.  ** 
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De  là , absolue  ne'cessile'  de  surveiller  la 
marche  et  le  mode  de  la  vente  qui  n’est  point 
au  comptant.  A qui,  où,  quand,  de  com- 
bien d’argent  et  de  combien  de  jours  le  crédit? 

Ces  cinq  questions  sont  pour  tout  mar- 
chand de  la  plus  haute  importance. 

On  se  plaint  de  l’encombrement  des  ma- 
gasins, de  l’absence  des  débouchés.  A quoi 
tient  le  mal?  ce  n’est  pas  à la  multiplicité  des 
produits , car  si  1 on  donnait  du  bois , des 
soieries,  des  comestibles  a qui  s’accommo- 
derait gratis  de  bois,  de  soieries,  de  comes- 
tibles , le  chantier,  le  magasin  de  nouveautés 
et  le  bazar  de  Chevet  seraient  vides  au  bout 
de  deux  heures.  C’est  à la  rareté  de  l’argent 
dans  la  poche  de  ceux  qui  veulent  bien  des 
produits.  Qu  est-ce  donc  qu’un  débouché? 
Ce  n est  pas  le  lieu  où  l’on  prend  votre  mar- 
chandise , c est  cehry  où  on  la  paie  soit  au- 
jourd  hui , soit  a un  jour  fixe.  N e vous  ima- 
ginez donc  pas  avoir  trouvé  uu  débouché 
lorsque  vous  vendez,  mais  bien  lorsque  l’on 
vous  solde  le  prix  de  vente. 

Ceci  posé  , voici  en  quoi  consiste  le  talent 
essentiel  du  commerçant. 

i°  Connaître  à fond  et  la  qualité  et  le 
prix  intrinsèque  de  ce  qu’il  achète; 

2°  Vendre  à un  prix  supérieur  au  prix 
d’achat  ; 

3°  Ne  point  s’épuiser  en  faux  frais  (loyer, 
commis,  car  les  frais  grèvent  la  mar- 
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chandise , dont  il  faut  dès-lors  augmenter 
proportionnellement  le  prix  déboursé'  sans 
encore  gagner  un  centime  ; 

4°  Suivre  attentivement  la  marche  des 
ventes  d’une  part  et  le  mouvement  des  fonds 
qui  sortent  ou  qui  entrent  pour  être  toujours 
en  état  de  payer  à vue  les  dettes  exigibles  en 
numéraire  ; 

5°  A cet  effet  posséder  la  tenue  des  livres 
et  la  pratiquer  comme  l’on  respire  ; 

6°  Créer  à mesure  que  l’on  agrandit  le 
cercle  desoaffaires,  ce  qui  suppose  presque 
toujours  une  extension  de  crédit,  une  ré- 
serve correspondante  à la  puissance  des  af- 
faires entreprises. 

Pour  ce  qui  est  de  la  classification  des  di- 
verses branches  de  commerce,  nous  avons 
annoncé  que  nous  ne  nous  en  occuperions 
pas  ; cependant  il  y en  a plusieurs  qui  néces- 
sitent une  attention  particulière.  Ce  sont  : 
i°  les  ventes  d’argent  ou  valeurs,  contre  ar- 
gent ou  valeurs  ; 2°  les  assurances. 

Les  ventes  d’argent  ou  valeur  contre  ar- 
gent ou  valeur  sont  faites,  soit  parles  chan- 
j geurs,  qui  prennent  un  droit  de  commission 
ou  une  remise  au  cours  du  change  du  jour, 
soit  par  les  spéculateurs.  Des  spéculateurs, 
i les  uns  sont  des  prêteurs  d’argent,  eseomp- 
' teurs,  banquiers,  etc.  (l’usure  n’est  que 
l’exagération  du  prêt),  les  autrO^jmnt  des 
trafiquans  sur  effets  publics  ou  privés.  Le 


- 58  — 

commerce  d’effets  prives  n’est  que  peu  de 
chose  comparativement  à l’autre;  il  se  borne 
à des  achats  de  reconnaissance  ou  de  contrats 
de  vente  presque  sans  valeur  dans  les  mains 
de  leur  détenteur,  ou  insuffisans  pour  des 
besoins  qui  ne  souffrent  point  de  sursis.  Le 
commerce  des  fonds  publics , au  contraire  , 
a pris  dans  les  derniers  tcms  une  immense 
importance.  Mais  il  faut  recourir  à notre 
traite  des  fonds  publics  pour  en  comprendre 
le  de'veloppement  et  les  phases. 

Les  banques  sont  de  grandes  associations 
qui,  comme  un  simple  banquier,  escomp- 
tent, reçoivent  des  depots,  ouvrent  un  cré- 
dit h telle  ou  telle  condition  et  paient  pour  le 
correspondant  qui  a des  relations  avec  elle. 
De  plus,  elles  ont  le  privilège  d’ omettre  des 
billets  qui  ont  cours  de  monnaie,  mais  qu’elles 
doivent  payer  à présentation,  si  le  posses- 
seur juge  à propos  d’en  demander  le  mon- 
tant en  numéraire. 

Les  bourses  sont  des  bâtimens  où  les  ache- 
teurs et  vendeurs  d’effets  publics  viennent 
s’aboucher  pour  l’achat  ou  la  vente.  Ces 
achats  et  ces  ventes  ne  peuvent  avoir  lieu, 
que  par  l’intermediaire  des  agens  de  change. 

§ 2.  ART  D’UTILITÉ  DOUTEUSE,  NULLE  OU  ELOIGNEE. 

Nous  les  indiquerons  brièvement. 

Ce  so£.\-  i°  les  jeux  ; 2°  les  exercices  gym- 
niques et  la  guerre. 


Nous  appelons  jeux,  les  échecs,  les  dames , 
le  trie- trac,  les  cartes,  le  billard,  la  balle  et 
mille  autres  qu  il  serait  trop  long  d’énumérer. 
On  les  distingue  d'ordinaire  en  jeux  d’adresse, 
jeux  de  hasard , jeux  mixtes.  Ceux-ci  passent 
pour  les  plus  beaux.  Tous  pour  être  joues  sa- 
vamment doivent  être  précédés  de  la  cou- 
naissance  pratique  du  système  des  probabi- 
lités. Ajoutons  que  parmi  les  jeux  mixtes  se 
distinguent  et  se  placent  à part,  ceux  qui  n’of- 
frent  pas  d égales  chances  aux  deux  joueurs. 
Tels  soSt  d une  part  la  loterie  , de  l’autre  les 
jeux  publics,  e est-a-dire  la  roulette , le  creps, 
le  trente  et  quarante,  etc. 

Les  exercices  gymniques  ne  sont  point 
inutiles  comme  les  jeux  , il  n’est  pas  vrai  qu’ils 
ne  mettent  aucun  nouveau  produit  dans  le 
monde.  Souvent  funestes,  ils  le  sont  parla 
foute  des  hommes , mais  non  par  eux-mêmes. 
Ce  sont  l’art  de  nager  et  de  plonger,  la  danse 
avec  le  saut  et  la  danse  sur  la  corde,  l’équi- 
tation les  exercices  gymniques  proprement 
dits,  1 escrime  avec  le  tir  au  pistolet,  la  ma- 
noeuvre du  bâton,  etc.,  enfin  l’escamotage. 

La  guerre  est  une  science  immense. 

Eiie  se  divise  en  élémens  militaires  et  mise 
en  œuvre  de  ces  élémens  militaires. 

Leselemenssont  lepersonnel  etle  matériel. 

Le  materiel  est  mobile  ou  immobile. 

L’immobile  comprend  les  foï*eresses  et 
1 art  de  la  fortification,  ce  qui  implique  des 
milliers  de  détails. 
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Le  matériel  mobile  comprend  les  armes  (ar- 
tillerie etarmes  portatives,  à feu  oublanches), 
les  munitions  (poudres, balles,  boulets,  etc.), 
les  vivres , les  effets , tant  d’équipement  et 
d’habillement  que  de  pansement,  de  campe- 
ment et  de  bivouac,  les  pontons,  les  am- 
bulances, la  caisse  militaire. 

Le  personnel  c’est  l’armëe  ; mais  une  ar- 
mée, ce  n’est  pas  une  foule  de  soldats.  Il  faut 
une  répartition  commode  d’hommes  en  grou- 
pes plus  ou  moins  nombreux  (chez  nous  d or- 
dinaire escouade , section,  peloton , Compa- 
gnie, bataillon  ouescadrQn,  régiment  ou  lé- 
gion,  brigade,  division).  A la  tête  de  chaque 
groupe  il  faut  un  chef  qui  manie  ses  hommes 
avec  facilite.  Ce  n’est  pas  tout,  une  armée  ne 
peut  être  homogène  ; il  lui  faut  infanterie,  ar- 
tillerie, cavalerie,  et  dans  chacune  de  ces  ar- 
mes il  y a encore  des  subdivisions.  Ces  trois 
conditions  forment  ce  que  l’on  appelle  l’orga- 
nisation d’une  armée.  Lorsque  l’on  possède 
ce  personnel , il  faut  le  mettre  au  fait  des 
manœuvres  et  des  évolutions  militaires.  C est 
ce  que  l’on  fait  par  l’exercice.  Enfin  l’armée 
serait  incomplète  si  elle  n’avait  dans  ses  rangs 
d’une  part  des  pontoniers,  des  pionniers  et 
des  sapeurs,  de  l’autre  des  chirurgiens  et  des 
aides.  A la  tête  des  détachemens  marchent 
des  musiciens  et  des  tambours. 

Quant  à Cl  înise  en  œuvre  de  ces  élémens, 
le  génie  seul  la  donne  au  général  et  aux  offi- 
ciers. Partout  et  toujours  l’armec  composée 
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el  organisée , comme  on  vient  de  le  dire , 
doit  avoir  tactique  et  discipline.  Les  opera- 
tions qui  constituent  proprement  la  guerre 
sont  la  marche,  les  cantonnemens,  campe - 
mens  et  bivouacs,  l’appréciation  des  terrains, 
les  positions , les  guérillas , les  grandes  ba- 
tailles, les  sièges,  la  retraite,  la  garnison  en 
pays  conquis,  la  levée  des  impôts  et  contri- 
butions de  guerre , les  armistices , conven- 
tions et  traités,  enfin  les  so.ins  à donner  aux 
blessés.  Ce  résumé  rapide  doit  faire  sentir 
combien  doit  être  rare  le  général  qui  remporte 
beaucoup  d’avantages  et  ne  commet  aucune 
faute  à la  guerre. 

La  gjifrre  de  mer  diffère  beaucoup  de  celle 
de  terre.  Mais  il  nous  est  encore  plus  impos- 
sible d'entrer  ici  dans  des  détails  qu’il  ne 
nous  l’a  été  de  le  faire  pour  la  guerre  con- 
tinentale. 


CHAPITRE  IV. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

L’Histoire  est  le  récit  de  ce  que  les  hommes, 
soit  individus , soit  peuples,  ont  fait  dans  les 
tems  passés  ou  font  de  nos  jours. 

Tout  fait  se  passe  en  un  lieu  et  à une  épo- 
que. La  scieuce  des  époques  ou  dates  se 
nomme  Chronologie,  celle  des  lieux  s’appelle 
Géographie.  On  a dit  que  la  jy^ronologie  et 
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la  Géographie  sont  les  deux  yeux  de  l’his- 
toire. 

§ I . l’histoire  proprement  dite. 

Elle  se  divise  à l’infini. 

On  l’appelle  histoire  generale  si  elle  em- 
brasse l’histoire  du  monde  entier,  et  on  l’op- 
pose aux  histoires  particulières,  qui  sont  celles 
ou  d une  partie  du  monde  ou  d’un  e’tat.  Il  y 
a ensuite  l’histoire  de  provinces , puis  l’his- 
toire de  villes  ou  de  bourgades,  l’histoire  d’une 
famille,  l’histoire  d’un  homme  seul.  Cette 
dernière  se  nomme  Biographie.  Quelouefois 
au  lieu  de  peuples  on  distingue  les  races,  et 
alors  on  fait  l’histoire  d’une  race. 

^ On  ferait  de  même  celle  d’une  arme'e , celle 
d une  confrérie  ou  d’un  couvent,  celle  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Ou  peut  avoir  de  même  l’histoire  d’une 
epoque  plus  ou  moins  longue,  par  exemple, 

1 histoire  moderne , l’histoire  du  moyen  âge  , 
l’histoire  de  Rome  république  et  l’histoire 
de  Rome  empire,  l’histoire  de  l’an  1793  ou 
de  l’an  i83o  (ce  sont  alors  des  annuaires  ou 
des  annales);  enfin  l’histoire  des  teins  hé- 
roïques ou  fabuleux  (c’est-à-dire  où  il  y a 
plus  de  fables  que  de  faits  vrais),  et  l’his- 
toire véridique  ou  authentique.  On  aura  en 
troisième  lieu  l’histoire  des  institutions  ou  de 
la  société  considérée  sous  un  certain  point 
de  vue.  Par  exemple , l’histoire  de  l’escla- 
vage , l’histoft  >*du  commerce , de  l’industrie, 
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de  la  vigne  et  des  vins , l’histoire  de  la  puis- 
sance judiciaire  en  Ecosse,  l’histoire  de  la 
divination  ou  des  oracles , qui  en  sera  une 
partie  , l’histoire  de  l’humanité. 

Cette  branche  d’histoire  est  inépuisable, 
car  il  n’est  si  petite  institution , coutume , lo- 
be, superstition  qui  ne  puisse  avoir  et  qui n’ait 
en  effet  son  histoire;  histoire  des  prisons, 
histoire  des  auto-da-fés  , histoire  des  tor- 
tures, histoire  de  l'imprimerie,  histoire  de 
l’art,  histoire  de  la  zoologie,  histoire  de  l’his- 
toire ^etc. 

Au  milieu  de  ce  nombre  infini  de  sciences 
partielles  il  en  est  une  qui  surtout  a fixe  l at- 
tention des  modernes  : c’est  celle  que  l’on 
appelle  Archéologie  et  Antiquités.  Toutes 
deux  ont  ceci  de  semblable  qu  elles  s occu- 
pent de  la  vie  publique  ou  privée  des  popu- 
lations anciennes.  Mais  les  Antiquités  roulent 
plus  spécialement  sur  les  institutions,  les 
moeurs,  les  lois,  le  culte,  etc.  L Archéologie 
së  prend  aux  objets  matériels.  Elle  se  divise 
en  sept  parties  : architecture , sculpture , pein- 
ture, glÿptographie  ou  pierres  gravées,  pa- 
léographie ou  inscriptions  , numismatique 
ou  médailles,  enfin  ustensiles,  armes,  meu- 
bles, etc. 

En  dépit  de  ce  titre  d’ Antiquités  et  de  celui 
d’ Archéologie  , qui  a presque  le  même  sens, 
ces  deux  sciences  aujourd’hui  s’occupent  de 
peuples  assez  modernes  et  idS&ie  contempo- 
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rains  (pourvu  qu’ils  soient  éloignés).  Pro- 
fondément philosophiques  alors,  elles  four- 
nissent les  moyens  de  déterminer  quelles  dif- 
férences plus  ou  moins  importantes  séparent 
les  races,  les  peuples,  les  tribus,  et  quels  rap- 
ports de  filiation  existent  entre  deux  nations 
soit  éloignées , soit  voisines.  Ici  commence 
une  science  nouvelle  qui  de  jour  en  jour  tend 
à prendre  de  l’importance  : c’est  l’Ethnogra- 
phie (histoire  des  tribus,  des  races). 

On  donne  le  nom  de  Mythologie  à l’expose 
des  croyances  ou  des  superstitions  qu^ont  le 
destin  des  peuples.  La  Mythologie  se  com- 
pose, i°  de  mythes  et  de  symboles,  ou  si  l’on 
veut,  de  le'gendes  qui  ont  un  aspect  biogra- 
phique, et  de  signes  conventionnels  qui  y 
font  allusion  ; puis,  2°  de  cérémonies  et  d’un 
materiel  plus  ou  moins  développe , comme 
temples,  autels,  sanctuaires,  bois  sacres,  vic- 
times, eau  lustrale,  feu  lustral,  livres  saints, 
etc.  etc. 

Apprendre  par  cœur  l’histoire  est  chose 
aisée , lorsqu’une  fois  elle  est  écrite.  Mais 
1 écrire  est  difficile , si  on  veut  écrire  utile— 
ment.  La  vérité  , toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité,  telle  doit  être  la  devise  de  l’historien. 
Or,  comment  savoir  la  vérité?  Il  faut  discuter 
la  validité  des  témoignages,  soit  parlés,  soit 
écrits  , soit  traditionnels,  soit  monumentaux. 
Car  voilà  les  quatres  sources  principales  aux- 
quelles puise ^ historien.  Et  auparavant,  par 
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conséquent,  il  faut  les  rassembler,  ce  qui  sup- 
pose des  conversations  , des  voyages , des  dë- 
pouillemens  de  recueils , des  travaux  de  tout 
genre.  Les  sources  écrites  sont  les  archives , 
les  relations  , les  bulletins  , les  rapports , les 
journaux,  les  recueils  et  depots  , les  écrits 
philosophiques  et  littéraires,  les  mémoires. 
Les  sources  monumentales  sont  les  monu- 
mens  d’architecture , les  médaillés  et  les  ins- 
criptions. Les  sources  parlées  ou  tradition- 
nelles sont  les  traditions  populaires  et  les 
légendes,  les  hymnes,  fêtes,  usages,  étymo- 
logies, etc.,  les  témoignages  proprement  dits. 

§ 2.  CHRONOLOGIE  ET  GEOGRAPHIE, 

i.  Chronologie. 

La  chronologie,  comme  on  Ta  vu  par  ce 
qui  précède,  a pour  but  de  déterminer  l’épo- 
que des  événemens  que  l’histoire  se  charge 
de  nous  faire  connaître. 

Avant  au  fond  le  même  objet  que  l’his- 
toire, elle  tire  beaucoup  des  mêmes  sour- 
ces ; mais  elle  s’attache  surtout  aux  monu- 
mens  ou  aux  écrits  contemporains.  Il  n’est 
personne  qui  ne  sente,  par  exemple,  qu’un 
mémoire  écrit  de  nos  jours,  sur  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours,  contiendra  nécessaire- 
ment plus  de  dates  qu’une  compilation  histo- 
que  , que  l’on  rédigera  dans  deux  cents  ans. 
Après  les  écrits  arrivent  les  monumens  , in- 
scriptions, médailles,  etc  .Sc^entces  élémcns 
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de  la  chronologie  portent  leur  date  avec  eux. 
Lorsqu’ils  ne  la  portent  pas , les  habiles  la 
reconnaissent  , soit  par  des  synchronismes 
(nous  allons  plus  bas  voir  ce  que  c’est),  soit 
par  ce  qu  on  appelle  le  style  du  monument. 
Les  traditions  et  même  quelquefois  les  livres 
que  1 on  consulte  , indiquent  de  même  par  la 
teneur  de  leurs  idées  favorites,  à quelle  date 
il  faut  les  rapporter. 

Une  faute  contre, la  chronologie  s’appelle 
anachronisme.  Lorsque,  par  exemple,  on  voit 
Charlemagne  a son  retour  de  la  Terre-painte, 
visiter  Irène , impératrice  de  Constantinople  ; 
car,  de  la  mort  de  Charlemagne  au  com- 
mencement de  la  première  croisade,  il  y a 
près  de  trois  cents  ans.  On  voit  aussi,  par  cet 
exemple,  que  des  anachronismes  donnent 
droit  de  suspecter  violemment  le  fond  même 
de  l’histoire  racontée. 

Un  synchronisme  est  la  coexistence  de 
deux  faits  a une  même  époque.  Exemple  : 
Senèque  vivait  sous  Claude  et  Néron.  Les 
synchronismes  donnent  lieu  à établir  des 
dates  qui  sans  eux  seraient  ignorées.  Par  ex- 
emple, j’ignore  quand  est  né  M.  Cuvier; 
mais  je  sais  que  sa  naissance  est  de  la  même 
année  que  celle  de  Napoléon,  et  aussitôt  je 
prononce  1769. 

La  chronologie  est  plus  ou  moins  précise, 
selon  que  l’on  entre  davantage  dans  le  détail 
des  faits.  Ainsi,* dans  tel  cas  on  se  contente 


<î  indiquer  eu  quel  siècle,  vers  quel  temps, 
sous  quel  règne  ; ailleurs  on  précise  l'année, 
le  mois,  le  jour  même.  La  déchéance  de 
Louis  XVI  eut  lieu  le  10  août  1792  ; la  ré- 
volution de  i83o  en  France  eut  lieu  les  27, 
28,  2 9 juillet. 

Ou  comprend  que  plus  l’on  s’approche  des 
temps  modernes,  et  de  ce  qui  nous  regarde 
immédiatement,  plus  les  dates  deviennent 
précises  et  multipliées.  Dans  les  temps  très 
anciens  au  contraire,  elles  sont  en  général 
moins  s%res,  et  même  il  y a telle  époque  que 
1 on  veut  soumettre  à une  chronologie  minu- 
tieuse, et  qui  ne  pe,ut  la  supporter.  Rien 
n'est  plus  ridicule,  par  exemple  , que  de  pré- 
tendre dire  l’année  de  l’enlèvement  d’Hélène 
par  Paris  et  celle  du  sacrifice  d’Iphigénie. 

O11  nomme  époque  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long  pendant  lequel  se  sont  passés 
certains  événemens  que  l’on  y rapporte.  Les 
assignats , ,1e  maximum,  les  campagnes  d’I- 
talie et  d’Égypte  eurent  lieu  à l’époque  de  la 
révolution. 

L ère  est  le  point  de  départ  d’une  chrono- 
logie. Puisque  nous  avons  une  année  i832, 
il  y a donc  eu  une  année  1 ; cette  année  1 est 
notre  ère  ou  l’ère  chrétienne.  Les  Turcs  sont 
aujourd’hui  enl’an  1248.  Ils  ont  eu  leur  année 
i en  622.  L’an  622  est  donc  l’ère  mahomc- 
tane  *.  Sous  la  république  aussi avait  in- 

* Les  Turcs  sont  en  1248  au  lieu  d’être  seule' 
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stituë  une  ère  : elle  partait  du  22  septembre 
1792  : 1793  e'tait  donc  en  partie  de  l’an  1 , 
en  partie  de  Van  2 : 1804  était  partagé  de 
même  en  an  12  et  an  1 3. 

Les  anciens  s’occupaient  peu  de  chronolo- 
gie. Lors  donc  que  plus  tard  on  a commence 
à s’y  appliquer,  on  a été  très  embarrasse. 

Ce  qui  a été  un  des  plus  grands  obstacles 
à l’établissement  d’une  chronologie  certaine, 
c’est  la  multiplicité  des  ères  (on  en  relèverait 
plus  de  trois  cents  différentes)  et  la  diver- 
sité des  calendriers.  Comme  l’astronomie  ja- 
dis était  très  imparfaite  , et  que  Von  ignorait 
la  véritable  longueur  de  Vannée  , il  en  résul- 
tait des  années  de  3oo,  de  354  > de  365,  de 
376  jours,  etc.  Les  mois  étaient  inégaux; 
les  jours  complémentaires  ou  manquaient,  ou 
étaient  intercalés  en  nombre  variable.  De 
plus , Vannée  commençait  tantôt  à un  des 
deux  équinoxes , tantôt  à un  des  deux  sols- 
tices. Enfin  il  était  impossible  au  plus  intré- 
pide explorateur  de  l’histoire  ancienue , de 
débrouiller  ce  chaos. 

Dans  nos  temps  modernes  oùtrèspeud’ères 
sont  en  usage,  où  l’Europe  entière  se  sert  de 
l’ère  chrétienne,  où  le  calendrier  grégorien 
est  le  seul  en  usage  (il  faut  en  excepter  la  Russie 
qui  anticipe  de  treize  jours) , où  enfin  la  du- 
rée de  Vannée  est  fixée  avec  la  dernière  exac- 
menten  parce  que,  comptant  par  lunaisons, 

ils  ont  une  année  un  peu  plus  courte  que  la  notre. 
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titude,ces  stériles  difficultés  n’existent  point. 

Pour  ceux  qui  ne  veulent  qu’étudier  et  ap- 
prendre vite  , il  est  d’usage  de  ne  compter 
que  par  années  avant  et  après  Jésus-Christ. 
Ainsi  au  lieu  de  se  servir  des  ères  grecque  , 
égyptienne,  romaine;  au  lieu  de  dire,  par  ex- 
emple, César  fut  assassiné  au  sénat  l’an  de 
Rome  7 1 o,  on  dit  César  a été  assassiné  l’an  44 
avant  Jésus-Christ. 

Les  temps  véritablement  historiques  n’em- 
brassent guère  qu’une  durée  de  quarante 
‘siècles  (fi  quatre  mille  ans  : au  delà,  tout  est 
ténèbres  et  fables.  C’est  tout  au  plus  s’il  est 
possible  de  distinguer  au  milieu  des  invrai- 
semblances accumulées  par  de  soi-disant  his- 
toriens, quelques  faits  généraux  et  par  masse. 
De  plus  cette  authenticité  de  l’histoire  n’existe 
pas  également  pour  tous  les  peuples.  Ainsi 
en  Chine , par  exemple , il  y a beaucoup  de 
faits  vrais , qui  datent  de  quatre  mille  ans. 
L’Égypte  , fameuse  par  sa  haute  antiquité, 
ne  peut  guère  en  présenter  que  de  trois  mille 
quatre  cents,  trois  mille  cinq  cents,  trois 
mille  six  cents  ans.  La  Grèce  n’offre  quel- 
ques lueurs  lointaines  d’histoire  par  masses , 
que  mille  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ , 
et  d’histoire  de  détail  que  mille  cent  ans  au 
moins  plus  tard.  L’Italie  est  plus  moderne 
encore,  et  bien  plus  encore  l’Allemagne,  la 
France,  l’Irlande.  Enfin  les  sajj^ages  nont 
pour  ainsi  dire  d’histoire  qu'à  partir  de  l’é- 


poque  à laquelle  les  Européens  les  ont  visi- 
tes. Il  faut  en  excepter  les  Mexicains  et  les 
Péruviens , qui  avaient  une  espèce  d’histoire , 
comme  aussi  une  civilisation  avant  l’arrivée 
des  Espagnols. 

2.  Géographie. 

C est  la  science  qui  décrit  la  surface  exté- 
rieure  du  globe,  mais  seulement  relativement 
aux  lieux  , aux  points,  aux  fragmens  plus  ou 
moins  grands  de  ceile  surface.  Grâce  aux 
travaux  des  savans  modernes  , elf  touche 
aujourd’hui  à presque  toutes  les  sciences. 
Elle  de'crit  la  forme  ge'nérale  des  conlinens  , 
des  mers  et  des  îles;  la  direction  et  la  hau- 
teur des  chaînes  de  montagnes , le  cours  des 
fleuves  , la  division  des  terres  en  royaumes  , 
provinces,  etc. , les  villes  , les  peuples  et  les 
races,  la  population,  les  langues,  les  cultes, 
les  distances  respectives  d’un  lieu  à un  autre, 
la  position  , la  température,  les  produits  mi- 
néraux, animaux  et  végétaux  , la  richesse 
nationale  et  gouvernementale,  les  budgets  , 
les  établissemens  de  tout  genre  et  les  monu- 
mens  , etc.,  etc.  On  appelle  Orographie  la 
science  des  montagnes  ; Hydrographie , celle 
de  la  mer  et  des  fleuves,  Ethnographie  , celle 
des  races;  Idiomographie  ou  Linguistique, 
celle  des  langues,  et  enfin  Statistique,  celle  des 
résultats  en. chiffres  sur  tout  ce  qui  forme  là 
richesse  ofr  le  mouvement  des  richesses  d’un 
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pays.  La  Statistique  est  de  nos  jours  regardée 
comme  une  science  capitale , et  les  géogra- 
phes s'appliquent  toujours  à fixer  et  à régula- 
riser par  elle  les  résultats  qu'ils  consignent 
dans  leurs  ouvrages. 

On  étudie  la  Géographie  à l'aide  de  globes 
et  de  cartes.  Les  globes  représentent  la  sur- 
face de  la  terre  à peu  près  telle  qu'elle  est  , 
puisque  c'est  une  sphère  un  peu  aplatie  par 
les  pôles.  Les  cartes  sont  plates,  et  par  con- 
séquent elles  ne  présentent  que  des  formes 
un  peu  altérées  par  la  nécessité  où  se  trouvent 
ceux  qurles  font  de  convertir  la  courbure  en 
surface  plane. 

Ce  qu’il  est  important  surtout  de  com- 
prendre lorsque  l’on  commence  la  Géogra- 
phie, c’est  le  sens  de  ces  mots  latitude  et 
longitude.  Sans  latitude  et  longitude  , im- 
possible de  déterminer  des  positions,  et  dès 
lors  impossible  de  faire  de  la  Géographie. 

La  vraie  marche  à suivre  pour  faire  de 
rapides  progrès  dans  celte  étude,  consiste  à 
se  contenter  d’abord  d’une  reconnaissance  su- 
perficielle de  toutes  les  sommités  géographi- 
ques. Un  deuxième  travail  plus  approfondi 
commence  à révéler  les  détails  de  la  science. 
Enfin  on  reprend  une  troisième  fois  l’œuvre 
commencée , et  cette  fois  on  pousse  l’étude 
jusqu’au  point  où  l’on  veut  s’arrêter. 

Dans  ces  trois  opérations  voici  quel  est 
constamment  l’ordre  à suivre  : i *%ontagues 
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et  fleuves,  d’où  bassins  géographiques;  i°  di- 
visions territoriales  naturelles,  et  divisions 
politiques,  en  commençant  par  la  division 
contemporaine  ; 3°  produits  , population  , 
richesse  , histoire;  4°  villes  et  leur  description. 

L’on  peut  compléter  agréablement  ses 
connaissances  géographiques  en  lisant  les 
relations  de  voyages,  et  surtout  celles  des 
voyages  les  plus  modernes. 


CHAPITRE  Y. 


sciences  Économiques  et  politiques. 

Elles  constituent  la  vie  de  l’homme  en  tant 
que  s’administrant. 

Ces  sciences  ne  roulent  plus  , comme  celles 
des  trois  sections  précédentes , sur  quelque  j 
chose  de  matériel,  d’observable,  de  visible.  | 
Le  monde  physique , les  opérations  de 
l’homme,  enfin  l’histoire  dupasse',  ne  s’occu-  \ 
paient  que  de  faits  en  quelque  sorte  saisissa- 
bles  ; ici  il  s’agit  de  décréter  ce  qui  doit  être,  j 
et  ce  qui  sera  le  mieux. 

Les  sciences  qui  répondent  à ces  questions 
s’occupant  tantôt  d’intérêts  publics  , tantôt 
d’intérêts  privés , se  divisent  naturellement 
en  deux  branches  , les  sciences  politiques  et 
les  sciences  économiques. 

§ I.  SCIENCES  POLITIQUES. 

Il  y en  îhueux  principales , l’économie  po- 
litique et  la  législation. 
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i . Economie  politique. 

Son  but  est  d’analyser  la  production  ou 
naissance  , la  distribution  et  la  consommation 
des  richesses.  Richesses  veut  dire  tout  objet 
utile;  en  d’autres  termes,  tout  objet  capable 
de  procurer  à son  possesseur  quelque  profit 
ou  quelque  plaisir. 

La  première  partie  de  l'e'conomie  politique 
examine  successivement  : 

i°  Ce  que  c’est  que  production  , utilité  , 
valeur . richessé,  propriété  ; 

2°  (nielles  sont  les  principales  branches  de 
l’industrie  humaÿie(nous  l’avons  dit  plus  haut, 
exploitations,  transformations,  commerce); 

3°  Quel  est  le  rôle  des  capitaux  dans  la 
production;  comment  ils  se  forment  et  s’ac- 
croissent, c’est-à-dire  comment  on  capitalise; 
comment  on  les  frappe  d’inertie , c’est-à-dire 
comment  on  rend  des  capitaux  improductifs  ; 

4°  Quel  est  le  rôle  du  travail,  combien  il 
y a de  sortes  de  travaux , en  quoi  le  travail 
immatériel  diffère  du  travail  matériel , sans 
lui  être  inférieur,  comment  le  travail  matériel 
se  divise  en  travail  humain  ( exécuté  par 
l’homme  ) , et  travail  mécanique  ( exécuté 
par  des  machines,  ou,  ce  qui  revient  au 
meme,  par  des  brutes,  par  des  êtres  inani- 
més ) ; combien  de  l’emploi  des  machines  il 
résulte  d’avantages  pour  l’espèce  humaine  en 
général,  et  comment  on  pourri  remédier 
w.  c.  5 
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aux  maux  partiels  qu'enfante  toujours  l’in- 
troduction d’une  machine  ; enfin  ce  que  c’est 
que  la  division  du  travail  et  quels  immenses 
résultats  ont  été  obtenus  par  cette  méthode  ; 

5°  Ce  qu’il  faut  entendre  par  débouchés  , 
à quoi  on  peut  les  reconnaître,  comment  on 
peut  les  obtenir  , comment  souvent  on  essaie 
de  les  fermer  à des  voisins  et  des  rivaux,  ce 
qui  en  résulte  ( et  ici  se  placent  les  colo- 
nies , la  balance  du  commerce , les  théories 
sur  l’importation  et  les  exportations , enfin 
les  deux  systèmes  , celui  de  restrictipn  et  ce- 
lui de  liberté  pure  ) ; 

6°  Ce  que  le  système  restrictif  a amené 
après  lui , et  que  nous  voyons  encore  en 
grande  partie , les  prohibitions , les  droits 
d’entrée  et  de  transit,  les  douanes,  les  traites 
de  commerce  , le  système  continental , les 
monopoles  qui  excluent  la  concurrence  , les 
compagnies  monopolisantes  ou  privilégiées  , 
les  corps  de  métiers  , jurandes  et  maîtrises  , 
les  primes  d’encouragement  , les  brevets 
d’invention  ; 

70  A l’aide  de  quel  intermédiaire  se  prati- 
quent les  changes,  d’où  monnaies,  papiers- 
monnaies  , lettres  de  change  et  banques. 

La  deuxième  partie  de  l’économie  poli- 
tique en  suivant  les  richesses  dans  les  mille 
voies  par  lesquelles  elles  se  répandent,  dis- 
cute d’une  part  ce  qui  constitue  la  valeur 
naturelle  intrinsèque  des  choses  ( richesses 
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naturelles , prix  courant,  somme  des  prix 
donnes  pendant  la  production  à chacun  des 
producteurs  ) , de  Tautre  , quelle  popula- 
tion est  appele'e  à se  partager  ces  produits. 
Est-il  utile  que  la  population  augmente  sans 
cesse  ? non , à moins  que  ses  produits  et 
ses  travaux  ne  suffisent  à la  nourrir.  Ces 
bases  pose'es,  on  arrive  naturellement  à la 
grande  question,  les  revenus;  car  au  fond 
tous  les  produits  que  bon  se  partage  forment 
les  revenus.  Le  revenu  annuel  d’une  nation 
est  ce  qu’elle  a par  an  à consommer  ; le 
revenu *d’un  gouvernement  est  ce  qu’il 
recueille  par  an  en  argent  ou  en  denrees.  Les 
revenus  sont  de  trois  sortes  : i°  revenus  ter- 
ritoriaux et  de  fermage  ; i°  revenus  des  capi- 
taux ou  rentes  proprement  dites  (ici  vient 
sepre'senter  encore  l’usure);  3°  revenus  indus- 
triels. Parmi  ces  derniers  se  distinguent  ceux 
de  l’ouvrier  et  ceux  de  l’entrepreneur,  puis, 
à part  de  ces  deux-ci , ceux  du  travailleur  in- 
tellectuel ( artiste , savant,  me'decin,  profes- 
seur, etc, , etc.  ). 

La  troisième  partie  de  l’e'conomie  politique 
consacrée  à l’histoire  de  la  consommation  , 
pose  se'pare'ment  la  consommation  productive 
( du  chiffon , qui  dispargît  pour  devenir  du 
papier  ; de  la  chaux,  du  sable,  qui  se  transfor- 
ment en  muraille),  et  la  consommation  im- 
productive (un  aliment  que  vous  consommez 
sans  besoin  re'el,  dubois  qui  brule^ur  chauf- 
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fer  vos  laquais  oisifs  , de  la  poudre  que  vous 
prodiguez  en  feux  d’artifice).Ensuite  viennent 
les  phénomènes  de  la  consommation  privée 
et  ceux  de  la  consommation  publique.  Celle- 
ci  nousmène  droità  l’impôt,  etpar  conséquent 
aux  divers  modes  de  l'établir,  de  le  recueillir, 
etc.  La  distinction  des  impôts  directs  et  in- 
directs , en  argent  et  en  nature,  levés  à l’ins- 
tant ou  levés  sur  l’avemr , donne  lieu  à une 
foule  de  considérations  intéressantes.  L’im- 
pôt levé  sur  l’avenir  n’est  autre  chose  que 
l’emprunt,  d’où  la  dette  publique.  Dès  lors  les 
diverses  conditions  et  méthodes  d emprunt , 
les  dettes  flottante  et  consolidée,  le  paiement 

annuel  des  rentes,  l’amortissement,  se  présen- 
tent successivement  à l’étude  de  l’économiste. 
Les  mêmes  principes  s’appliquent  avec  les 
modifications  que  nécessitent  les  circons- 
tances et  aux  établi ssemens  privés  et  aux 
sociétés  , soit  qu’elles  prêtent , soit  qu’elles 
empruntent  , soit  qu’elles  présentent  à leurs 
membres  de  modestes  certitudes,  soit  quelles 
attirent  par  de  séduisantes  probabilités.  Les 
assurances  , les  tontines  , les  caisses  d’é- 
pargne , etc.,  rentrent  dans  cette  dernière 
categorie. 

2.  Législation. 

Elle  se  divise  en  deux  sciences. 

LeDroit  ou  la  Science  des  Lois  se  divise  en 
droit  pubtuv  et  droit  privé. 
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Le  droit  püblic  comprend  les  lois  qui 
fixent  les  rapports  de  Te'tat  avec  les  citoyens , 
savoir  : 

i°  Celles  qui  règlent  la  constitution  de 
l'état,  l’organisation  des  corps  politiques; 
en  France  notamment  la  Charte  et  les  lois 
politiques  telles  que  la  loi  électorale,  la  loi 
communale,  la  loi  sur  la  garde  nationale,  etc. 

2°  Les  lois  qui  ont  pour  objet  la  répres- 
sion des  contraventions,  des  délits  et  des 
crimes.  La  plupart  de  ces  lois  sont  réunies 
chez  n^is  en  deux  codes;  Le  Code  pénal  qui 
contient  l’énumération  des  cas  où  il  y a lieu 
à répression  et  les  peines  applicables;  Le  Code 
■d’ Instruction  criminelle  qui  indique  comment 
les  délits  doivent  être  constatés  et  jugés. 

Le  droit  prive  comprend  toutes  les  lois 
qui  s’occupent  des  intérêts  et  des  rapports 
des  citoyens  entre  eux. 

Les  unes  règlent  l’état  civil  des  personnes , 
fixent  le  rang  qu’elles  tiennent  dans  la  fa- 
mille, lenrs  droits  et  devoirs  comme  époux, 
père,  fils,  parent;  elles  traitent  des  forma- 
lités et  des  preuves  du  mariage , de  l’adop- 
tiori , des  mineurs  et  des  interdits. 

D’autres  lois  s’occupent  des  biens  et  de 
leur  distinction , de  la  propriété  et  de  ses 
modifications , des  meubles , des  immeubles, 
de  l’usufruit  et  des  servitudes  ou  services 
fonciers.  • 

D’autres  encore  règlent  les  différentes  ma* 
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nières  dont  on  acquiert  la  propriété'  des  biens 
et  les  droits  réels  que  Ton  peut  y avoir  à tout 
autre  titre  que  celui  de  proprietaire;  ainsi, 
elles  traitent  des  successions,  des  donations 
entre  vils  ettestamens,  des  contrats  ou  obli- 
gations en  général,  de  leurs  preuves,  de 
leur  extinction;  des  quasi-contrats,  des  quasi- 
délits;  puis  spe'cialement  du  contrat  de  ma- 
riage, tant  sous  le  régime  de  la  communauté 
que  sous  le  re'gime  dotal  ; des  contrats  de 
vente,  d’échange,  de  louage,  de  société  et 
deprêt;  du  dépôt,  du  se'questre , dii  man- 
dat, dn  cautionnement  et  des  contrats  aléa- 
toires. Enfin  du  nantissement,  des  privilèges 
et  hypothèques,  de  l’expropriation  forcée  et 
des  prescriptions. 

Toutes  ces  lois  re'unies  composent  les  trois 
livres  du  Code  civil  rédigé  par  les  ordres  et 
avec  le  concours  de  l’empereur  Napoléon, 
qui  lui  avait  donné  son  nom. 

Une  autre  partie  du  droit  privé  embrasse 
les  lois  qui  tracent  les  règles  à suivre  lors- 
qu'il s’agit  de  la  décision  des  différends  qui 
s’élèvent  sur  l’état  civil  des  personnes,  ou  sur 
l’usage  et  la  disposition  des  propriétés  ; l’en- 
semble de  ces  lois  s’appelle  la  Procédure  ci- 
vile, et  est  compris  dans  un  code  portant  le 
même  titre.  Ce  code  traite  notamment  des 
justices  de  paix  , de  la  conciliation , des  tri- 
bunaux eivÜ^  des  cours  d’appel,  de  l’exécu- 
tion des  jugemens  et  des  voies  extraordi- 
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riaires  pour  les  attaques;  des  procédures  aux- 
quelles donnent  lieu  l’ouverture  d’une  suc- 
cession et  des  arbitrages. 

Dans  toutes  contestations  soumises  aux 
tribunaux  civils  de  première  instance  ou  aux 
cours  d’appel,  l’on  ne  peut  agir  que  par  l’in- 
termédiaire d’un  oflicier  ministériel  appelé 
avoué  : il  est  chargé  de  la  procédure. 

Le  droit  des  plaideurs  est  expliqué  par  des 
avocats. 

Les  juges  décident  et  rendent  un  juge- 
ment. • 

Des  lois  spéciales  règlent  les  rapports  com- 
merciaux et  composent  le  Code  de  Commerce. 
Les  principaux  objets  sont  les  sociétés  com- 
merciales , les  droits  et  devoirs  des  courtiers, 
agens  de  change  et  commissionnaires , les 
ventes,  les  lettres  de  change  elbillets  à ordre, 
le  commerce  maritime  et  les  faillites. 

Les  contestations  relatives  au  commerce 
sont  instruites  d’une  manière  spéciale  con- 
formément aux  Codes  de  Commerce  et  de 
Procédure , et  décidées  par  des  négocians  qui 
exercent  temporairement  les  fonctions  de 
juges. 

Ces  différens  codes  sont  complétés  par  des 
lois  antérieures  et  postérieures  à leur  pro- 
mulgation ; de  même  que  le  Code  civil , les 
quatre  autres  que  nous  venons  de  citer  ont 
été  rédigés  sous  le  règne  de  l’empereur  Na- 
poléon. 
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L'on  appelle  jurisconsulte  l'homme  versé 
dans  l'étude  des  lois;  il  doit  connaître  non- 
seulementleur  texte,  mais  encore  les  ouvrages 
des  jurisconsultes  habiles  et  les  décisions  des 
cours  d’appel  et  de  la  cour  de  cassation  qui 
interprètent  ou  appliquent  les  lois. 

Il  n'y  a aujourd’hui  qu'une  voix  parmi  les 
hommes  éclairés  de  l'Europe  contre  les  ves- 
tiges de  barbarie  qui  souillent  encore  le  droit 
criminel  de  presque  tous  les  peuples.  On  de- 
mande universellement  le  jugement  par  jury, 
qui  consisterait  en  ceci , que  des  jurés*  ou  ci- 
toyens non  fonctionnaires  nommés  par  leurs 
concitoyens  non  fonctionnaires  , se  pronon- 
cent sur  la  réalité  d’un  fait  avant  que  les  ju- 
ges décrètent  quelle  peine  sera  appliquée  au 
fait.  Et  ce  n'est  pas  la  même  chose  de  voir  le 
juge  dire:  «Tel  fait  est  réel,»  avant  de  dire  : 
« Tel  fait  est  criminel  et  passible  de  telle 
peine,  » ou  de  voir  le  juré  prononcer  la  pre- 
mière phrase  et  le  juge  la  deuxième.  Dans  le 
premier  cas,  le  juge  cumule  deux  pouvoirs, 
déclarer  le  fait,  punir  le  fait.  Dans  le  deuxième, 
il  n’en  possède  plus  qu'un.  Et  d'ailleurs  qui 
ne  comprend  que  le  juré  nommé  par  ses  con- 
citoyens, sera  bien  plus  indépendant  que  le 
juge  ? 

On  demande  surtout  l’abolition  de  la  peine 
de  mort , des  mutilations  et  de  la  flétrissure 
et  autres  p^;  es  dont  les  signes  sont  perma- 
nent. On  demande  la  suppression  des  ba- 
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gnes , l'assainissement  des  prisons , l’établis- 
sement d’un  régime  qui  ame'liore  le  moral  du 
prisonnier. 

Il  y aurait  des  milliers  de  de'tails  à donner 
si  nous  voulions  entrer  dans  une  analyse  mi- 
nutieuse de  tout  ce  qui  tient  à la  proce'dure , 
à la  composition  des  tribunaux  , aux  officiers 
chargés  de  la  procédure  investigatoire , aux 
formalités  de  prévention,  accusation,  juge- 
ment, etc.,  etc.  De  longs  traités  suffisent  à 
peinejpour  effleurer  ces  matières. 

§ I.  SCIENCES  ÉCONOMIQUES. 

C’est , pour  le  définir  avec  justesse,  l'en- 
semble des  sciences  qui  constituent  la  tenue 
d’une  maison. 

Un  gouvernement,  en  tant  que  pouvoir 
exécutif,  n’est  plus  qu’une  grande  maison  à 
gouverner,  à tenir. 

Entre  la  maison  minime  du  simple  parti- 
culier et  la  grande  maison  , que  l'on  nomme 
gouvernement,  se  trouvent  nombre  d’e'ta- 
blissemens  plus  ou  moins  considérables  qui 
forment  comme  un  passage  de  l’un  à l’autre. 
Telle  lut,  il  y a une  centaine  d’années , la 
■compagnie  anglaise  des  Indes , qui,  parla 
suite  des  temps,  est  devenue  un  gouverne- 
ment, le  tout,  sans  doute,  en  prenant  des 
accroissemcns  gigantesques,  mais  non  en 
changeant  de  nature. 

On  garde  le  nom  de  tenue  de  maison  pour 
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lu  science  de  régir  un  établissement  de  très 
peu  d'importance. 

On  nomme  administration  la  tenue  d’un 
vaste  établissement.  Un  maire  administre  sa 
ville  ou  sa  commune  ; un  savant  administre 
une  ferme  modèle  ; un  directeur  administre 
un  hôpital,  l’Opéra,  les  biens  d’un  grand 
seigneur;  à plus  forte  raison  un  ministre 
administre. Tous  ceux  qui  sont  sous  les  ordres 
d’un  ministre  et  qui  remplissent  des  emplois 
à sa  disposition  se  nomment  fonctionnaires. 

L’administration  , dans  cette  sphère^supé- 
rieure  ; est  une  science  hérissée  de  détails 
que  personne  ne  possède  à fond.  Une  ou 
deux  branches , les  finances  , l’intérieur, 
sont  bien  assez  pour  absorber  toute  la  capa- 
cité d’un  homme  ordinaire.  D’abord  , l’é- 
rudition administrative  est  un  précédent 
indispensable  pour  qui  ne  borne  pas  ses  pré- 
tentions à être  une  machine  «à  signature.  En- 
suite il  faut  le  génie , qui  plane  sur  tous  les 
détails,  les  change  déplacé,  supprime  l’un, 
admet  l’autre  , augmente  l’importance  du 
troisième  et  combine  le  tout,  de  la  manière 
la  pins  économique  et  la  plus  convenable  au 
but  qu’il  faut  remplir. 

C’est,  il  faut  l’avouer,  ce  que  jusqu’ici  les 
administrateurs  de  l’Etat  n’ont  pu  trouver,  à 
moins  que  l’on  n’en  excepte  Sully,  Colbert, 
et,  dans  quelles  parties,  Napoléon,  aussi 
habile  administrateurque  prodigieux  guerrier. 
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Au  leste  , quelques  principes  generaux 
president  à toute  la  science  de  1 administra- 
tion. Ce  sont  : 

i°  Distinction  du  personnel  et  du  ma- 
teriel ; 

2°  Simplification  des  rouages  dont  le  grand 
nombre  nuit  plus  qu’il  n’est  utile,  et  par  con- 
séquent suppression  de  travaux , d’e'critures 
et  de  scribes  inutiles; 

3°  Elimination  de  quiconque  ne  fait  rien 
ou  fait  trop  peu  proportionnëmeut  à ce  qu’il 
reçoi*; 

4°  Rétribution  en  rapport  avec  1 impor- 
tance, la  difficulté  ou  la  quantité  des  tra- 
vaux : en  conséquence,  abaissement  d’une 
foule  de  hauts  salaires  , et  probablement 
grossissement  de  beaucoup  de  salaires  in- 
férieurs ; 

5°  Assise  plus  juste , plus  exacte  de  l’im- 
pôt; ameliorations,  adoucissemens  et  écono- 
mie dans  la  manière  de  le  faire  rentrer. 

Les  mêmes  règles,  sauf  celles  qui  sont  re- 
latives à l’impôt,  s’appliquent  aux  grands 
ëtablissemens. 

Enfin,  dans  les  grands  comme  dans  les 
petits  ëtablissemens , il  y a trois  choses  pos- 
sibles à distinguer,  et  de  ces  trois,  deux 
existent  toujours.  Ce  sont  : 

i°  La  Comptabilitë , dont  la  perfection  est 
de  constater  jour  par  jour,  ælicle  par  ar- 
ticle , et  personne  par  personne  , les  recettes 
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et  la  dépense.  Elle  s'établit  par  partie  simple 
ou  partie  double,  ou  partie  tierce.  Des  in- 
ventaires semestriels,  annuels  ou  bisannuels 
en  sont  le  complément  necessaire. 

2°  L’Administration  proprement  dite  , ou 
exploitation.  Celle-ci,  ou  crée , ou  vous  met 
sous  la  main  les  valeurs  ou  produits  que  vous 
recevez  ou  que  vous  dépensez.  La  Comptabi- 
lité’ ne  faisait  que  constater  leur  existence  èt 
leurs  mouvemens,  leur  entre'e  et  leur  sortie. 

3°  Les  principes  generaux  de  conduite 
pratique.  Sans  eux,  toute  l’habilete'  adpinis- 
trative  serait  frappée  de  nullité.  Qu’importe 
un  travail  productif,  si  de  fortes  dépenses 
personnelles  dévorent,  et  au  delà,  les  pro- 
duits? Qu’importent  les  plans  bien  conçus,  et 
la  capacité  la  plus  haute  , si  Tamour  du  travail 
vous  manque,  ou  que  vous  ayez  le  malheur 
de  penser  dans  la  pratique  que  travailler  est 
le  fait  d’un  misérable,  et  que  la  fainéantise 
est  noble  ? 

Les  trois  principales  espèces  de  comptabi- 
lité sont,  i°  celles  du  commerçant  et  du  ban- 
quier, par  conséquent,  celles  du  changeur, 
de  l’agent  de  change,  en  un  mot,  du  trafi- 
quant en  argent  ou  en  valeurs;  2°  celle  du  fa- 
briquant; 3°  celle  du  propriétaire,  et  spécia- 
lement celle  du  propriétaire  rural.  Elle  n’est 
que  trop  négligée  dans  les  campagnes;  et 
M.  Mathieu  <te  Dombasle,  dans  sa  ferme  mo- 
dèle à Ro ville,  a eu  raison  d’insister  beau- 
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coup  sur  la  tenue  des  livres,  méthode  qui 
permet  à chaque  minute  et  sur  chaque  article, 
sur  chaque  operation,  de  calculer  le  gain  et  la 
perte. 


CHAPITRE  VI. 

SCIENCES  RELATIVES  A LHOMME  COMME  AME. 


L’homme  pense.  Selon  les  uns , le  corps  et 
l'ame  sont  deux  êtres  à part  momentanément 
réunis  $ suivant  les  autres,  la  pensee  n’est 
qu’un  phénomène  de  cette  organisation  déli- 
cate et  parfaite,  qui  est  propre  à l’homme,  et 
dont  les  plus  hauts  animaux  sont  encore  si 
loin  d’approcher. 

Nous  n’avons  pas  à discuter  cette  question. 

L’homme  corps  a été  étudié  daus  la  Zoo- 
logie et  dans  toute  la  série  des  sciences  mé- 
dicales qui  font  suite  à la  Zoologie  ; 1 homme 
arne  donne  lieu  à une  nouvelle  branche  d e- 
tudes;  celles-là  s’appellent  en  général  Philo- 
sophie. 

Toutefois  notons  que,  pour  être  très  pré- 
cis, il  faudrait  au  préalable  distinguer  dans 
l’étude  de  l'homme  ame  ce  qui  n’est  qu’ob- 
servation  pure  de  la  part  de  l’homme  qui 
s’examine  lui-même,  et  ce  qui  est  œuvre  de 
l’ame  que  l’on  observe.  En  d’autres  termes, 
la  pensée  comme  l’organisme  n|||ériel , pré- 
sente un  speetacle,  et  peut  être  scrutée. 
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fouillée , analysée , observée  ; et  en  même 
temps,  la  pensée  est  productrice,  c'est-à-dire, 
crée  des  œuvres  parfaitement  distinctes 
d’elles,  quoiqu’elles  en  sortent. 

Nous  ne  nous  occupons  dans  ce  chapitre 
que  de  l’ame  comme  objet  d’observation,  et 
nous  renvoyons  au  suivant  l’ame  comme  pro- 
ductrice d’œuvres  à elle. 

C’est  l’ame,  comme  objet  d’observation, 
qui  donne  lieu  à toutes  les  sciences  philoso- 
phiques. 

Les  sciences  philosophiques , selotinous, 
se  partagent  en  deux  parties  : celle  qui  traite 
de  l’ame  isolée  , et  ne  connaissant  pas 
les  signes,  et  celle  qui  traite  des  signes  et 
principalement  du  langage.  La  première  par- 
tie se  nomme  Philosophie  pure  ; la  deuxième, 
Séméiologie  et  Idiomographie. 

§ I . PHILOSOPHIE  PURE. 

La  pensée  comprend  l’intelligence  et  la 
volonté. 

Une  science  préliminaire  commence  par 
décrire  en  détail  toutes  les  opérations  de  la 
pensée.  On  la  nomme  Psycologie  (autrefois 
on  la  regardait  comme  une  partie  de  la  méta- 
physique.) Dans  la  Psycologie,  on  s’attache 
surtout  à faire  connaître  les  diverses  facultés 
de  l’ame.  On  distingue  les  actes  des  sensa- 
tions , ou,  comme  le  disent  les  philosophes, 
i’actif  du  pfRif.  On  insiste  sur  la  différence 
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des  actes  produits  sans  le  concours  de  la  vo- 
lonté , et  des  actes  réfléchis  ou  volontaires. 
On  cherche  de  quelle  manière  il  peut  se  faire 
qu’une  pensée  apparaisse , naisse  dans  1 en- 
tendement de  l’homme.  On  trace  l’histoire 
des  phénomènes  qui  montrent  ce  résultat.  On 
montre  comment  la  sensation , selon  les  uns  , 
est  impuissante  à produire  une  perception, 
une  idée  ; selon  les  autres,  peut  très  bien  se 
transformer,  lorsqu’elle  arrive  au  cerveau,  en 
perception  ou  en  idée.  Souvent  aussi  1 on 
mêle  ^ l’étude  de  la  Psycologie  pure , une 
foule  de  questions  qui  appartiennent  à l’On- 
tologie Mais  voyez,  chapitre  7. 

Après  la  Psycologie  se  présentent  la  Lo- 
gique, ou  code  des  lois  de  l’entendement,  et 
la  Morale,  ou  code  des  lois  de  la  volonté. 

La  Logique  se  divise  en  quatre  parties:  l’i~ 
dèe , le  jugement,  le  raisonnement,  la  mé- 
thode. 

La  première  est  en  quelque  sorte  l’image 
spirituelle  représentative  d’un  objet  materiel 
de  nos  connaissances.  Telle  est  l’idée  de  so- 
leil, différente,  certes,  et  du  soleil  lui-même, 
et  de  l’impression  que  le  soleil  en  apparais- 
sant sur  l’horizon  exerce  sur  nous. 

Le  jugement  réunit  des  idees  qui  se  con- 
viennent, ou  séparent  celles  qui  ne  se  con- 
viennent pas.  Exemples  : « le  soleil  est  noir, 
la  neige  est  chaude;  la  neige  n’est  pas  chaude, 
le  soleil  n’est  pas  noir.  » Les  (flux  premières 
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pensées  se  nomment  Jugemens  affirmatifs; 
les  deux  secondes,  jugemens  négatifs.  Ex- 
primés par  des  paroles,  les  jugemens  s’ap- 
pellent propositions. 

Le  raisonnement  réunit  ensemble  plusieurs 
propositions.  Par  exemple,  qu’on  dise  : 

Les  vignes  ont  gelé  cette  année; 

Donc  toute  votre  récolte  manquera. 

Ou  bien , 

L’étude  des  sciences  naturelles  est  utile  : 

La  botanique  est  une  science  naturelle  ; 

Donc  l’étude  la  botanique  est  utile. 

Ces  deux  ensembles  de  propositions  sont  des 
raisonnemens.  Le  premier  se  nomme  enthy- 
mème;  le  deuxième  syllogisme.  On  voit  que 
le  syllogisme  , si  on  en  supprimait  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  proposition,  devien- 
drait un  enthymème , et  que  l’enthymème  , 
soit  qu’on  y intercalât , soit  que  l’on  y ajoutât 
une  proposition,  serait  un  syllogisme.  L’en- 
thymême  est  donc  un  syllogisme  abrège. 

La  méthode  indique  de  quelle  manière  doi- 
vent être  coordonnées  les  idées.  On  en  distin- 
gue vulgairement  deux  : l’analyse,  par  laquelle 
on  s’avance  à la  découverte  d’une  vérité;  la 
synthèse,  par  laquelle  on  expose  la  vérité  que 
découvre  l’analyse.  La  méthode  parfaite  réu- 
nit l’analyse  et  la  synthèse,  ou  du  moins 
présente  les  faits  découverts,  de  telle  façon* 
qu’il  est  tolÇfôurs  facile  à qui  lit  ou  qui 
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écoute,  de  décomposer  le  groupe  de  faits 
qu’on  offre  en  petites  parties  de  détail , ou 
de  réunir,  au  contraire,  les  parties  auxquelles 
il  s’applique  pour  l’instant,  en  un  même 
faisceau  avec  ce  qui  suit  ou  ce  qui  précède. 
Parmi  les  méthodes  de  ce  genre,  les  Classifi- 
cations sont  très  importantes;  elles  facilitent 
singulièrement,  et  l’intelligence  de  ce  que 
l’on  étudie,  et  les  souvenirs. 

La  Logique  ne  sc  borne  pas,  connue  on 
doit  le  croire,  à ces  définitions  et  ces  des- 
criptions; elle  énumère  bien  plus  en  détail 
et  avec  bien  plus  de  sous-divisions  , les  di- 
verses espèces  d’idées,  de jugemens,  de  rai- 
sonnemens,  de  méthodes.  Elle  dit  de  quelle 
manière  elles  se  forment  ou  comment  on  les 
acquiert.  Elle  trace  les  condilions  auxquelles 
toutes  sont  soumises,  et  par  conséquent  les 
règles  qui  semblent  les  régir.  Sans  entrer 
dans  ces  détails,  remarquons  que  les  raison- 
nemens  faux  se  nomment  sophismes  ou  para- 
logismes. Au  reste,  ils  ne  sont  pas  faux  tous 
parce  qu’ils  contreviennent  à ces  règles, 
mais  parce  que  les  propositions  qui  précèdent 
la  conclusion,  et  qui  en  sont  la  base,  sont 
fausses  elles-mêmes. 

La  Morale  est  la  collection  des  lois  natu- 
relles auxquelles  la  volonté  est  soumise.  On 
donne  souvent  le  nom  de  Morale  générale  à 
l’examen  des  phénomènes  de  la  volonté , des 
motifs  ou  mobiles  qui  agissent  UKr  elle  avec 
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plus  ou  moins  de  puissance  ; à l’apparente 
fatalité'  qui , selon  quelques  philosophes,  pré- 
side à ses  déterminations;  puis  enfin  à la  no- 
menclature et  à la  détermination  des  mœurs, 
passions,  affections,  caractères,  habitudes. 
Mais  cette  se'rie  de  faits  appartient  à la 
Psycologie  de  la  volonté'  ou  Psycologie  mo- 
rale, et  non  à la  Morale  elle -même.  Pour 
celle-ci,  elle  se  divise  en  Morale  des  e'tats  les 
uns  à F egard  des  autres  ou  Droit  des  gens , 
et  Morale  privée.  La  Morale  prive'e  se  com- 
pose de  devoirs  envers  nous-mêmesf  et  de 
devoirs  envers  les  membres  de  la  socie'te'  ou 
envers  la  société'  entière.  On  y ajoutait  au- 
trefois les  devoirs  envers  Dieu  ; aujourd’hui 
il  est  reconnu  que  ceux-  ci  font  partie  de  la 
catc'gorie  des  devoirs  envers  nous-mêmes. 

La  base  de  toute  la  morale  relative  aux 
autres  membres  de  la  société  est  cet  axiome 
fondamental  : « Ne  fais  pas  à autrui  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu’on  te  fasse  à toi-même.  » En 
d’autres  termes,  il  consiste  à ne  pas  voler  : 
rendre  esclave , c’est  ravir  la  liberté  d’agir; 
établir  une  religion  privilégiée  , c’est  ravir  la 
liberté  de  penser;  donner  des  substances 
dangereuses,  c’est  ravir  la  santé;  tuer,  c’est 
ravir  la  vie  ; séduire  l’épouse  d’autrui , c’est 
ravir  à l’e'poux  l’avantage  qui  lui  a été  pro- 
mis par  serment , la  possession  exclusive  de 
la  mère  dej^s  enfans. 

Les  devoirs  de  l’homme  envers  lui-même 
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se  ramènent,  à quatre  principaux  : i°  éclairer 
sa  raison  pour  distinguer  ce  qui  est  réelle- 
ment et  vraiment  utile;  2°  soigner  sa  santé, 
sa  fortune,  son  bien-être,  à moins  qu’on  ne 
les  sacrifie  aux  autres;  3°  se  maîtriser,  se 
respecter,  se  contenir;  précepte  qui  implique 
chasteté,  tempérance  , etc.;  4°  s’exercer  d’a- 
vance aux  pratiques  difficiles,  afin  que  quand 
les  temps  d’épreuve  et  de  tentation  seront 
venus,  on  ne  se  trouve  pas  pris  au  dépourvu. 

§ 2.  SEMIOGRAPHIE  ET  1DIOMOGRAPHIE. 

La  pensée  existe  dans  notre  cerveau  et 
pour  nous -mêmes  avant  de  se  produire  au 
dehors  ; puis  elle  se  produit.  De  là  deux 
branches  de  sciences  différentes. 

C’est  des  premières  que  nous  nous  sommes 
occupés.  Les  secondes  sont  toutes  des  sciences 
de  signes. 

Les  signes  sont  donc  des  moyens  organi- 
ques à l’aide  desquels  les  animaux  expriment 
et  font  connaître  leurs  pensées.  Les  princi- 
paux s’adressent  aux  trois  ordres  les  plus  im- 
portans  des  sens  , la  vue,  l’ouïe , le  toucher. 
Ainsi  les  mouvemehs  de  la  physionomie,  les 
cris,  le  frémissement  des  muscles,  de  la  co- 
lonne dorsale  , de  la  queue  , le  battement  du 
coeur,  les  gestes,  annoncent  assez  clairement 
un  assez  bon  nombre  de  sensations  et  d’émo- 
tions vives. 

Les  animaux,  à l’exception^v'ut-être  de 
ceux  qui  occupent  les  degrés  inférieurs  de 
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l'échelle  animale,  possèdent  la  faculté'  de 
s’entendre  au  moyen  de  ces  signes.  Pour  les 
signes,  ils  sont,  la  plupart  au  moins,  au- 
tomatiques, c’est-à-dire  qu’ils  se  produisent 
sans  que  l’animal  songe  à les  produire.  Il  les 
varie  selon  les  temset  les  occasions. 

Mais,  maigre  cela,  ce  mode  de  communica- 
tion est  extraordinairement  borné.  Il  est  im- 
possible d’exprimer  par  des  gestes  , par  des 
frémissemens , par  le  scintillement  des  yeux, 
par  des  cris  rauques  et  inarticulés,  les  nuan- 
ces délicates  et  multipliées  de  la  peusç". 

Il  fallait , pour  y parvenir,  un  signe  plus 
flexible  et  plus  parfait  ; l’homme  seul  en  a été' 
doué  par  la  nature  : c’est  la  voix.  Les  organes 
vocaux  de  l’homme  sont  disposés  de  ma- 
nière à ce  qu’il  prononce  non-seulement  des 
voyelles  , mais  encore  des  consonnes  ou  arti- 
culations. De  là  une  variété  déjà  remarquable 
de  syllabes  articulées.  En  les  réunissant  de 
diverses  manières,  on  obtient  une  multipli- 
cité de  combinaisons  telle  que  le  globe  en- 
tier, fut-il  livre  et  papier,  il  serait  impossible 
de  les  y enregistrer  toutes. 

Ce  privilège  d’articuler  les  voix  se  nomme 
la  parole. 

L’emploi  des  signes  que  fournit  la  parole 
se  nomme  le  langage. 

Les  diverses  collections  de  signes  choisis 
par  chaque  niasse  d’hommes,  chaque  nation 
pour  exprimer  ses  idées  se  nomment  langues. 
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Car  ce  qu’il  y a de  caractéristique  dans  les 
signes  vocaux  , c’est  qu’ils  sont  de  conven- 
tion , tandis  que  les  signes  vulgaires  sont 
tournis  par  la  nature  et  qu’il  n’y  a pas  deux 
manières  de  les  entendre. 

Le  nombre  des  langues  est  totalement  in- 
connu. On  peut  compter  qu’il  n’en  existe 
pas  moins  de  deux  à trois  mille  actuellement 
sur  le  globe.  Le  double  au  moins  a cesse 
d’exister  : ce  sont  ce  que  l’on  appelle  des  lan- 
gues mortes. 

Leitprincipales  langues  mortes  sont  le  latin 
et  le  grec , que  l’on  fait  encore  étudier 
dans  presque  toutes  les  écoles,  à la  jeunesse 
européenne  ; l’hébreu  , l’arabe  ancien , l'is- 
landais , le  zend  et  le  samskrit. 

Les  langues  modernes  les  plus  utiles  sont 
le  français,  l’anglais,  l’allemand,  l’espagnol, 
l’italien,  l’arabe,  ie  russe  , l’hindoustani,  le 
chinois. 

La  connaissance  des  langues  est  utile  dans 
une  foule  de  cas;  par  exemple,  en  voyage, 
dans  une  correspondance  avec  l’étranger  , 
pour  la  connaissance  approfondie  des  littéra- 
tures, des  cultes,  de  l’histoire,  des  décou- 
vertes scientifiques  et  industrielles  de  l’étran- 
ger. Beaucoup  d’ouvrages  savons  s’écrivaient 
en  latin,  et  aujourd’hui  meme  cet  usage, 
quoique  moins  en  vogue , n’a  pas  absolu- 
ment cessé.  C’est  du  grec  que  |^nt  tirés  pres- 
que tons  les  noms  donnés  aux  plantes , aux 
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animaux , aux  terres  et  pierres  que  l’on  dé- 
couvre journellement. 

L’ëtude  des  langues  se  fait  au  moyen  des 
grammaires  et  des  dictionnaires.  Ceux-ci  ap- 
prennent les  mots  isoles;  ceües-là  nous  disent: 
i°  quelle  suite  de  modifications  les  mots  sont 
susceptibles  de  subir  pour  exprimer  telle  ou 
telle  circonstance  e'pisodique  ( déclinaisons, 
conjugaisons,  affixes),  2°  comment  les  mots, 
lorsqu’on  les  réunit  pour  en  former  des  phra- 
ses, des  périodes,  des  discours,  se  combi- 
nent, se  precedent,  se  suivent,  sec  trans- 
posent , et  sous  quelles  modifications  ils  ap- 
paraissent lorsqu’il  s’agit  d’exprimer  tel  ou 
tel  rapport  entre  eux. 

La  première  partie  se  nomme  lexicologie, 
la  deuxième  syntaxe.  Toutes  deux  ensemble 
forment  la  grammaire. 

C’est  que  la  grammaire  n’est  pas  seulement 
le  livre  qui  contient  les  règles  du  langage. 
G’est  la  connaissance  , la  decouverte,  la  fixa- 
tion de  ces  règles. 

L’éducation  vulgaire  commence  par  la 
Grammaire.  C’est  par  là  qu’elle  devrait  finir^ 
car  rien  n’est  plus  aride  et  plus  abstrait  que 
cette  e'tude. 

Jusqu’ici  nous  avons  parle'  de  l’e'tude  des 
langues  comme  ne  s’attaquant  qu’à  une  d’el- 
les à la  fois.  Mais  dans  nos  temps  modernes 
d’habiles  sayans  en  ont  appris  et  compare' 
une  multitucfeT'  De  là  ce  que  l’on  appelle  la 
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Grammaire  compare'e  etl’Idiomographie  pro- 
prement dite,  que  l’on  nomme  aussi  Linguis- 
tique. 

La  Grammaire  compare’e  examine  les  res- 
semblances et  les  différences  grammaticales 
que  présentent  les  langues  en  les  rapportant 
à la  Logique. 

La  Linguistique  compare  leslangues  seule- 
ment en  fait  de  lexicologie  et  de  syntaxe. 

Il  est  prouve'  aujourd’hui,  par  les  résultats 
de  ces  études  laborieuses,  que  toutes  les  lan- 
gues dej’  univers  dérivent  d’une  souche  com- 
mune qui  probablement  n’existe  plus , et  dont 
le  siège  a èfé  l’Qrient.  On  distinguait  jadis 
plusieurs  langues  mères  : aujourd’hui  l’on  ne 
reconnaît  plus  dans  leslangues  que  des  sœurs, 
les  unes  aîne'es,  les  autres  cadettes,  mais 
toutes  e'galement  de'rive'es  de  la  langue  pri- 
mitive qui  est  e'teinte. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot  de 
l’e'criture,  qui  est  aussi  un  signe  de  la  pense'e. 

Les  diverses  e'critures  reviennent  toutes  à 
deux  : l’une  qui  exprime  immédiatement  la 
pense'e , et  que  l’on  appelle  kyrioiogique  ; 
l’autre  qui  est  le  signe  de  la  parole,  et  qui 
par  conse'quent  n’exprime  que  me'diatement 
la  pense'e. 

A cette  dernière  il  suffit  d’un  alphabet 
pour  rendre  toutes  les  nuances  de  la  pense'e  ; 
car  la  parole  ne  se  composant  que  de  voix 
et  d’articulations,  pour  peu  que^ftm  ait  une 


lëltre  pour  chaque  voix  et  une  lettre  pour 
chaque  articulation , il  ne  s’agit  plus  que  de 
combiner  convenablement  ces  signes. 

Dans  l'écriture  kyriologique  , au  contraire, 
il  y a autant  de  signes  que  d’idées  à rendre. 

Ce  n’est  pas  tout  : tant  qu’il  ne  s’agit  que 
d’exprimer  des  objets  materiels  , l’écrïture 
kyriologique  suffit  encore  ; mais  dès  qu’il 
s’agit  d’exprimer  un  objet  spirituel  ou  ab- 
strait, l'éternité,  par  exemple,  ou  la  Provi- 
dence, comment  s'y  prendre? On  assure  que 
pour  rendre  ces  deux  ide'es  les  anciens  Egyp- 
tiens employaient  i°  un  serpent  ployé  en 
rond  et  qui  de  ses  dents  se  mordait  la  queue; 
2°  un  œil  au  bout  d’un  bâton.  Ces  deux  effi- 
gies étaient  des  symboles.  L’écriture  kyrio- 
logique  ne  tardait  donc  pas  à devenir  sym- 
bolique. 

L’écriture  vulgaire  se  nomme  écriture  pho- 
nétique ou  alphabet. 

Le  seul  exemple  authentique  et  célèbre 
d’une  langue  entière  en  écriture  kyriologi- 
que, c’est  le  chinois.  On  peut  citer,  mais  dans 
un  cercle  infiniment  plus  étroit, nos  chiffres 
arabes;  les  signes  abbre'viatifs  des  médecins 
pour  livre  it  , once  §,  gros  5 , scrupule  e, 
etc.  Les  célèbres  hiéroglyphes  de  l’Egypte 
ont  été  , jusqu’à  nos  jours,  regardés  comme 
une  écriture  kyriologique.  FeuM.  Champol- 
lion  jeune-  en  en  découvrant  la  clefet  en  li- 
sant des  inscriptions,  a pensé  que  c’était  une 
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erreur,  et  que  à quelques de'tails près , tout, 
dans  récriture  des  anciens  Egyptiens,  e'tait 
phonétique. 


CHAPITRE  VII. 


SCIENCES  CRÉÉES  UNIQUEMENT  PAR 

l'intelligence. 


Elles  se  distinguent  en  sciences  propres  et 
beaux-arts. 


£ § I.  SCIENCES  PROPRES. 

Ce  sont  i°  l’Ontologie,  la  Théodicée  , la 
Théologie,  la  Mythologie,  et  la  Démonologie 
ou  Sorcellerie  ; 2°  les  Mathématiques. 


1°  Ontologie  j Théodicée , etc. 


On  donne  le  nom  d’Ontologie  à l’expose' 
des  principes  qui  president  à la  certitude,  à 
la  realite  des  êtres,  à l’être  même,  à la  dis- 
tinction de  l’être,  de  la  personne  et  de  la 
propriété,  à celle  du  moi  et  du  non-moi,  à 
la  connaissance  de  l’absolu,  à la  possibi- 
lité, etc.,  etc.  Nous  ne  ferons  pas  de  cette 
science  le  sujet  d’un  traité;  qu’il  nous  suf- 
fise donc  de  l’avoir  indiquée  , et  d’ajouter 
qu’avec  la  Psycologie  et  la  Morale  générale, 
on  l’a  souvent  nommée  Métaphysique , ou 
science  des  choses  au-dessus  de  la  phy- 
sique. • 
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Dans  la  Théodicée  on  s’occupe  de  l’exis- 
tence et  des  attributs  de  Dieu  ; elle  constitue 
la  religion  naturelle. 

Dans  la  Théologie,  c’est  de  religion  révélée 
que  l’on  parle:  les  mystères,  les  miracles, 
ta  révélation  , les  livres  saints,  l’Eglise,  son 
autorité  et  les  limites  de  son  autorité’ , les 
conciles,  le  genre  d’hommage  qu’il  faut  ren- 
dre aux  anges  , aux  saints , aux  diverses  pha- 
langes d’esprits  bienheureux,  aux  reliques, 
sont  tout  autant  de  questions  discute'es  à 
fond  dans  cette  science 

La  The'ologie,  considère  la  religion  com- 
me vraiej  la  Mythologie  nous  la  pre'sente 
comme  fausse. En  d’autres  termes , la  Mytho- 
logie est  l’exposition  du  culte  , des  dogmes, 
des  ce're'monies , des  religions  de  mensonge. 
Ce  que  l’on  peut  appeler  biographie  mytho- 
logique, c’est-à-dire  les  légendes  et  les  mys- 
tères forment  une  science  dont  il  a e'te'  parle' 
à l’article  Histoire.  Lesmythologies  sont  ex- 
trêmement nombreuses , car  les  religions  l’ont 
été’;  les  plus  célèbres  ont  été  celles  des  Grecs 
et  des  Romains,  celle  des  Egyptiens,  celle 
des  Parses  ou  Perses,  celle  des  Hindous,  celle 
des  Chinois,  celle  des  Irlandais,  celle  des 
des  Islandais  ou  Scandinaves,  celle  des  Az- 
tèques ou  Mexicains. 

La  Démonologie  ou  la  Sorcellerie,  n’est 
que  la  connnaissance  des  sciences  occultes. 
Personne  n’i^-rore  ce  que  c’est  que  le  démon 
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ou  les  dénions,  cc  que  c’est  qu’un  sorcier ; 
mais  ce  n’est  pas  à révocation  du  diable,  à 
quelques  promenades  aériennes  sur  le  rnal- 
che  à balai  et  au  sabbat  que  se  bornent  les 
opérations  de  la  sorcellerie;  il  existe  un  mil- 
lier dautres  superstitions  qui , pour  être  pas- 
sées en  revue,  exigeraient  un  traité  spécial. 

2°  Mathématiques. 


Les  élémens  de  mathématiques  se  compo- 
sent ^de  trois  seiences  : Arithmétique,  Al- 
gèbre, Géométrie,  auxquelles  on  joint  d’or- 
dinaire la  Trigonométrie.  Les  Hautes  Mathé- 
matiques ou  Mathématiques  transcendantes 
sont  la  Géométrie  descriptive  , l’Analyse,  le 
Calcul  différentiel  et  intégral. 

On  ne  peut  pas  même  songer  ici  à faire 
comprendre  l’objet  de  cette  seconde  section 
des  sciences  mathématiques.  Quant  aux  deux 
premières , 

L’Arithmétique  s’occupe  des  nombres  ; 

La  Géométrie  , des  grandeurs  ou  dimen- 
sions ; 


L’Algèbre,  des  quantités  en  général , c’est- 
à-dire  de  formules  qui  conviennent  égale- 
ment et  aux  nombres  quels  qu’ils  soient,  et 
aux  dimensions. 

L’Arithmétique  , après  avoir  exposé  les 
numérations  parlée  et  écrite , ^mnience  par 
poser  les  principes  de  quatre  opérations  que 
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Ton  nomme  les  quatre  règles  : addition  , 
soustraction,  multiplication,  division.  Sui- 
vent les  jractions  ou  nombres  moins  grands 
que  un  (un quart,  une  demie,  ete.),  etparmi 
ceux-ci  les  parties  décimales ; application  des 
quatre  règles  aux  nombres  complexes  ; car - 
rés , cubes  et  extraction  des  racines  ; rap  - 
ports , proportions  et  problèmes. 

La  Géométrie  simple  se  propose  d’exami- 
ner les  lignes  , les  surfaces  , les  solides.  Pour 
bien  comprendre  ceci,  il  faut  se  mettre  en 
tête  que  tout  corps  a trois  dimensions  x lon- 
gueur, largeur,  hauteur  ou  épaisseur.  Par 
exemple,  cette  boîte  à ouvrage,  le  mur,  le 
livre  posé  sur  cette  table;  dans  ce  dernier 
exemple  la  couverture  vous  donne,  dans  un 
sens,  la  longueur,  dans  l’autre  la  largeur;  la 
tranche  , augmentée  de  l’épaisseur  des  deux 
moitiés  de  la  couverture  , est  l’épaisseur. 
Mais  quoiqu’il  n’existe  pas  un  corps  qui  ait 
moins  dos  trois  dimensions  , souvent  pour- 
tant l’on  en  néglige  ou  une  ou  deux.  U y a 
quatre  lieues  de  Versailles  à Paris  ; vous  exa- 
minez la  longueur  de  la  route  , nullement  sa 
largeur,  encore  moins  son  épaisseur.  Vous 
achetez  quatre  aunes  de  toile  4|^,  ou  un 
champ  de  trois  hectares  : vous  ne  songez  qu’à 
la  surface  qui  passe  en  votre  possession  , et 
nullement  à l’épaisseur  des  couches  de  terre 
qui  s’étende^-.en  dessous. 

Les  lignes  sont  ou  droites  ou  courbes.  La 
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courbe  parfaite  c’est  la  circonférence  du 
cercle  ; ses  parties  se  nomment  arc  ; toute 
ligne  qui  va  du  centre  à la  circonférence, 
rayon.  Toute  ligne  qui,  après  avoir  été  de 
la  circonférence  au  centre  , outre-passe  et 
aboutit  du  côté  opposé  à la  circonférence  , 
est  un  diamètre.  Deux  lignes  qui  ?e  joignent 
ou  se  coupent  forment,  au  point  de  jonction, 
un  angle.  Au  moins  trois  de  ces  lignes  sont 
nécessaires  pour  enfermer  un  espace.  La  li- 
gure formée  de  trois  lignes  enfermant  ainsi 
un  espace  se  nomme  triangle.  C’est  de  tous 
les  jftdygones  le  plus  simple  et  celui  par  les 
dimensions  duquel  on  calcule  celle  de  tous 
les  autres.  Il  y a des  polygones  (figure  à 
plusieurs  côtés)  de  quatre  , de  cinq,  de  six , 
de  dix , de  mille  côtés  et  plus. 

Les  surfaces  aussi  sont  planes  ou  courbes. 
Sur  la  plane  on  peut  appliquer  une  ligne 
droite  dans  tous  les  sens  : tous  ses  points 
touchent  la  surface.  Le  contraire  a lieu  dans 
la  surface  eourbe  ; par  exemple  , celle  d’une 
boule.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  disque 
( surface  plane  limitée  par  un  cercle  ) avec  la 
surface  courbe.  Les  surfaces  planes  forment 
aussi  des  angles  entre  elles.  On  pourrait  les 
nommer  angles  plans  ou  angles  interplans. 

Les  solides  sont  ou  terminés  par  des  plans, 
ou  terminés  par  des  courbes , ou  terminés 
par  l’un  et  l’autre.  Parmi  premiers,  fa 
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géométrie  compte  les  prismes  *,  les  pyra- 
mides et  les  polyèdres;  le  solide  à surface 
courbe,  la  sphère  ( ou  boule  ) est  la  seule 
qu'examine  la  géométrie  élémentaire.  Les 
cylindres  et  les  cônes  sont  mi-partis  de  sur- 
faces planes  et  de  surfaces  courbes. 

La  trigonométrie  mesure  les  triangles  tant 
plans  que  sphériques,  et  en  détermine  la  sur- 
face. 

La  Géométrie  et  la  Trigonométrie  ont  deux 
célèbres  applications,  l'arpentage  et  la  pers- 
pective. La  Mécanique  de  détail  ou  Mécani- 
que appliquée  aux  arts  est  tout  enfière 
fondée  sur  ces  deux  sciences  et  sur  l'Algèbre. 

§ I.  BEAUX-ARTS. 

La  raison  découvre  les  sciences  et  prescrit 
des  pratiques  aux  arts  ; l'imagination  , toute 
différente  d’elle,  enfante  les  Beaux-arts. 

Les  Arts  tels  que  nous  les  avons  désignés 
et  classés  (chapitre  3),  s'occupent  de  créer 
des  produits  utiles , c'est-à-dire  qui  donnent 
profit  et  plaisir.  Les  Beaux-arts  ne  s’occu- 
pent que  de  reproduire,  d’imiter,  de  mettre 
sous  les  yeux  la  beauté. 

La  beauté  ! il  est  des  traits  , des  formes 
que  nous  qualifions  de  belles  indépendam- 
ment de  l’utilité  qu'elles  peuvent  avoir.  De 

* Ce  mot  et  tous  les  suivans  seront  définis  dans 
le  Traité  de  GédC'.-itrie. 
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même  il  est  des  actions  belles , des  situations 
belles,  des  émotions  ou  impressions  belles  , 
des  douleurs  belles,  etc.  Il  y a plus  ; à me- 
sure que  l’on  s’élève,  on  sent  que  tout  ce  qui 
est,  est  beau,  pourvu  qu’il  soit,  qu’il  soit  lui, 
qu’il  soit  complètement , en  d’autres  termes, 
qu’il  jouisse  de  l’individualité  et  de  la  plé- 
nitude de  l’être. 

La  science  du  beau  se  nomme  esthétique. 
Elle  distingue  le  beau  en  élégant  ou  joli  , 
beau,  sublime. 

La  rej#oduction  du  beau  par  des  signes, 
et  uniquement  dans  la  vue  de  frapper  par 
1 impression  du  beau,  constitue  les  arts,. 

Les  arts  se  divisent,  selon  la  voie  qu’ilspren- 
nent  et  les  sens  auxquels  ils  s’adressent,  en  , 

1 . Arts  qui  emploient  la  parole  : 

Littérature  , laquelle  comprend  : 
Eloquence  et  Poésie. 

2.  Arts  qui  n’emploient  pas  la  parole  : 
i°  s’adressant  à l’oreille  ; 

Musique. 

2°  s’adressant  aux  jeux: 
i°  Symboliquement  : 

Danse  ou  Chorégraphie , 
Architecture. 

2°  Kyriologiquement  : les  arts  de 
dessin,  qui  comprennent  : 
Peinture, 
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Gravure  et  Lithographie , 
Bas-reliefs. 

Les  arts  ayant  un  langage  à part,  et  pres- 
que tous  offrant  au  moins  autant  de  dith- 
cultes  que  les  sciences,  avec  cette  circon- 
stance de  plus  qu’ils  ne  sont  point  positifs 
et  exacts  comme  elles , nous  ne  pouvons  avoir 
la  prétention  d’en  faire  connaître  les  prin- 
cipes. Bornons-nous  donc  aux  indications 
sommaires  qui  vont  suivre.  ; 

i.  Pour  la  littérature.  Les  genres  en 
prose  sont  l’éloquence  proprenftnt  dite 
( qu’ autrefois  on  divisait  en  délibéra  ive  , 
démonstrative  et  judiciaire) , l’histoire  ( avec 
les  mémoires,  biographies,  etc.),  les  u - 
tions historiques  ( ou  romans , nouvelles , etc;, 
des  compositions  philosophiques,  scientih- 
ques,  politiques,  technologiques,  etc.  La 
Poésie  se  divise  en  genres  epiques,  gemes 
dramatiques,  genres  lyriques,  genres  divers. 
Le  genre  épique,  qui  tire  son  nom  de U- 
popée  (héroïque  ou  comique  ou  herm-co. 
mique)  , contient  de  plus  le  conte,  la  table. 
Parmi  les  genres  dramatiques  figuient  au 
premier  rang  le  drame  , la  trage  le  , , a co 
médie,  puis  une  foule  d’ouvrages  de  fan- 
vaudevilles  , mélodrames,  opéras - 


parodies,  scènes  à tiroir.  Le  genre  lyrique 
embrasse  l’ode  , le  dithyrambe  le  chant 
royal,  fe-  canzone,  les  stances,  le  sonnet, 
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au  dire  de  quelques  adeptes,  et  la  chanson. 

2.  Pour  La  peinture.  Le  talent  du  peintre 
comprend  la  composition  et  l'exécution. 
Celle-ci  suppose  trois  parties  , le  dessin , 
le  modelé,  le  coloris.  L’esquisse,  ou  art  de 
tracer  les  contours,  exige  de  plus  une  con- 
naissance profonde  de  la  perspective,  science 
dont  le  résultat  est  de  représenter  sur  un 
plan  les  reliefs,  les  rondeurs,  les  inégalités 
de  la  nature , de  manière  à ce  que  l’on  s’y 
méprenne.  Le  modelé,  qui , avec  l’esquisse, 
forme  le  ^essin , consiste  à jeter  et  graduer 
les  noirs,  les  ombres  et  le  clair-obscur,  de 
manière  à rendre  plus  saillantes  encore  les 
nombreuses  différences  de  niveau.  Tout  le 
monde  comprend  ce  que  c’est  que  le  coloris. 

On  dessine  au  crayon  dur  ou  tendre  , au 
crayon  noir  ou  rouge  ou  gris , «à  l’encre 
de  Chine,  à l’estompe,  qu  lavis.  On  peint 
à l’huile  ou  à l’aquarelle. 

On  distingue  les  peintres  d’histoires  (su- 
jets héroïques  et  graves , empruntés  à la 
politique  , à l’histoire,  à la  mythologie  ou  à 
la  légende);  les  peintres  de  genre  (sujets  de 
mœurs,  toujours  comiques  ou  intéressans  ) ; 
les  peintres  de  paysage;  enfin  les  peintres  de 
fleurs  et  d’animaux.  On  peut  joindre  à cette 
liste  les  peintres  de  décors  pour  théâtres. 

Les  levés  de  plan  , les  épures,  les  cartes, 
etc.,  etc.,  appartiennent  à la  géométrie  li- 
néaire ou  à la  perspective  posi^e.  Loin 
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d avoir  quelque  chose  de  commun  avec  la 
peinture  ou  d’en  favoriser  l’e'tude,  ils  ne 
pourraient,  si  l’on  prétendait  commencer  par 
f là  l’etude  du  dessin,  que  nuire  beaucoup  à 
celui  qui  ne  serait  pas  ne'  avec  les  disposi- 
tions les  plus  évidentes  pour  cet  art. 

Les  trompe-l’œil  n’appartiennent  pas  non 
plus  à l’art  de  la  peinture  proprement  dite. 
Cependant  les  ingénieux  et  admirables  pro- 
cédés des  panoramas  et  dioramas  ne  permet- 
tent pas  de  ranger  les  tableaux  que  leurs 
auteurs  offrent  à la  vue  du  public  a-'  nombre 
des  œuvres  qui  usurpent  la  qualification 
d œuvre  d’art.  Il  y a au  fond  peinture  et 
grande  peinture  dans  les  scènes  imposantes 
de  Jérusalem , de  la  Vallée  suisse  et  de  la  ba- 
taille de  Navarin. 

3.  Pour  la  musique.  Elle  est  vocale  ou 
instrumentale  selon  qu’on  la  chante  ou  qu’on 
1 execute.  Les  voix  se  distinguent  en  sopra- 
ni,  ténors,  hautes-contres,  basses-contres, 
basses-tailles.  Les  instrumens,  excessivement 
nombreux  se  distinguent  en  instrumens  à 
vent  et  instrumens  à corde.  Il  faut  y joindre 
les  instrumens  à percussion  ( tambours , 
triangles,  tamtams  , etc.).  Les  morceaux  de 
musique  portent  des  noms  différens  depuis 
la  romance  jusqu’à  la  symphonie  à grand  or- 
chestre et  depuis  la  contredanse  jusqu’à  l’o- 
pe'ra.  Il  faut  distinguer  enfin  la  composition 
etl  execiîTïon.  La  deuxième  est  vulgaire  au- 
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jour  d’hui  que  desenfansla  poussent  à un  très- 
haut  degré  de  perfection.  La  première  con- 
siste dans  l'art  des  mélodies  et  des  harmo- 
nies. La  mélodie  est  une  suite  de  sons  qui 
forment  un  motif,  un  sens;  l’harmonie  est 
l’accord  des  sons  que  rendent  au  même  in- 
stant les  concertons.  Elle  se  compose  d’har- 
monies parfaites  qu’on  nomme  accords  con- 
sonnaus,  etd’harmonies  moins  pleines,  moins 
parfaites , dites  accords  dissonnans.  Rien  n’é- 
gale le  charme  de  cette  alternative  perpé- 
tuelle de^issonnances  et  de  consonnances.  Il 
est  à remarquer  que  jamais  on  ne  termine 
un  morceau  par  une  dissonnance.  Toujours 
elle  est  suivie  d’un  accord  consonnant.  C’est 
ce  qu’on  appelle  en  musique  sauver  la  dis- 
sonnance. 
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BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE 


CHAPITRE  PREMIER. 


NOTIONS  PRELIMINAIRES  : OBJET,  DIVISION  ET 
MOYENS  DE  LA  METEOROLOGIE, 
i . Autour  de  la  terre  qui  est  une  boule,  un 
globe,  une  sphère , et  non  une  surface  plane  , 
earre'e  ou  ronde  *,  s'étend  une  couche  d’air 
d'environ  quinze  à vingt  lieues  d’épaisseur. 
Cette  couche  d'air,  sphérique  comme  la  terre 
qu’elle  couvre  en  tout  sens,  se  nomme  atmo- 
sphère ; ainsi  nous  respirons  l’air  de  l’atmo- 
sphère; nous  sommes  plongés  dans  l’atmo- 
sphère ; les  montagnes  élèvent  leurs  sommets 
dans  l’atmosphère  ; les  oiseaux  traversent  et 
fendent  l’atmosphère’;  celui  qui  monte  en 
ballon  parcourt  diverses  hauteurs  de  l’atmo- 

* Il  faut  voir  dans  la  Géométrie  élémentaire  ce 
que  c'est  qu’une  sphère,  et  en  quoi  elle  diffère 
d’un  cercle. 


METKOR. 
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sphère.  On  désigné  souvent  l'atmosphère  par 
les  noms  de  fluide  ambiant , c’est-à-dire  en- 
vironnant. 

2 . Tout  le  monde  sait , sans  pouvoir  l’expri- 
mer en  termes  de  science  , que  l’atmosphère 
est  transparente  à un  très-haut  degré  , à peu 
près  incolore,  enfin  inodore. 

Incolore  ; en  effet,  à moins  que  la  vue  n’em- 
brasse des  couches  d’air  très-épaisses  , l’air 
n’offre  aucune  couleur  ; et  ce  n’est  >juand 
des  masses  considérables  se  présentent  en 
même  temps  à la  vue,  qu’il  affecte  cette  belle 
couleur  azurée  connue  sous  le  nom  de  bleu 
de  ciel. 

Inodore  signifie  sans  odeur;  etl’atmosphère 
proprement  dite  n’est  que  le  véhicule  des 
odeurs.  Les  particules  odorantes , ne  lui 
appartiennent  pas  et  ne  sont  qu’accidentelles. 

Quant  à transparente , il  n’est  personne  qui 
ne  comprenne  le  sens  de  ce  mot. 

On  ajoute  quelquefois  que  l’atmosphère 
est  subtile  et  intangible. 

Subtile , c’est  que  l’air  pénètre  dans  les  in- 
terstices les  plus  petits  et  qu’il  ne  laisse  vide 
aucun  espace  où  il  puisse  se  loger.  11  y a de 
l’air  sous  l’écorce  des  arbres , sous  l’enve- 
loppe des  fruits,  dans  l’intérieur  des  miné- 
raux , dans  les  poumons  des  animaux  , dans 
l’eau  mên#».  On  le  renferme  à l’état  solide 
dans  la  poudre  à canon  , et  c’est  lorsqu’il 
s’en  échappe  qu’a  lieu  l’explosion. 
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Intangible  signifie  qui  ne  peut  être  s.aisi 
ou  touché.  En  effet,  dans  un  sens  restreint  on 
peut  dire  que  nous  ne  saisissons  pas  l’air  : 
nous  ne  le  touchons  même  pas , quoique  nous 
soyons  en  contact  avec  lui  connue  nous  le 
sommes,  par  exemple,  avec  nos  habits. 

3.  L’atmosphère  se  compose  de  plusieurs 
principes  très-distincts.  Le  principal  est  l’air 
respirable,  forme  de  deux  gaz  (espèces  d’airs 
particyjmrs  ) , l’oxigène  et  l’azote.  Ensuite 
viennei^en  très-petite  quantité,  i°  le  gaz 
acide  carbonique,  résultant  de  deux  grands 
phénomènes, lacombustionetla  respiration  des 
animaux,  et  qui  est  indispensable  à la  nutri  tion 
des  végétaux;  2°  la  vapeur  d’eau,  qui,  tantôt 
est  presque  nulle,  tantôt  donne  lieu  , par  son 
abondance , à l’humidité  , aux  broutards  , 
aux  nuages  , à la  pluie , etc. , tantôt  fait 
naître  dans  l’air  cette  transparence  inaccou- 
tumée qui  annonce  un  changement  de  temps; 
3°  bien  d’autres  vapeurs  encore,  des  gaz, 
des  émanations,  des  miasmes,  tous  produits 
de  matières  végétales  et  animales  en  décom- 
position ; 4°  enfin , une  foule  de  petites  par- 
celles presque  invisibles,  détachées  des  corps 
solides  : telles  sont  la  poussière , le  pollen  des 
fleurs,  nombre  de  particules  salines,  etc.  etc. 

La  rdus  grande  partie  de  ces  principes  cons- 
tituons de  l’atmosphère  sont  donc  des  fluides 
ou  gaz,  c’est-à-dire  des  corps  qwi\e  sont  ni 
liquides,  ni  solides. Toutefois  ilfaut  noter  qu’a- 
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busivement  on  étend  le  nom  de  fluides  à des 
corps  qui  s’offrent  à l’état  liquide,  mais  qui 
n’ont  point,  dumoius  pour  l’instant,  de  fluidité. 

4.  L’air  pèse,  mais  il  ne  pèse  que  peu  rela- 
tivement à l’espace  qu’il  occupe.  Générale- 
ment il  semble  naturel  pourtant  de  penser 
qu’il  ne, pèse  rien.  Des  expériences  directes 
prouvent  le  contraire  avec  la  derniere  évi- 
dence. Que  l’on  mette  successivement  dans 
le  plateau  d’une  balance  délicate  unejfessie 
aplatie,  et,  par  conséquent,  sans  air,  ./cette 
même  vessie  gonflée  d’air , la  deuxième  pesee 
donnera  un  poids  plus  fort  que  la  première. 

L’air  est  donc  pondérable  (susceptible  d’être 
pesé);  et,  sous  ce  rapport,  on  l’oppose  à 
d’autres  a gens  physiques  puissans,  la  lumière, 
la  chaleur,  l’électricité,  le  magnétisme,  que 
l’on  appelle  fluides  impondérables. 

Dire  ce  que  pèse  l’air  n’est  point  utile 
pour  l’instant;  d’ailleurs  son  poids  varie  selon 
qu’il  est  ou  condensé,  ou  raréfié. 

5.  Condenser  xeut  dire  fouler  de  manière  à 
faire  tenir  davantage  dans  un  espace  moindre. 
Vous  condensez  l’éponge  que  vous  pressez  de 
votre  main.  Vous  condensez  du  foin  lorsque 
dans  un  coffre  qui , naturellement , contient 
vingt  gerbes,  vous  en  placez  quarante.  Vous 
avez  alors  pressé  énormément,  à votre  avis: 
cependant  il  est  des  machines  qui  pressent 
cent  fois  arf  ànt,  c’est-à-dire  que,  dans  ie  com- 
partiment qui  reçoit  vingt  gerbes  laissées  à 
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elles-mêmes, la  pression  en  entasse  deux  mille. 

Si  une  masse  épaisse,  grossière  , filamen- 
teuse , comme  le  foin , subit  une  pression 
qui  la  réduit  à occuper  dix  fois  moins  de 
place  , on  comprend  aisément  que  l’air,  par 
lui-même  si  mince,  si  tenu,  si  peu  résistant, 
se  comprime  ou,  pour  employer  le  mot  scien- 
tifique, se  condense  infiniment  davantage? 

j Raréfier  ou  dilater  est  tout  le  contraire  de 
condenser.  C’est  donc  donner  aux  corps  un 
volum^plus  grand  sans  les  augmenter  en  réa  - 
lité  ; c’est  faire  occupera  une  masse  qui  n’aug- 
mente, point  en  matière  un  espace  plus  consi- 
dérable. Quand  l’objet  condensé  revient  à lui- 
même,  il  commence  à se  raréfier  ; il  se  raréfie 
encore  bien  plus,  si,  non  content  de  faire  ces- 
ser la  compression,  ilarrive  qu’onétire  l’objet, 
comme  quelquefois , par  exemple  , on  étire, 
en  s’habillant,  ses  bretelles  ou  ses  jarretières. 

Cette  propriété  commune  à l’air  et  pres- 
qu’à  tous  les  corps  se  nomme  tour  à tour 
compressibilité  ou  dilatabilité , ou  bien  en- 
core, si,  dès  que  la  force  qui  comprime  a cessé 
d’agir,  le  corps  comprimé  revient  très  vite  à 
son  état  primitif,  élasticité* . 

* Tous  ces  mots  ne  sont  pas  exactement  syno- 
nymes. Et  entre  autres  choses,  il  faut  remarquer 
que  Y élasticité  se  dit  d’un  corps  qui , foulé  par 
une  compression  insolite,  revient  à son  état  ha- 
bituel quand  la  force  côrnprimar&e  n’est  plus. 
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6.  L'air  Cst  plus  dense  ou  plus  condense' 
en  bas  qu’étV  haut  ; en  conséquence,  il  est 
plus  rare  en  haut  qu'en  bas. 

Ce  phénomène  est  dû  au  plus  ou  moins  de 
pression  qu'éprouvent  les  couches  d’air;  la 
couche  supérieure  n’en  éprouve  aucune  ; les 
couches  situées  au-dessous  n’éprouvent  que 
la  pression  de  celles  qui  sont  comme  empi- 
lées au  dessus  ; enfin , les  couches  tout-à-fait 
inferieures  sont  soumises  à la  pression  <U <*  ules 
les  couches . Le  même  phe'nomène  se  p-êsente 
dans  une  pile  de  pièces  de  linge  , dans  une 
pile  de  rames  de  papier  ; les  pièces,  les  feuilles 
de  dessus,  sont  moins  comprimées,  moins  ser- 
rées, moins  rapprochées  que  celles  de  dessous. 

7.  Il  en  résulte  que  sur  tous  les  objets  placés 
à la  surface  de  la  terre , pèse  une  masse  d’air 
de  même  dimension  que  la  face  supérieure  de 
l’objet , et  haute  comme  l’atmosphère  , c’est- 
à-dire  de  quinze  à vingt  lieues.  Comme  la 
hauteur  de  cette  masse  surpasse  infiniment  sa 
grosseur,  et  que,  d’ailleurs,  la  grosseur  estbien 
la  même  du  haut  jusqu’en  bas,  On  la  nom- 
me colonne  d'air.  Ainsi,  sur  le  cou  d’une 
bouteille  pèse  comme  une  colonne  d’air  dont 
la  surface  est  justement  celle  qu’offre  l’ori- 
fice de  cette  bouteille  ; sur  une  boîte  paral- 

tandis  que  la  dilatibilitè  s’oppose  non -seule- 
ment à ce  q^  le  corps  comprimé  revienne  à 
occuper  autant  d’espace  qu’auparavant,  mais  lui 
donne  même  la  faculté  d’en  occuper  davantage. 
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FéJipipédique  (à  six  pans),  pèse  comme  uu 
pilastre  d’air  dont  le  contour  est  rectangulaire 
comme  la  surface  extérieure  de  la  boîte  ; sur 
une  terrine  pleine  a eau  pèse  comme  un  gros 
cylindre  d’air  e'gal  en  grosseur  à la  surface 
externe  de  l’eau , ou , si  l’on  veut,  à une  co- 
lonne d’eau  qui  aiirait  le  même  contour. 

8.  Ordinairement  c’est  à la  colonne  d’eau 
que  l’on  compare,  pour  la  pesanteur,  la  co- 
lonne J4|iir  de  même  contour.  11  est  prouve, 
par  des  'expériences  que  noirs  décrirons  plus 
bas , que  tome  colonne  d’air  qui  a sa  base 
sur  le  niveau  de  la  mer  pèse  juste  au- 
tant qu’une  colonne  d’eau  de  même  con- 
tour et  de  32  pieds  de  hauteur.  Très  sou- 
vent aussi  on  compare  ensemble  mercure  et 
air.  La  colonne  d’air  qui  va  du  sol  à l’extré- 
mité de  l’atmosphère,  égale  en  poids  une 
colonne  de  mercure  de  28  pouces. 

C’est  sur  ces  expériences  qu’est  fondée 
l’importante  théorie  du  baromètre.  (V oy.  pa- 
ragraphe 1 62.) 

9.  Sur  nous  aussi,  par  conséquent,  pèse 
une  forte  colonne  d’air  atmosphérique.  On  a 
calculé  que  le  poids  de  l’air  qui  presse  le 
corps  d’un  homme  de  taille  moyenne  équivaut 
à 37  mille  livres. 

Toutefois  ce  poids  énorme  ne  nous  est  pas 
sensible,  parce  qu’agissant  dans  ijous  les  sens 
et  entrant  aussi  dans  notre  poitrine  , il  se 
compense  et  se  détruit  lui-même , parce 
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qu’ainsi  il  est  en  proportion  avp.c  h»  fpree 
élastique  intérieure  du  corps..  Si  celte pression 
cessait , le  sang , qui  ne  serait  plus  suffisamment 
refoule,  s’échapperait  à travers  nos  pores. 

C’est  ce  qui  commence  à arriver  lorsque, 
à l’aide  d’un  ballon , l’on  s’élève  à des  hau- 
teurs conside'rables  daus  l’atmosphère  : aussi 
les  meilleurs  ae'ronautes?  arrives  aune  cer- 
taine hauteur,  sont-ils  forces  de  redescendre. 

10.  Si  l’atmosphère  a une  pesanipv  dé- 
terminée, cela  ne  signifie  pas  que  Tous  les 
principes,  qui  entrent  dans  sa^composition  , 
pèsent  egalement  ; il  y a au  contraire  de 
grandes  différences  entre  euxsouscerapport. 
Des  trois  gaz  qui  forment  l’air  respirable, l’a- 
cide carbonique,  est  le  plus  pesant;  l’oxigène 
se  trouve  entre  les  deux. 

Ces  premiers  principes  e'taient  nécessaires 
pour  faire  saisir  au  lecteur  rimportance  de 
l’atmosphère,  et  la  distinction  profonde  qu’il 
y a entre  cette  enveloppe  aérienne,  de  vingt 
lieues  au  plus  d’épaisseur  , qui  est  comme 
un  tissu  négligemment  jeté  autour  de  la 
terre,  et  l’espace  illimité,  lumineux , inac- 
cessible , où  se  meuvent  le  soleil , la  lune , 
les  astres.  Il  y a de  l’un  à l’autre  mille  fois 
plus  de  différence  qu’entre  cette  plate-bande 
exiguë  qui  rampe  le  long  du  mur  de  votre 
maison,  en^guise  de  jardin,  et  l’immense 
campagne  qui  s’étend  à perte  de  vue  autour 
de  la  maisonnette  à plates-bandes. 
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1 1 . L’astronomie  de  laquelle  souvent  on 
prononce  le  nom  sans  comprendre  quel  est 
son  but,  s’occupe  de  la  grande  plaine  , c’est- 
à-dire  de  l’espace  et  des  astres  qui  semblent 
se  mouvoir  dans  cette  patrie  de  la  lumière. 
La  météorologie  se  borne  à la  plate-bande, 
c’est-à-dire  à l’atmosphère.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  l’atmosphère,  sa  nature,  seschan- 
gemens,  ses  formes,  ses  phe’nomènes,  ou, 
o ;jpii  revient  au  même,  les  phénomènes  que 
îes^corps  qui  entrent  dans  sa  composition 
présentent  à chaque  instant,  ces  phénomènes 
sont  ce  que  l’on  appelle  proprement  mé- 
téores. On  devine  que  ce  sont  comme  des 
espèces  de  révolutions  daus  l’atmosphère. 

12.  Dans  notre  atmosphère  , outre  l’air,  se 
distinguent  surtout  de  1 eau  et  du  feu.  De  là, 
résulte  la  division  de  la  météorologie  en  trois 
grandes  parties , les  météores  aériens  ou  qui 
tiennent  à l’air,  les  météores  aqueux  ou  qui 
proviennent  de  l’eau  en  suspension  dans  l’air, 
les  météores  ignés  qui  tiennent  soit  à l’élec- 
tricité et  au  magnétisme , soit  à la  lumière.  Il 
faut  ajouter  quelques  météores  mixtes,  ou 
qui  tiennent  à la  fois  à l’air  , à l’eau  et  aux 
fluides  ignés. 

On  y a joint  quelquefois  les  sons  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à la  physique  et  qui 
donnent  lieu  à une  science  spéciale  dite 
acoustique,  mais  c’est  à tort. 

La  première  partie  comprend  la  chaleur 
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( qui  n'est  pas  un  vrai  météore^  et  ies  vents. 

La  deuxième  nous  offre  successivement 
les  brouillards , les  nuages  , les  pluies , les 
neiges  , la  grêle , la  glace  , le  serein,  la  rose'e. 

La  troisième  nous  développe  la  the'orie 
des  orages,  du  tonnerre , des  éclairs,  des 
trombes  marines  ou  terrestres,  des  aurores 
boréales,  des  arcs-en-ciel,  des  halos  et  cou- 
ronnes, des  parhélies  etparasélènes.  Un  mot 
aussi  sur  le  mirage,  sur  la  réfraction  ati{  * 
sphérique,. sur  le  magnétisme  terrestre  , sur 
le  développement  de  l'électricité,  trouvera 
naturellement  là  sa  place. 

Dans  la  quatrième  partie  de  la  Météoro- 
logie, on  apprend  ce  qu’il  faut  penser  des 
marées  , des  étoiles  filantes,  des  pluies  de 
feu  , de  soufre , de  crapauds,  etc.,  etc. 

i3.  Nous  ajouterons,  comme  appendice,  des 
détails  curieux  et  nécessaires  sur  les  instru- 
mens  les  plus  simples  de  météorologie  , les 
plus  usuels,  et  sur  les  pronostics  à l'aide 
desquels  on  peut  d’avance  établir  quelques 
présomptions  sur  le  temps.  Car  c’est  à l’aide 
d’instrumens  que  l’observateur  constate  les 
faits-,  et  sans  faits,  pas  de  lois,  pas  de  science. 
Si  l’antiquité  a fait  si  peu  de  progrès  dans 
les  sciences , ‘ tandis  qu’au  contraire  les  mo- 
dernes se  sont  signalés  par  les  découvertes, 
c’est  en  grande  partie  à la  multiplicité,  à l’ex- 
cellence et  à la  délicatesse  des  instrumens 
que  ces  résultats  sont  dus. 
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CHAPITRE  IL 

DE  LA  CHALEUR  ET  DES  METEORES  AERIENS. 


1 4*  Le  chaud  et  le  froid  résultent  d'un  même 
principe  que  Ton  appelle  calorique.  S’il  y a 
abondance  de  calorique  en  un  lieu  ou  sur 
un  point,  il  y a chaleur;  s’il  y a,  au  con- 
peu  de  calorique,  on  dit  qu’il  fait  froid, 
t o.  C’est  dans  le  Traite  de  Physique  qu’il 
laut  aller  chercher  ce  qu’on  doit  savoir  sur  la 
manière  dont  se  repartit  ou  se  distribue  la 
chaleur,  sur  la  tendance  qu’a  le  calorique  à se 
mettre  toujours  en  équilibre,  c’est-à-dire  à 
être  égal  dans  tous  les  points  d’un  même 
lieu,  et,  en  conséquence  , sur  la  conductibi- 
lité plus  ou  moins  parfaite  des  corps. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  ici,  c’est  le  rôle 
de  la  chaleur  dans  l’atmosphère. 

Et  pour  bien  nous  comprendre,  une  fois 
pour  toutes,  notons  que  dans  les  sciences, 
où  toujours  on  a besoin  de  la  stricte  exacti- 
tude, on  ne  dit  pas  qu’il  lait  plus  chaud,, 
moins  chaud  , assez  chaud,  très  chaud,  ex- 
traordinairement chaud.  On  a,  par  un  pro- 
cédé très  simple , trouvé  moyen  d’exprimer 
au  juste  quelle  quantité  de  chaleur  possèdent 
tel  corps , tel  lieu , l’ atmosphère  même  tout 
entière.  Cette  quantité  constitue  un  certain 
nombre  de  degrés  devant  lesquels  on  place  . 
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un  chiffre.  Ainsi , de  même  que  vous  dites  6 
francs,  25  fr.,  toofr.,  6oo  fr.,  ce  qui  certes 
est  plus  exact  et  plus  clair  que  de  dire  un 
peu  d'argent,  assez  d'argent,  une  jolie  somme 
d’argent , une  forte  somme  d'argent  , vous 
dites  6 degre's,  25  degrés,  îoo  degrés,  6oo 
degrés  de  chaleur. 

On  comprend  qu'il  a fallu  partir  d'un 
point,  qui  est  comme  le  premier.  Ce  n'est 
pas  î , c'est  o°  ( qu'on  prononce  zéro  ). 

Grâce  à l’invention  de  ce  chiffre  o*  on 
peut,  à volonté',  exprimer  des  chaleurs  ou  plus 
fortes  ou  moins  fortes  que  celles  qu’exprime 
o.  Il  suffit,  pour  cela,  de  dire  , d'une  part , 
i degre' , 2 degre's,  3,  4?  5,  6 degrés  au- 
dessus  de  o , de  l'autre  i dégré,  2 dégrés,  3, 
4,  5,  6,  îo,  25  degrés  au-dessous  de  o. 

Pour  abréger,  lorsque  l'on  écrit,  on  in- 
dique ainsi  (°)  degré  : 35°  veut  dire  trente- 
cinq  degrés. 

Pour  exprimer  les  degrés  au-dessous  de  o, 
on  se  contente  de  placer  le  signe — (qui,  en 
mathématiques,  veut  dire  moins  y devant  le 
chiffre  des  degrés.  Ainsi  on  lira  dans  un 
journal  de  météorologie  : Le  froid,  en  janvier 
i83o,  a été  de  — n°  172,  c’est-à-dire  de 
11  degrés  172  au-dessous  de  0. 

Devant  les  degrés  au-dessus  on  place 
quelquefois  le  signe  -f-  (en  mathématiques 
plus , et,  par  conséquent,  le  contraire  de  — ). 
On  peut  donc  également  écrire  35°  ou  -f-  35°i 


Mais  , en  général,  l’addition  de  ce  signe  est 
inutile. 

A présent , il  reste  à lixer  ce  que  c’est  qu  e 
la  chaleur  qu’on  nomme  o.  On  comprend 
qu’il  fallait  prendre,  pour  faciliter  la  con- 
naissance de  ce  degré , un  phénomène  fré- 
quent, connu  de  tous  , et  invariable,  quant  à 
la  chaleur  par  laquelle  il  a lieu.  La  glace 
fondante  remplissait  à merveille  ces  condi- 
tions. D’autre  part,  il  fallait  aussi  indiquer 
cé^ie  c’était  que  le  degré.  L’eau  bouillante 
a été  choisie  pour  cette  seconde  indication. 
On  a nommé  100  (c’est-à-dire  ioo°)  la 
quantité  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l’eau. 
Qu’est-ce  donc  maintenant  qu’un  degré?  On 
le  voit,  c’est  la  100e  partie  de  la  chaleur  né- 
cessaire pour  amener  à l’ébullition , l’eau 
qui  n’a  que  la  température  de  la  glace  fon- 
dante. 

Tous  les  degrés  de  chaleur  sont  égaux. 

16.  Celte  quantité  de  chaleur,  que  manifeste 
tel  lieu  ou  telle  substance  à tel  instant  donné, 
constitue  ce  que  l’on  appelle  la  température  ; 
ioo°  est  la  température  de  l’eau  bouillante; 
o°  est  la  température  delà  glace  fondante; 
— i°est  la  température  de  la  glace  qui 
commence  à se  former.  Par  une  température 
de  ,-f  i6°,  les  orangers  fleurissent  en  pleine 
terre;  le  corps  des  hommes  est  en. général  à 
la  température  de  37°.  j 

17.  Lorsque  la  chaleur  augmente, on  dit  que 
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la  température  croît,  monte,  s’élève;  elle 
de'croît , elle  descend , elle  s’abaisse , quand 
la  chaleur  devient  moins  forte.  La  tempéra- 
ture de  l’été  est  plus  haute  que  celle  de  l’hi- 
ver; la  température  de  la  Russie  est  plus 
basse  que  celle  de  Malte  ou  du  Portugal. 

18.  Un  petit  instrument  nom- 
mé thermomètre  donne  avec  exac- 
titude la  température.  Cet  ins- 
trument dont  nous  donnons  ici 
la  figure,  et  que  nous  décrirons 
(paragraphe  167),  est  un  tube  de 
verre,  le  long  duquel  on  a tracé 
des  chiffres  indiquant  les  degrés, 
et  qui,  à l’intérieur,  contient  un 
liquide  , du  mercure  ou  de  l’es- 
prit de  vin.  A mesure  que  la 
température  varie , le  liquide  des- 
cend ou  monte  dans  le  tube  et 
vient  s’arrêter  vis-à-vis  du  de- 
gré de  chaleur  que  possède  le 
corps  auquel  on  l’applique  ou  le 
lieu  dans  lequel  on  le  transporte. 

19 . On  sait  combien  la  température  es  t chose 
variable.  Non  seulement  cette  variété  a lieu 
de  pays  à pays;  dans  un  même  pays  la  tem- 
pérature change  en  quelque  sorte  d’heure 
en  heure,  et  un  même  sol  offre  des  tempéra- 
tures diverses. 

Examinons  rapidement  à quoi  tiennent 
ces  différences , presque  toujours  si  impor- 
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tantes  pour  l’agriculture,  certains  travaux 
d’industrie  et  la  saute'.  Elles  tiennent: 

i°  A la  latitude  du  pays,  c’est-à-dire  à la 
distance  où  telle  contre'e  est  de  l’e'quateur 
( Ici , de  toute  ne'cessite',  voyez  la  Ge'ogra- 
phie  ge'ne'rale  ) , et , par  conse'qucnt , où  elle 
est  de  la  route  que  le  soleil  semble  suivre 
dans  sa  course  à travers  l’espace  ; 

2°  Au  climat , c’est-à-dire  à l’ obliquité 
laquelle  les  rayons  darde's  sur  notre 
viennent  frapper  la  sur- 


t . .jitons(Il  est  prouve',  en 

physique,  que  de  deux  rayons  dont  l’un  ar- 
rive à la  terre  perpendiculairement , c’est- 
à-dire  d’aplomb,  tandis  que  l’autre  arrive 
obliquement,  c’est-à-dire  en  faisant  deux 
angles,  l’un  plus  grand, l’autre  plus  petit  que 
l’e'querre  , le  perpendiculaire  setil  ne  laisse 
rien  e'ehapper  de  sa  chaleur;  à mesure,  au 
contraire  , que  l’obliquité'  augmente  , il  y a 
perte  de  plus  en  plus  considérable  de  chaleur); 

3°  A la  longueur  du  temps,  pendant  le- 
quel le  soleil,  ce  foyer  de  lumière  et  de  cha- 
leur reste  sur  l’horizon  ; 

4°  Par  Honse'quent  aux  saisons  (le  soleil, 
en  été,  est  d’un  trente-troisième  plus  éloigné 
de  nous  qu’en  hiver,  mais  alors,  aussi,  il 
lance  perpendiculairement  les  rayons  qui 
sont  obliques  en  hiver^puis  reste  bien  plus 
long-temps  au-  dessus  de  l’horizon)  ; 

5°  A la  hauteur  absolue  de  la  surface 
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dont  on  foule  le  sol.  (Hauteur  absolue  veut 
dire  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
En  effet , à mesure  que  Ton  s'élève  au-des- 
sus des  côtes,  on  sent  la  chaleur  diminuer,  le 
froid  devenir  plus  vif  et  plus  piquant). 

20.11  peut  donc  se  faire  que  de  deux  contre'es 
voisines  l'une  soit  très  chaude , tandis  que 
l'autre  sera  extrêmement  froide.  Cela  dé- 
pend  du  niveau  absolu  des  deux  pays.  Le 
point  de  départ  pour  calculer  ce  niv^j^, 
nous  le  répétons,  c'est  la  mer. 

Les  montagnes  présentent , sous  ce  rap- 
port , un  phénomène  bien  remarquable.  Sou- 
vent à leur  base  on  voit  croître  le  caféier,  la 
canne  à sucre,  le  nopal  à cochenilles,  toutes 
plantes  qui  exigent  une  température  très 
élevée  ; à quelques  cent  toises  plus  haut , 
s'épanouissent  les  orangers , les  citronniers 
parés  de  fruits  énormes  ; plus  haut  encore , 
Je  riz  et  les  plants  d'oliviers  les  remplacent  ; 
plus  haut  arrive  la  vigne;  puis  ce  sont,  à 
mesure  que  l'on  continue  ce  voyage  ascen- 
sionnel, le  froment,  les  navettes,  les  bou- 
leaux et  les  sapins,  enfin  les  mousses  et  les 
lichens.  Au-dessus  des  rocs  désolés  que  ta- 
pisse à peine  cette  verdure  douteuse , ce  ne 
sont  plus  que  des  neiges  et  quelquefois  des 
neiges  que  tous  les  leux  du  soleil  d'éte'  ne 
peuvent  fondre,  des  neiges  éternelles.  (Com- 
pulsez le  Traite  intitulé  les  Cent  Merveilles 
de  la  Nature . ) 
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2 1 . Un  autre  fait  des  plus  remarquables  se  lie 
à cette  diminution  progressive  de  la  chaleur, 
quoique  probablement  elle  ne  dépende  pas 
de  la  même  cause.  C’est  que  la  température 
croît  à mesure  que  l’on  pénètre  plus  avant 
dans  le  globe.  Cette  augmentation  de  cha- 
leur est  d’un  dégré  par  treize  mètres  ( qua- 
rante pieds  ) dans  certains  lieux  , et  par 
c^uante-sept  mètres  ( cent  soixante-quinze 
piêtls)  dans  d’autres.  Le  manuel  de  Géologie 
populaire  apprendra  que  cette  progression 
de  chaleur  est  due  à l’action  d’un  feu  intérieur 
qui  occupe  le  noyau  de  notre  globe,  et  que, 
probablement , les  volcans  et  les  eaux  miné- 
rales u’ont  point  d’autre  origine. 

29.  Au  milieu  deces  variations  perpétuelles 
de  température  dont  nous  sommes  témoins  , 
il  y a cependant  une  espèce  de  milieu  autour 
duquel  oscille  le  chiffre  des  variations.  C’est 
ce  que  l’on  appelle  la  température  moyenne. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  c’est,  en  gé- 
néral, que  la  moyenne',  il  faudra  se  reporter 
a l’Arithmétique  pratique.  L’on  y apprendra 
que  la  moyenne  d’un  nombre  quelconque 
d’objets  est  la  somme  de  ces  objets  divisée 
par  leur  nombre.  Le  gain  moyen  d’un  jour 
pour  l’homme  qui  a gagné  successivement 
pendant  les  six  jours  ouvrables  de  la  semaine 
î fr.  lo  sous,  3 fr. , 3 fr. , 3*ïr.  , rien  ,4  fr*  ; 
c’est  i4  fr.  to  sous  divisés  par  6 , ou  2 francs 
8 sous  et  demi  et  quelquechose.  De  même, la 
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moyenne  de  6 températures  exprime'es  par 
8°,  12°,  170,  23°,  i4°  i|2,  g0  3|4,  c’est  le 
sixième  de  84°  i|4>  ou  i4°  4 1 24» 

On  obtient  donc  la  température  moyenne 
en  additionnant  toutes  les  températures  dont 
on  cherche  la  moyenne  , et  en  divisant  par 
le  nombre  de  ces  températures. 

23 . Il  est  clair  que  les  observations  pour  être 
valables  doivent  être  faites  à des  intervalles 
égaux.  Ainsi,  par  exemple,  la  tempérimîrc 
de  neuf  heures  du  matin,  celle  de  midi  et  de 
sept  heures  du  soir,  ne  seraient  pas  des  élé- 
mens  suffisans  pour  que  l’on  pût  eu  déduire 
la  température  moyenne  du  jour. 

De  plus,  il  faut,  autant  que  possible,  que 
l’on  tienne  compte , dans  le  calcul , du  maxi- 
mum ( la  plus  haute  température  ) , et  du 
minimum  ( la  plus  basse  ) ; à vrai  dire , et  à 
la  rigueur , ces  deux  élémens  suffiraient  sou- 
vent, car  c’est  à peu  près  à égale  distance  du 
maximum  et  du  minimum  , que  tombe  pres- 
que toujours  la  moyenne  ; et  si , dans  les  dé- 
tails , cette  observation  se  trouve  fausse , 
dans  l’ensemble  elle  redevient  vraie. 

24 . Il  y a des  moyennes  de  diverses  sortes  : 
d abord,  la  moyenne  du  jour  et  la  moyenne 
delà  nuit,  d’où  bientôt  la  moyenne  de  vingt- 
quatre  heures  , puis  la  moyenne  du  mois  , la 
moyenne  d’unt  saison  ou  d’un  trimestre  9 
enfin  la  moyenne  de  l’année.  Relativement  à 
des  lieux  différens,  ou  bien  à des  points  diffé- 
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rens  d’un  même  lieu  (une  montagne,  par  exem- 
ple), on  peut  aussi  chercher  la  moyenne.  C’est 
ainsi  que  l’on  nous  donnera  la  tempc'rature 
moyenne  du  Pas-de-Calais  ou  de  la  Bre- 
tagne,  la  température moyenne  delà  France, 
la  température  moyenne  de  l’Europe. 

25.  Connaître,  d’une  part  la  température 
moyenne  et  de  l’année  , et  des  saisons , et  du 

> ^c.  ^ au*rc  > les  maximum  et  minimum, 
tarif  ordinaires  qu’extraordinaires,  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  l’agriculture  , 
pour  nombre  de  branches  d’industrie,  pour 
une  foule  d’opérations  commerciales , en- 
fin , même  pour  les  usages  ordinaires  de  la 
vie. 

26.  On  a remarque  que  les  observations  de 
dix  heures  du  matin  et  dix  heures  du  soir  don- 
nent assez  exactement  la  teinpératurêmoyenne 

du  jour.  On  peut  aussi  baser  la  moyenne  sur 
trois  observations  faites  , la  première  au 
lever  du  soleil , la  deuxième  à deux  heures 
après  midi , la  troisième  au  coucher  du  soleil. 
Enfin  on  arrive  à peu  près  au  même  but  en 
prenant  la  moyenne  des  deux  températures 
maximum  et  minimum  de  la  journée  j c’est 
même  cette  dernière  méthode  qui  est  suivie 
à l’observatoire  de  Paris. 

Quelques  exemples  achèveront  d’éclaircir 
ces  principes.  Supposons  que  le  10  juin  i832 
le  thermomètre  nous  indique  : 

i°  Au  lever  du  soleil 70  4 
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2°  A deux  heures *4°  2 

3°  Au  coucher  du  soleil 9°  9 

Somme 3i°  5 


La  moyenne  de  la  journée  sera  io°  5,  ou 
le  tiers  de  3i°  5.  Maintenant,  au  contraire  , 
faisons  nos  observations  le  25  janvier,  et,  s’il 
fait  plus  froid,  le  thermomètre  nous  fournira, 
sans  doute  , quelques  indications  au-dq|fyus 
de  o.  Nous  aurons,  par  exemple  : 

i°  Au  lever  du  soleil — 7°7 

2°  A deux  heures + i°5 

3°  Au  coucher  du  soleil ......  — 3°8 


Somme... — io°o  * 


La  tempe'rature  du  25  janvier  a donc  cte 
le  tiers  de — io°  ou — 3°,  33  centièmes  i|3. 

Nous  aurions  obtenu,  ou  peu  s'en  faut  , les 
mêmes  résultats  par  d’autres  méthodes.  Nous 
eussions  trouvé,  par  exemple, 
i°  le  dix  juin  : 

A dix  heures  du  matin + 10°  7 

A dix  heures  du  soir • 9 ^ 


Somme — +200  5 


Et  la  moitié  de  20»  5 est  iO°  25  très  peu  dif- 
férent de  io°  5 ; 2°  Le  2 5 janvier  : 

Minimum — 20  12 


*Les  chiffres^au-dessus  de  o entrent  en  déduc- 
tion des  chiffres  au-dessous.  Ainsi  dans  l’exemple 
ci- joint , — 707  et  — 3°8  font  1 105  ; puis  1 on 
déd'uit-+  i°5  au-dessus  de  o,  ce  qui  réduit  à io°. 


! 


Minimum 
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+ 8»  49 


Somme -f  6°  Zy 

1 Et  6°  37  , divise'  par  2,  donne  — 3°  18  i[2  , 
I ce  qui  ne  s’éloigne  de  — 3°,  33  que  de  i4 
centièmes’et  ij2  de  degré,  ou  à peine  i|8. 

27.  La  température  moyenne  du  mois  s’ob- 
tient en  divisant,  par  28,  29,  3o,  3i,  la 
sommp  des  températures  moyennes  de  tous 

- les  joiïfs  des  mois,  suivant  qu’ils  ont  28,  29, 
L 3o  ou  3i  jours. 

28.  La  tempe'rature  moyenne  de  l’anne'e 
$ s’obtifÿit  de  même  en  divisant  la  somme  des 
j tempe'ratures  moyennes  des  12  mois  par  12. 

L’observation  des  températures  maximum  et 
minimum , de  chaque  jour  du  mois  d’octobre, 
1 donne  des  résultats,  à très  peu  de  chose  près, 
conformes.  Si  l’on  veut  se  borner  à une  ob- 
< servation  par  jour,  il  faut  choisir  neuf  heures 
. et  demie  du  matin. 

2 9 . Des  températures  moyennes  d’un  grand 
nombre  d’années  qui  se  suivent  sans  inter- 
ruption , on  conclut  la  température  moyenne 
absolue  du  lieu. 

3o . Cette  température  est  fournie  avec  autant 
d’exactitude  par  l’observation, une  fois  le  jour, 
de  la  température  d’une  source  qui  remonte 
d’une  assez  grande  profondeur , ou  d’un 
puits  dont  les  eaux  se  renouvellent  fréquem- 
ment. 

3i.On  pense,  avec  beaucoup  de  probabi- 
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lite,  qu’il  existe  à une  certaine  profondeur  au- 
dessous  du  sol  une  couche  invariable,  et  dans 
laquelle  la  température  reste  uniforme  depuis 
des  siècles.  Ainsi , par  exemple  , à l’Obser- 
toire  de  Paris,  la  température  des  caves, 
qui  sont  situées  à 85  pieds  au  - dessous 
du  pave'  , reste  presque  constamment  à 
n°  82.  Des  observations  minutieuses  suivies 
avec  ténacité',  depuis  quarante  ans,  ^rçuvent 
que  les  variations  de  la  tempe'rature  ont  à 
peine  e'te' à vingt- cinq  centièmes  de  degre'  , 
soit  au-dessus , soit  au-dessous  de  ce  chiffre  ; 
encore  a-t-on  attribue' ces  variations  à un  cou- 
rant d’air  accidentellement  e'tabli  dans  les  sou- 
terrains par  les  travaux  des  carrières  de  Paris. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  l’unifor- 
mite' de  température, et  en  conséquence, la  cou 
cheà  laquelle  la  chaleur  reste  perpétuellement 
la  même,  se  rencontre  toujours  à 85  pieds. 
La  terre  est  une  surface  sinueuse , dont  même 
les  sinuosités  ne  peuvent  rien  offrir  de  régu- 
lier. En  général , nos  plus  habiles  physiciens 
croient  que  celte  couche  doit  se  rencontrer 
de  quarante  à soixante  , quatre-vingts , qua- 
tre-vingt-dix pieds  de  profondeur,  pas  plus. 

La  température  de  la  couche  de  chaleur 
uniforme  diffère  peu  de  la  moyenne'  du  lieu 
sous  lequel  elle  passe.  Ainsi  la  température 
moyenne  &e  la  couche  invariable,  à Paris, 
dans  les  caves  de  l’Observatoire,  est  de  110 

2;  et  la  température  moyenne  de  Paris 
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même  est  de  io°  86,  pris  au-dessus  du  soi. 

32.  En  général,  on  peut  qualifier  les  tem- 
pératures moyennes  ( qu’ abusivement  on 
nomme  climats),  de  brûlantes,  lorsqu'elles  s' é- 
lèvent  au-dessus  de  2 3°  5 ; de  chaudes,  lors- 
qu’elles vont  de  23°  5 à 20°;  de  douces,  lors- 
qu’elles oscillent  entre  20°  et  i5°;  de  tem- 
pérées, entre  d5°  et  io°;  de  froides,  entre  100 
et  5°;  de  très  froides,  entre  5°  et  0 ; de  glaciales 
lorsqu’elles  vont  au-dessous  de  o. 

33. ^n  peut  se  figurer  un  voyageur  qui , 
partant  d'un  lieu  quelconque,  parcourrait 
successivement,  en  marchant  toujours  dans 
la  direction  générale  du  même  point  cardinal, 
tous  les  points  du  globe.  Son  itinéraire  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  une  ligne  qui,  tracée  sur 
le  globe , passerait  par  tous  les  points  qu’il  a 
effleurés,  s’appellerait  ligne  isotherme , c’est- 
à-dire.  d’égale  chaleur.  C’est  une  indication 
précieuse  en  bien  des  cas  : la  ligne  isotherme 
nous  donnant  ainsi  une  série  de  lieux  à tem- 
pérature identique,  et,  par  conséquent, 
nous  révélant  que  tel  pays  jouit  de  la  même 
température  que  tel  autrs  , nous  met,  par 
là  même  , sur  la  voie  d’une  foule  de  tra- 
vaux et  d’améliorations.  Le  mûrier  du  ver 
à soie  réussit  à merveille  dans  telle  contrée 
dont  la  température  moyenne  est  la  même 
que  la  nôtre  : il  est  présumable  qu’il  réussira 
aussi  chez  nous.  Toutefois  cett  J observation 
ne  suffit  pas  , et  il  y a besoin  de  la  con- 
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trôler  par  deux  autres,  celle  de  la  nature 
du  sol,  celle  de  l’exposition. 

Par  des  procédés  analogues  à ceux  qui  ont 
conduit  aux  lignes  isothermes , on  est  arrive' 
aux  lignes  isothères  et  isochimènes.  Tous  les 
lieux  situes  sur  une  même  ligne  isothère  ont 
la  même  température  moyenne,  l’e'té  : tous 
les  lieux  situés  sur  une  même  ligne  isochi- 
mène  ontîa  même  température,  l’hiver. 

34.  Les  lignes  isothermes  ne  coïncident  pas 
toujours  avec  les  isothères  et  les  isochi#lnes  : 
ainsi,  par  exemple,  qu’on  prenne  Londres  et 
Paris.  Ces  deux  villes  peuvent  passer  pour 
isothermes,  et  même,  à la  rigueur,  pour  iso- 
thères; mais  pour  isochimènes,  c’est  impos- 
sible. La  différence  est  presque  cinq  degrés. 

35.  C’est  qu’effectivement,  outre  l’intensité 
de  la  température  moyenne , un  des  points 
les  plus  importuns  à constater,  c’est  la  varia- 
bilité de  la  température.  Sous  ce  point  de 
vue  , on  distingue  trois  espèces  de  climats  , 
lesconstans,  les  variables,  les  excessifs  ( ce 
mot  ne  veut  dire  qu’extraordinairement  va- 
riables). Les  pays  dans  le  voisinage  de  l’É- 
quateur*, et  les  îles  des  mers  chaudes  offrent 

* Voyez  le  Traité  élémentaire  de  Géographie 
générale. 

L’équateur  ou  ligne  équinoxiale  est  celle  qui 
limite  le  plan  selon  lequel  la  terre  se  meut  au- 
tour du  soleil,  (^n  conséquence  le  soleil  se  trouve 
deux  fois  l’an,  et  à six  mois  de  distance,  perpen- 
diculaire à tous  les  lieux  situés  sur  cette  ligne. 
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ie  phénomène  du  climat  constant.  A Funchal 
(île  de  Madère),  par  ex. , la  temp.  moyenne 
de  l'été  est  de  2/i0  2 , celle  de  1 hiver,  170  2 : 
différence,  6°  4-  Paris  et  Londres,  dont 
nous  nous  occupions  il  y a un  instant , ap- 
partiennent aux  climats  variables.  De  la 
moyenne  du  mois  chaud  à celle  du  mois  froid 
il  y a dans  le  premier  i5°  8 , dans  le  deu- 
xième, 160  2.  New-Yorck  et  Pékin  se  ran- 
gent d'elles-mêmes  dans  la  classe  des  climats 
executifs.  Leurs  moyennes  de  toute  1 annee 
sont  12°  1 et  12°  7 ; leurs  moyennes  du  mois 
chaud  270  1 , 290  1;  celles  du  mois  froid, 
— 3<>  7 ; __  . Les  différences  vont  jusqu'à 

3o°8  et  33°  2.  C’est  énorme. 

36.  On  peut  être  curieux  de  connaître  les 
plus  grandes  chaleurs  et  les  plus  grands  froids 
observés  sur  le  globe.  Commençons  par  don- 
ner ceux  de  Paris. 


CHAUD. 

FROID. 

DATES. 

DEGRES. 

dates. 

DEGRES. 

ANNÉES. 

MOIS, 

ANNEES. 

MOIS. 

1706 

8 août. 

35.  3 

i7°9 

_3janv. 

— 23.  I 

1753 

lî  U>1 

35.  6 

1716 

i3janv. 

,8.  7 

* -, 
I7O4 

14  juil. 

35.  0 

>729 

i3  janv. 

— 15.  3 

I 7 55 

i6juil. 

34.  7 

1742 

iojanv.  j 

-»7- 

■793 

18  juil.. 

38.  4 

>748 

10  janv. 

— 15.  3 

>793 

18  juil.. 

37.  3 

1755 

16  janv. 

— 15.  6 

1800 

8 août. 

35.  5 

1767 

8 jauv . 

-17.  t 

1802 

8 août. 

36.  4 

1 ?68  „ 1 

p9j.  3od. 

-.9.  1 

i8o3 

8 août. 

36.  7 

17  76  et  8 3 1 

3i  déc. 

— 22.  3 

1808 

i5  août. 

36.  2 

1788 

25  janv. 

~»3.  5 

1818 

24  août. 

34.  5 

JZ# J 

26  déc. 

—17.  6 
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Voicd  piain tenant  le  tableau  des  tempéra- 
tures étrangères  à Paris. 


CHAUD. 

FROID. 

LIEUX. 

DE.GB  ES  . 

LIEUX. 

DEC  KES. 

Mourzouk 

54. 
45.  3 

Nain 

l8.0 

Bassora 

- fi 

Antongrs  (Madagas- 
car)  

Moskou 

-C/:  « 

45. 
44-  7 

Uléo . 

Pondichéri  

Uméo 

- 10.  6 

Cap  de  Bonne  - Es- 
pérance.   

Québec. 

43.  7 
43.  7 
43.  » 

Pétersboürg 

9*7 

Q q 

Manille 

St.-Gothard  (l’hos- 

0 . 0 

Philæ  (Egypte) 

— «7.6 

2 

Paramatta  (Nou- 
velle-Hollande)... 
Madras 



4«.  1 

Cap-Nord 

- 4.  6 

- 4-  6 

__  3 rv 

4o.  0 
38.  4 
38.  4 
38.  4 

Drontheim 

Equateur 

Upsal.  . 

Guadeloupe 

Stockholm 

— 0.9 

— 3.  6 
—T*  3.  1 

Bcth-el-Fakir , . 

Rhinthal  ...  . . 

Strasbourg 

35.  . 
35.  9 
35.  6 
35.  0 

Couvent  de  Hessen- 

Vienne 

Vera-Cruz 

Martinique 

Christiania 

V arsovîe. 

— 1.9 

— le  8 

5.  g 

Franeker  (Nouvelle- 
Hollande) 

Zurich 

— 1.3 

34.  0 

34.  4 
34.  2 

33.  7 
33.  8 

New-Y  nrrlc 

1.  2 

Stockholm 

(Tffiî.t.inf»np 

Abo  ..  

o.  9 

Copenhague 

Clermont 

Varsovie 

Prague 

— 0. 3 

37.  Dans  les  lieux  tempérés  ou  chauds,  et 
pendant  le  jour,  la  température  des  mers  est 
toujours  moins  haute  que  celle  des  terres 
basses  situées  * dans  le  voisinage,  ou  à 
une  même  latitude.  Dans  le  Nord,  au  cou- 
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traire , et  la  nuit , elle  est  plus  haute  ; elle 
varie  moins  brusquement.  En  general  , à 
mesure  que  l’on  plonge  plus  profondément 
dans  l’eau,  le  froid  augmente;  mais  l’aug- 
mentation diminue  de  force,  et  c'est  tout-à- 
fait  à tort  que  Ton  avait  soupçonne’  que  le 
fond  de  la  mer  e'tait  glace'. 

39.  Puisque  nous  avons  parle'  de  lignes 
isothermes,  etc.  il  convient  de  dire  un  mot 
aussi  :fir  la  ligne  des  neiges  e'ternelles.  On 
donne  ce  nom  à une  ligne  imaginaire  qui  pas- 
serait par  tous  les  points  du  globe , où  la 
neige  commence  à être  assez  forte  pour  ne 
jamais  être  complètement  fondue  par  le  so- 
leil. Cette  ligne  , comme  on  le  voit , 11e  court 
pas  sur  la  terre.  Elle  semble  voler  en  Pair,  et 
poser  seulement  sur  les  sommets,  à neige 
éternelle.  Sa  hauteur  varie.  A l’Equateur, 
par  exemple , c'est-à-dire  aux  lieux  où  le 
soleil  darde  perpendiculairement  ses  rayons, 
elle  est  à 2,4oo  toises  au  dessus  de  la  surface 
de  la  mer  ; à Ténériffe,  elle  n’est  qu’à  2,000; 
dans  les  Pyre'ne'es,  on  la  rencontre  à i,4oo; 
sous  la  latitude  de  Londres  et  de  Paris,  elle 
ne  passe  guère  1,000  ; et  à 80  degre's  de  la- 
titude nord  , on  la  trouve  dès  que  l'on  a "passé 
200  toises,  ou  1,200  pieds. 


y 
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CHAPITRE  III. 

SUITE  DES  MÉTÉORES  AÉRIENS  : DES  VENTS. 

40.  L’air  comme  l’eau  se  présente  sous  deux 
états  : il  est  mobile  ou  immobile.  Mobile ,.  il 
semble  agite' , il  court.  Les  vents  sont  des 
courans  d’air,  comme  les  rivières  des  cou- 
rans  d’eau. 

41.  Leur  cause  principale  gît  assurément 
dans  la  distribution,  si  peu  e'gale,  si  peu 
constante  de  la  chaleur  dans  l’atmosphère. 
Comme  la  propriété  essentielle  du  principe 
de  la  chaleur  est  d’augmenter  le  volume  des 
corps’  lorsqu’elle  hausse,  de  le  diminuer 
lorsqu’elle  baisse , ces  inégalités  en  modifient 
sans  cesse  la  densité,  et  en  troublent  l’equi- 
libre. 

Il  en  résulte  que  l’air  successivement  di- 
laté ou  condensé,  occupe  plus  ou  moins  d’es- 
pace selon  qu’il  cède  à l’influence  du  Iroid  ou 
du  chaud  , ou  plutôt  que  l’air  se  trouve  au 
mçme  moment  condensé  dans  certains  pa- 
rages qui  se  refroidissent,  tandis  qu’au  con- 
traire il  se  dilate  sur  d’autres  points  où  il  y 
a élévation  de  température.  Par  exemple, 
à l’instant  où  le  soleil  commence  à poindre 
sur  notre  hdrizon  , l’air  s’échauffe  à l’est;  il 
se  refroidit  au  contraire  vers  l'ouest,  que 
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quittent  ses  rayons  et  que  par  conséquent  la 
chaleur  abandonne.  Il  y a donc  dilatation 
de  l’air  vers  l’est,  condensation  vers  l’ouest. 
C’est  dire  qu’à  l’ouest  il  se  forme  un  vide  , 
tandis  qu’à  l’est  au  contraire  l’espace  est  trop 
étroit  pour  contenir  l’air  soudainement  di- 
laté. Qu’arrive-t-il  alors?  Evidemment  ij 
s’établit  un  mouvement  qui  porte  l’air  en 
excès  du  parage  oriental , vers  les  vides  que 
la  condensation  forme  dans  la  partie  occiden- 
tale u£l’  horizon.  Concevoir  ce  mouvement, 
c’est  comprendre  le  courant  d’air.  Il  existe 
effectivement  un  courant  d’air  de  l’est  à 
l’ouest,  courant  sensible,  surtout  sous  les 
tropiques  ; mais  qui  se  manifeste  encore  dans 
même  nos  climats,  le  matin  par  un  temps  très 
calme  et  sans  nuage. 

Un  exemple  familier  fera  saisir  plus  aisé- 
ment ce  phénomène.  Que  l’on  allume  un 
grand  feu,  l’air  dilaté  cherche  une  issue  par 
la  cheminée , et  il  se  forme  aussitôt  un  cou- 
rant d’air  qui  porte  dans  cette  direction  tou 
tes  les  parties  d’air  contenues  dansla  chambre, 
ou  qui  peuvent  lui  être  amenées  des  chambres 
voisines.  C’est  surtout  aux  portes  entr’ ou- 
vertes ou  qui  laissent  passer  un  intervalle  de 
jour,  que  ce  mouvement  se  fait  sentir.  On 
entend  même  le  sifflement  de  l’air  ; et,  tel  est 
la  rapidité  ou  la  force  du  souffle  que,  quel- 
quefois il  éteint  une  lumière,  oi>fait  voltiger 
des  plumes  légères,  du  papier,  etc.  Qu  on 
éteigne  le  feu , la  chaleur  cesse , la  dilatation 
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de  l’air  n’existe  plus  exclusivement  dcns  une 
direction  , et  l’air  du  dehors  ne  tend  plus  à 
venir  remplacer  celui  qui  est  dilate,  et  qui 
s’échappe  par  le  tuyau  de  la  cheminée  : le 
vent  extérieur  cesse. 

42 . A cette  cause  permanente  des  vents  se 
joignent  beaucoup  de  circonstances  moins 
importantes,  ou  plutôt,  dans  cette  cause  per- 
manente des  vents,  se  rangent  beaucoup  de 
phénomènes  secondaires  qui  ont  pour  effet  pre- 
mier  d’abaisser,  ou  de  hausser  la  température. 

Telles  sont  les  pluies.  Toujours  elles  ra- 
fraîchissent l’air  et  le  condensent;  il  y a donc 
une  condenssalion  de  l’air  sur  le  point  du 
globe  où  le  nuage  s’est  épanché  en  eaux,  et 
en  conséquence  l’air  doit  y affluer  de  tous  les 
autres  points  de  l’espace. 

Telle  est  aussi  la  grêle  qui,  en  tombant  sur 
des  régions  dont  la  température  est  très 
haute  , produit  une  condensation  soudaine 
dans  l’air,  et  donne  lieu,  par  la  rapidité  avec 
laquelle  le  changement  s’opère,  aux  vents 
violens  qu’on  nomme  ouragans  et  tempêtes. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  au  prin- 
temps,lorsque  le  printemps  amène  la  fonte  des 
neiges  et  de  la  glace.  Ce  qui  se  passe  alors, 
développe  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
beaucoup  de  vapeurs,  et  donne  lieu  à un  dé- 
gagement considérable  de  matière  électrique 
qui , en  se  re'pandant  et  se  dilatant  dans  l’at- 
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mospbère , produit  des  mouvemens  très  sen- 
sibles. 

Les  nombreuses  inégalités  du  soi  influent 
sur  les  mouvemens  de  l’air.  Sur  les  hautes 
montagnes,  par  exemple,  l’air  très  froid,  gla- 
cial même,  ne  peut  éprouver  une  dilatation 
semblable  à celle  qui  a lieu  dans  les  plaines. 
L’atmosphère  au  dessus  des  savanes,  des 
sables  ou  des  lièux  découverts  se  dilate  plus 
i vite  -lt  plus  considérablement  qu’au-dessus 
des  lieux  boisés,  des  marais,  des  étangs,  des 
lacs  et  des  mers. 

Enfin  à chaque  instant  du  jour  la  tem- 
pérature varie  , selon  le  plus  ou  moins  de 
hauteur  du  soleil.  L’équilibre  de  l’air  souf- 
fre donc . presque  perpétuellement  quelque 
modification,  de  laquelle  résulte  un  mouve- 
ment soit  grave,  soit  léger,  dans  l’air. 

43.  Malgré  ce  qu’on  vient  de  lire  sur  ce 
principe  unique  des  vents,  on  verra  un  peu 
plus  tard  à l’article  des  vents  alisés  , que  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  joue  aussi 
un  rôle  très  important  dans  la  formation  de 
ces  courans  d’air. 

44-  La  première  circonstance  que  l’on  exa- 
mine dans  les  vents,  c’est  leur  direction. 
Naturellement  on  en  distingue  quatre  souf- 
flant de  quatre  points  cardinaux  : le  nord , 
le  sud,  l’est  etl'ouest*,  etrepréfentéspar  deux 

* Est  veut  dire  levant 5 ouest,  couchant 5 sud, 
midi.  Voyez  le  Traité  de  Géographie  générale. 
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lignes  qui  se  croisent,  et  donnant  lieu  à 
quatre  demi-lignes , comme  l'indique  la  fi- 
gure suivante  : 


IV 


On  leur  donne  le  nom  du  point  cardinal 
duquel  ils  soufflent.  Ainsi,  le  vent  du  nord 
souffle  vers  le  sud,  le  vent  du  sud  souffle  vers 
le  nord , le  vent  de  l’est  souffle  à l’ouest , 
le  vent  de  l'ouest  souffle  à l'est. 

Dans  les  roses  de  vents  plus  compliquées 
(tel  est  le  nom  que  l'on  donne  aux  figures  re- 
pre'sentantla  direction  des  vents),  on  pousse  le 
nombre  des  principaux  vents  à trente-deux. 
(voy.  la  fig.)  Pour  cela,  on  intercale  à égale 
distance , entre  les  quatre  directions  prin- 
cipales, quatre  directions  secondaires,  qu'on 
nomme  nord-est , sud-est,  sud-ouest,  nord-. 
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ouest  ( par  abréviation  , N.-E.  , S.-E.  , 
S.-O. , N.-O.).  Entre  les  huit  ainsi  obte- 
nues , surviennent  huit  directions  de  troi- 
sième importance;  on  les  appelle  nord-nord- 
est,  est-nord-est,  est-sud-est,  sud-sud-est, 
sud-sud-ouest,  ouest-sud-ouest,  ouest-nord- 
ouest,  nord-nord-ouest  ( eu  abrégé,  N.- 

N.-E.  , E.-N.-E. , E.-S.-E. , S.-S.-E. , 
S.-S.-ty,  O.-S.-O.,  O.-N.-O./ N. -N.-O.)- 

Enfin, 'au  milieu  des  seize  directions  que 
nous  venons  de  passer  en  revue , qu’on  en 
ajoute  seize  autres  de  quatrième  rang , ou 
aura  en  tout  trente-deux  directions,  trente- 
deux  vents, trente-deux  airs  ou  rhumbs^ romb) 
de  vent,  comme  les  appellent  les  marins.  Nous 
allons  ajouter  ci  - dessous  les  noms  des  seize 
vents  admis  les  derniers,  quoique  ce  soit  sur- 
tout aux  marins  qu’il  soit  utile  de  les  con- 
naître. Ces  noms  s’obtiennent  par  la  simple 
intercalation  du  mot  quart  entre  le  nom  de 
deux  grands  vents  (les  grands  vents  sont  les 
huit  premiers  nommés)  qui  l’entourent.  On 
place  avant  quart  le  nom  du  vent  le  plus 
voisin,  et  après  quart  le  nom  du  vent  le  plus 
éloigné.  De  cette  manière,  on  a 


entre  nord  et  nord-est. 
entre  nord-est  et  esl.  . 
entre  est  et  sud-est.  . . 
MÉtÉoK. 


j nord-quart-nord-est 
| nord-est-quart-nord. 
( nord-est-quart-est. 
j ®st-quar*|nord-est. 

! est-quart-sud-est. 
sud-est-quart-est. 

3 
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entre  sud-est  et  sud.  . . . 
entre  sud  et  sud-ouest.  . . 
entre  sud-ouest  et  ouest.  . 
entre  ouest  et  nord-ouest.  . 
entre  nord-ouest  et  nord.  . 


| sud-est-quarl-sud, 

1 sud-quart-sud-est. 

J sud-quart-sud-ouest. 

\ sud-ouest-quart-sud. 

Î sud-ouest-quart-ouest. 

ouest-quart-sud-ouest,  t 
J ouest-quart-nord-ouest/ 

| nord-ouest-quart-ouest, 
i nord-ouest-quart-nord. 

| nord-quart-nord-ouest. 


Les  abre'viations  sont  : N.  4.  N.  E. , N. 
E.  ÿ4,  N.,  N.  E.  >/4.  E.,  E.  E., 

E.  % S.  E.,  S.  E.  y4.  E.,  S.  E.  ./4.  S., 
S.  '/4.  S.  E. , S.  '/4.  S.  O. , S.  O.  '/4.  S. , 
S.  O.  % O.,  O.  % S.  O. , O.  y4.  N.  O. , 
N.  O.  y4.  O. , N.  O.  ./4.  N. , N.  y4.  N.  O. 

On  peut  substituer  à ’L  la  lettre  q. , et  écrire 
N.  q.  K.  E,,  N.  E.  q.  N.,  etc. 
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Nous  remarquerons  en  faveur.de  ceux  qui 
ont  lu  le  Traité  de  géométrie  que  les  trente- 
deux  vents  viennent  s’épanouir  à la  circonfé- 
rence de'i  i°  i/4  en  no  1/4,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes , que  chaque  vent  forme  avec  celui  qui 
le  suit  immédiatement  un  angle  de  il0  i/4- 

Les  vents  sont  tellement  variables,  que  d’a- 
bord il  semble  impossible  de  les  assujettir  à 
une  seule  loi  générale.  Cependant  l’observa- 
tion d'ime  espèce  de  régularité  dans  leur  re- 
tour a conduit  à en  donner,  dans  plusieurs 
cas,  une  explication  satisfaisante. 

On  divise  les  vents  en  généraux,  soit  cons- 
tans,  périodiques  et  réguliers,  soit  variables. 

Par  oi  les  premiers,  les  principaux  se  ré- 
duisent à deux  : le  vent  alisé  et  le  courant 
supérieur  vers  les  pôles. 

Le  vent  alisé  est  un  courant  atmosphérique 
constant,  qui  a lieu  vers  l’éqüateur  , et  dont 
la  tendance  générale  est  vers  l’ouest.  C’est 
donc  de  l’est  qu’il  souffle  ; mais,  pour  être 
plus  exact , il  faut  reconnaître  qu’il  se  forme 
de  deux  courons  d’air  perpétuels , qui  vien- 
nent l’un  du  nord-est,  l’autre  du  sud-est;  ces 
deux  courans  se  combinent  et  soufflent  alors 
comme  s’ils  venaient  directement  de  l’est. 

VENTS 


ALISES. 
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La  forc«  avec  laquelle  soufflent  ces  courans 
peut  être  estimée  de  six  lieues  à l’heure  avant 
leur  jonction , et  de  onze  et  demie  ensuite 
(presque  le  double).  La  ligne  dans  laquelle 
souffle  le  vent  alise'  n’est  pas  la  même  que 
celle  de  l’équateur;  elle  s’en  écarte  à des  dis- 
tances variables , et  se  trouve  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre.  Cette  variation  tient 
aux  saisons.  Le  vent  alisé  règne  toujours  dans 
celui  des  deux  hémisphères  qui  esV,  pour 
l’instant , le  plus  échauffé. 

Les  vents  alisés  sont  la  cause  du  grand 
courant  du  golfe  du  Mexique , qu’on  appelle 
golfe  Strom;  il  entraîne  les  eaux  qui  baignent 
les  eôtes  tropicales  de  l’Afrique  sur  les  côtes 
de  l’Amérique,  dévie  ensuite  à cause  de  la 
forme  du  continent  et  des  côtes , varie  aussi 
quanta  la  largeur,  arrive  à Terre-Neuve  avec 
une  température  de  trente  degrés  , se  dirige 
d’une  part  vers  l’Islande  et  la  Norvège  , de 
1 autre,  vers  les  îles  du  Cap- Vert , où  il  rejette 
souvent  des  débris  charriés  de  pays  très-loin- 
tains. 

D’autre  part , l’air  poussé  des  eôtes  d’Afri- 
que par  le  vent  alisé , forme  dans  l’atmo- 
sphère un  semblable  courant;  arrêté  dans  sa 
direction  par  les  Andes,  il  fléchit  au  nord  ; 
devient  nord-est  lorsqu’il  arrive  au  Mexique, 
et  souffle  vC’s  l’Europe  par  une  latitude  de 
40  à5o°.Bientôtrinfluencedunord  le  ramène 
vers  1 Afrique.  Ainsi  les  eaux  et  l’air,  en 
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obéissant  aux  vents  alises,  forment  une  es- 
pèce de  grand  cercle  qui  mêle  les  masses  et 
qui  tend  à établir  un  équilibre  de  tempéra- 
ture. 

Le  courant  supérieur  vers  les  pôles  n'est 
que  la  compensation  de  ce  grand  mouvement, 
qui  porte  l’air  du  sujl-est  et  du  nord-est  vers 
1’équateur.  Evidemment  il  faut  que  les  pertes 
perpétuellement  subies  par  le  nord  se  répa- 
rent ; Autrement , comment  pourrait-il  sans 
cesse  céder  de  l’air  à l’équateur?  L'existence 
du  courant  n'est  donc  point  douteuse.  Mais 
que  signitie  supérieur  ? Cela  veut  dire  que  le 
mouvement  qui  reporte  l’air  de  l’équateur 
vers  le  nord  , a lieu  non  point  dans  les  ré- 
gions atmosphériques  les  plus  voisines  de  la 
terre  , mais  dans  les  régions  supérieures.  Les 
vents  alisés  se  sentent  en  qitelque  sorte  raz- 
terre  : le  courant  supérieur  a été  reconnu 
par  M.  Ramond,  sur  les  Pyrénées,  et  par 
M.  Humboldt,  sur  le  pic  de  Ténériffe.  Ici  se 

? résente  donc  un  fait  important  : c'est  que 
atmosphère  d'un  même  lieu  peut  obéir  à la 
fois  à deux  vents  tout  différens;  ces  vents 
existent  à des  hauteurs  différentes  ; de  là , 
entre  autres  applications , l'utilité  des  hautes 
voiles  (les  voiles  de  perroquet  et  de  petit 
perroquet)  dans  la  navigation;  elles  pren- 
nent, à des  hauteurs  de  i5o  ou  aoo  pieds  , 
des  vents  qui  ne  régnent  pas  à Ta  9urfaee  de 
la  mer. 
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Il  y a deux  sortes  de  vents  périodiques  : 
les  moussons  et  les  brises  de  terre  ou  de  mer. 

Les  moussons  sont  deux  vents  qui  soufflent 
chacun  continuellement  pendant  six  mois  ; le 
premier,  d’avril  à octobre;  le  second,  d’oc- 
tobre à avril.  Le  premier  vient  du  sud-ouest 
et  souffle  au  nord-est  ; le  second  affecte  la 
direction  contraire  : il  est  sec  et  agréable.  La 
position  et  les  formes  des  continens  modifient 
leur  marche  : ainsi  sur  les  côtes  de  l’4  chipel 
indien,  les  moussons  soufflent  directement 
nord  et  sud.  Du  reste , elles  ne  sont  pas  très 
elevees  dans  l’atmosphère.  Le  passage  d’une 
mousson  à l’autre  a lieu  graduellement,  et, 
pour  l’ordinaire,  est  accompagne  d’ouragans 
et  de  tempêtes. 

47.  Sur  mer,  il  règne  la  nuit  un  vent  direc- 
tement oppose  au  vent  de  mer  qui  re'gnait  le 
jour.  Ces  deux  vents  constituent  ce  que  l’on 
appelle  les  brises  de  terre  et  de  mer.  On  les 
explique  par  l’ascension  de  l’air  dilate',  pen- 
dant le  jour,  et  par  sa  descente,  pendant  la 
nuit,  lorsque  la  terre  est  plus  froide  que  la 
mer.  La  brise  de  mer  s’e'lève  vers  huit  heures 
du  matin  et  souffle  d’abord  doucement  vers 
la  terre  , augmente  d’une  manière  sensible 
jusqu’à  midi,  où  elle  est  dans  sa  plus  grande 
force  , diminue  vers  trois  heures , et  cesse  à 
six  ; alors  la  brise  de  terre  commençant  à 
souffler  semble  ramener  vers  la  mer  tous  les 
vents  que  la  brise  du  jour  y avait  apportés^  et 
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dure  toute  la  nuit  jusqu’à  sept  heures  du  matin . 

Les  brises  s’étendent  souvent  jusqu’à  deux 
lieues  en  mer  ; plus  souvent  encore  elles  ex- 
pirent à peu  de  distance  du  rivage. 

L’effet  des  brises  estde  tempérer  continuel- 
lement le  climat  des  contrées  dans  lesquelles 
elles  se  font  sentir.  De  plus,  elles  exercent 
beaucoup  d’influence  sur  les  continens , aug- 
mentent 1’irrégularité  des  vents  variables , et 
même  codifient  la  direction  des  vents  alises. 

Les  vents  d’est,  ayant  parcouru  de  très 
longs  espaces  de  terre  ferme  sans  rencontrer 
de  mers,  amènent  un  air  très  sec,  et  par  con- 
séquent dissipent  les  nuages  et  rompent  l’hu- 
midité du  sol  ; s’ils  surviennent  après  la  pluie, 
ils  produisent  du  froid,  parceque  leur  chaleur 
estneutralisée  par  l’humidité  qu’ils  absorbent. 
En  hiver  donc,  les  vents  d’est  sont  générale- 
ment froids  ; ils  sont  chauds  en  été. 

Les  vents  d’ouest  au  contraire  ne  nous 
arrivent  qu’après  avoir  traversé  des  mers 
immenses.  Chargés  de  vapeurs  humides,  ils 
les  accumulent  au  dessus  de  la  terre,  et  pous- 
sent devant  eux  de  gros  nuages  qui  se  con- 
densent et  se  résolvent  en  pluie.  Le  calorique 
qui  tenait  les  vapeurs  en  dissolution , se  dé- 
gage pour  se  répandre  dans  “l’atmosphère, 
à l’instant  où  se  forme  la  pluie  ; ces  vents 
occasionnent  ordinairement  de  la  chaleur. 

Les  vents  du  nord  jettent  toujours  sur  nos 
climats  un  air  froid.  L’été,  ils  sont  rarement 
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accompagnes  de  pluie,  parceque  la  tempéra- 
ture des  pays  où  ils  arrivent,  température 
plus  haute  que  celle  des  pays  dont  ils  partent, 
dissipent  les  nuages  qu’ils  amènent.  L’hiver 
au  contraire,  ils  semblent  amener  les  neiges. 

Le  vent  du  midi  est  chaud  et  humide;  des 
nuages  et  des  pluies  le  suivent  presque  tou- 
jours. Voici  pourquoi  : les  vapeurs  chaudes 
qu’il  entraîne  se  pre'eipitent  etse  condensent, 
vu  qu’il  arrive  sous  une  température^  froide. 

48.  A pre'sent  passons  aux  vents  variables. 
Entre  les  degrés  3o  et  4°  de  latitude  les 
vents  d’ouest  régnent  perpe'tuellement.  On 
n’en  a pas  encore  donne'  d’explication  com- 
plètement satisfaisante. 

Quant  aux  modifications  locales  des  mou- 
vemens  atmosphe'riques  qxie  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  vents  variables,  il  est  bien  plus 
difficile  de  les  distinguer  dans  l’hémisphère 
septentrional  que  dans  l’hémisphère  méridio- 
nal. Ces  irrégularités  tiennent  à la  découpure 
bien  plus  bizarre  des  terres  et  des  mers. 

Il  paraît  que  plus  on  s’éloigne  de  l’équa- 
teur pour  s’approcher  du  pôle,  plus  l’irrégu- 
larité des  vénts  et  des  pluies  est  grande. 

Dans  les  latitudes  basses,  près  des  côtes 
occidentales  de  l’Afrique,  les  vents  déviés 
vers  la  terre  soufflent  généralement  de  l’ouest 
au  lieu  de  venir  de  l’est. 

4q.  LJneldnguesérie  d’observations  a donné 
pour  résultats  dans  nos  climats  que  le  vent 
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souffle  63  jours  du  sud,  67  du  sud-ouest, 
70  de  l’ouest , 34  du  nord.  En  Angleterre  , 
tes-  vents  d’ouest  sont  aux  vents  d’est  dans  la 
proportion  de  325  à i4o,  et  les  vents  du 
nord  à ceux  du  sud  comme  192  à <73.  Sur 
les  côtes  méridionales  de  France,  la  direc- 
tion des  vents  est  généralement  du  N. -N .-O. 
au  sud-sud-est,  et  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Sur  l.  f côtes  occidentales,  elle  est  ouest-sud- 
ouest  et  nord-ouest;  sur  les  côtes  du  nord  , 
le  vent  souffle  du  sud-ouest;  dans  l'intérieur 
de  la  France,  le  vent  du  sud-ouest  domine 
dans  dix-huit  lieux,  le  vent,  d’ouest  dans  qua- 
torze , le  vent  du  nord  dans  treize , le  vent  du 
sud  dans  six  , le  vent  du  nord-est  dans  qua- 
tre , le  vent  du  sud-est  dans  deux,  le  vent 
d’est  et  de  nord-ouest,  chacun  dans  un.  En 
general,  dans  nos  climats,  les  vents  d’ouest 
et  du  sud  amènent  la  pluie. 

5o.  Parmi  les  vents  variables  se  distinguent 
encore  les  vents  locaux , c’est-à-dire  qui  souf- 
flent exclusivement  dans  certaines  régions. 
Les  principaux  sont  là  bise,  vent  froid  et 
perçant , qui  souffle  dans  le  voisinage  des 
hautes  montagnes;  le  sirocco,  vent  chaud, 
humide,  énervant,  particulier  aux  côtes  sud 
de  l’Italie  sur  la  Méditerranée  ; l’harmattan , 
vent  froid,  desséchant , qui  ^git  fréquem- 
ment en  Afrique  et  dans  quelques  contrées 
orientales  ; le  samiel  ou  simoun,  aride,  chargé 
souvent  de  miasmes  pestilentiels,  et  qui  vient 
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avec  une  horrible  furie  du  fond  des  déserte 
de  l’Afrique,  rouler  des  colonnes  de  sable  dis- 
séminées en  parcelles  impalpables  dans  Le*, 
yeux , dans  les  oreilles  et  dans  le  larynx  des 
habitons  de  la  Barbarie , de  l’Égypte  et  de 
l’Arabie  ; enfin , en  France  même  , le  mistral 
à Marseille , la  tramontane  dans  le  Dau- 
phiné, les  vaccaricns  ou  cavaliers  à Mont- 
pellier, lèvent  de  Pas  dans  le  petit  vallon  de 
Blaud,  le  pontias  sur  le  territoire  de  Nions, 
dans  le  département  de  la  Drôme.  Le  dernier 
passe  pour  exercer  une  influence  bienfaisante 
sur  la  végétation,  principalement  sur  les 
oliviers,  une  des  richesses  du  pays.  II  com- 
mence à souffler  près  du  mont  Devez,  suit  le 
cours  de  la  rivière  d’ Aigues,  passe  tout  près 
de  Nions,  pour  aller  rejoindre  le  Rhône  , et 
parcourt,  en  l’accompagnant  ainsi,  un  espace 
plus  ou  moins  long,  qui  quelquefois  est  de 
trois  ou  quatre  ou  même  sept  lieues,  en  hiver, 
mais  qui,  en  été,  quand  l’air  est  pur  et  serein, 
ne  va  guère  qu’à  une  liewiç  au-dessus  de  Nions, 
et  même  passe  à peine  la  ville.  Sa  largeur 
varie  aussi.  Le  souffle  du  vent  de  Pas  est  frais 
et  doux:  il  rafraîchit  les  vallons  pendant  l’été. 
Les  paysans  attendent  chaque  soir  sa  venue 
pour  vaner  leurs  blés. 

5i . Lorsque  les  agitations  de  l’air  sont  très 
violentes,  ell&s  constituent  les  ouragans,  les 
tempêtes,  les  tourbillons  de  vent.  Ces  der- 
niers sont  les  plus  irréguliers  des  ouragans. 
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On  croit  qu’ils  résultent  de  la  rencontre  de 
deux  vents  qui  se  meuvent  en  sens  contraire, 
et  dont  l’un  est  plus  fort  ou  plus  rapide  que 
l’autre.  Entre  les  tropiques,  les  ouragans  sont 
quelquefois  épouvantables.  Dans  les  Antilles, 
le  2 5 juillet  1825  , on  a vu  des  tuiles  lancées 
par  le  vent  avec  assez  de  violence  pour 
pénétrer  dans  des  magasins  à travers  de 
portes  e'paisses  ; une  pièce  de  bois  de  20  cen- 
timèlils  (7  pouces)  d’éçarrissage  entra  de 
près  d’un  mètre  dans  le  sol  ; trois  canons  de 
48  furent  déplaces. 

52.  Remarquons  ici,  avant  définir,  quel’on 
doit  distinguer  dans  les  vents  l’impulsion  et 
l’aspiration.  Ils  agissent  par  impulsion  lors- 
que leur  direction  est  diamétralement  op- 
posée au  point  de  la  rose  duquel  ils  souf- 
flent : c’est  le  plus  ordinaire.  Ils  agissent 
par  aspiration  lorsqu’ils  entraînent,  au  con- 
traire , des  masses  d’air  vers  le  point  même 
duquel  ils  soufflent.  Ce  dernier  phénomène 
est  fréquent,  dans  les  ouragans. 

54-  Êa  rapidité  des  vents  est  variable.  On 
peut  le  voir  par  le  tableau  suivant,  qui  donne 
en  même  temps  les  épithètes  et  les  noms  que 
reçoit  le  vent,  d’après  son  plus  ou  moins  de 
rapidité. 
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54.  La  décomposition  des  substances  ani- 
males et  ve'ge'tales,  qui  sans  cesse  se  dissolvent 
en  nombre  considérable,  altère,  lorsqu’elle  se 
lait  à 1 air  libre , la  purete'  de  l’atmosphère  ; 
et  les  émanations  qui  en  sont  le  produit  de- 
viennent un  agent  redoutable  soit  lorsqu’elles 
demeurent  concentrées  dans  le  lieu  de  leur 
naissance , soit  lorsque  des  vents  locaux  les 
charrient  dans  certaines  directions.  Ce  qui 
serait  à souhaiter,  au  contraire , dans  des 
cas  de  ce  genre,  c’est  que  des  courans  puis- 
sans,  variables,  et  de  hauteurs  diffe'rentes, 
disséminassent  de  tous  côtes  les  émanations 
dans  1 atmospi  ère.  Ainsi  réduites  à une  ex- 
trême  te'nuite' , elles  se  trouveraient  presque 
inoffensives. 
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C'est  à cette  décomposition  que  l'on  at- 
tribue l’origine  des  feux  follets  et  des  mias- 
mes de  tout  genre,  qui  souvent  occasionnent 
des  maladies  épidémiques  très  meurtrières. 

55.  Les  feux  follets  consistent  en  une 
flamme  légère  qui  semble  sortir  de  terre  et  qui 
brûle  en  s’agitant  et  en  suivant  differentes 
directions.  Ils  se  manifestent  principalement 
dans  h*s  cimetières , puis  sur  les  bords  des 
rivières  et  des  e'tangs  et  dans  les  lieux  maré- 
cageux.  Iis  résultent  du  gaz  hydrogène 
phosphore'  que  laisse  échapper  en  abon- 
dance la  décomposition  des  matières  ani- 
males, et  qui  a la  propriété  de  s’enflammer 
au  contact  de  l’air  atmosphérique. 

56.  Les  miasmes  n’ontpas  encore  été  maté- 
riellement saisis  dans  l’atmosphère.  Cepen- 
dant il  semble  tout-à-fait  démontré  qu’ils 
existent;  car,  d’une  part,  on  voit  les  popu- 
lations habitantes  des  lieux  marécageux , hu- 
mides, sombres,  sales,  offrir  un  aspect  ca- 
davéreux , hâve , une  stature  naine , des 
traits  étiolés  et  maigres  ; de  l’autre  , le  chlore 
et  le  chlorure  de  chaux  ont  été  employés 
avec  le  plus  grand  succès  pour  désinfecter 
les  lieux  encombrés  de  miasmes.  Toute- 
fois , aous  ne  pouvons  dissimuler  que  quel- 
ques savans  attribuent  plutôt  en  grande  par- 
tie les  maladies  épidémiques  à d’iutres  causes 
que  les  miasmes,  une  soustraction  d’oxi- 
gènc , par  exemple,  ou  des  dérangement 
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•dans  îa  constitution  e'iectro-magne'tique  de 
l’air. 

57.  C’est  dans  le  traite  de  Physique  que 
l’on  verra  ce  que  c’est  que  la  constitution 
êleciro-magnêtique  de  l’air.  Quant  à la  sous- 
traction d’oxigène,  il  suffira  de  se  reporter 
a ce  qui  a e'te  dit,  paragraphe  3 sur  la  com- 
position de  l’air  respirable,  pour  compren- 
dre ce  que  c’est,  et  pour  pressentir  quels  fu- 
nestes effets  en  résultent.  Des  trois  gaz  que 
nous  respirons  ensemble , un  seul  reste  dans 
notre  corps  et  s’assimile  à nous,  l’oxigène; 
les  deux  autres  sont  chasses  par  ce  que  l’on 
appelle  l’expiration.  Ainsi,  sans  cesse  on 
aspire  l’oxigène , o*n  expire  l’azote  et  le  gaz 
acide  carbonique.  Tous  les  animaux  en  font 
autant.  Les  plantes  au  contraire  absorbent 
evidemmentl’azofeetle  gaz  acide  carbonique. 
C’est  par  cet  échangé  mutuel  que  les  deux 
règnes  subsistent  et  s’aident  l’un  l’autre  à 
subsister.  C’est  aussi  pour  cela  qu’on  respire 
un  air  si  pur  au  milieu  des  jardins  et  de  la 
campagne,  surtout  si  elle  est  boise'c.  Ne  le 
lut-elle  pas,  on  a même  cet  avantage  que  les 
vents  en  courant  eparpillent  au  loin  l’azote 
ct  le  gaz  carbonique  qui  nous  seraient  si  fu- 
nestes. Dans  les  villes  au  contraire,  et  surtout 
dans  les  grandes  villes,  on  respire  un  air  pe- 
sant et  au  moins  peu  agre'able.  Laraisonen  est 
simple.  Une  grande  population  expire  beau- 
coup d’azote  et  d’acide  carbonique  quin’est  pas 
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balayé  assez  vite,  et  que  l’oxigène ne  vient  pas 
remplacer  et  tempérer  en  quantité  suffisante. 
Les  hôpitaux , les  prisons  , sont  trop  souvent 
des  lieux  de  mort , uniquement  à cause  de 
cette  circonstance.  Qu’on  ne  l’oublie  pas! 
Toutanirrtalpeut  s’empoisonner  dans  l’air  qu’il 
expire.  On  a vu  au  Bengale,  fin  î y56,  sur  *4$ 
personnes  enfermées  dans  une  tour  étroite  , 
123  crj> tifs  morts  asphyxiés;  ct.il  est  dérnon- 
tré  par  le  calcul,  que  3, ooo  hommes  sur  un, 
arpent  de  terre,  y formeraient,  en  quatre 
jours  parla  respiration  seule,  une  atmosphère 
de  70  pieds  de  hauteur,  et  que  cette  atmos-r 
phère,  si  elle  n’était  disséminée  par  les  vents, 
deviendrait  pestilentielle. 

58.  Ce  qui  est  reconnu  jusqu’à  l’évidence  , 
c’est  que  les  maladies  épidémiques  sont,  pres- 
que toutes  du  moins , non  contagieuses-.  Le 
choléra,  la  fièvre  jaune,  sont  dans  ce  cas,  quoi- 
qu’on l’ait  si  fréquemment  et  si  long-temps 
nié.  L’épidémie  est  dite  , en  ce  cas , un  ré- 
sultat de  l’infection  de  l’air,  mais  non  de  la 
contagion.  L’abondance  des  miasmes  dans 
l’atmosphère  serait  ce  qui  répond  le  mieux 
à cette  idée  de  l’infection  ; mais,  au  fond, 
l’hypothèse  d’une  soustraction  d’oxigène  , 
ou  un  dérangement  dans  l’équilibre  électro- 
magnétique , laisserait  encore  subsister  cette 
idée,  puisque  alors  les  princ^>es,  d ordi- 
naire bienfoisans  et  favorables  à la  vie , de- 
venant funestes  et  destructeurs  , seraient  do 
vrais  infectans. 
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59.  Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu’ici  les  meilleurs 
moyens  enseignes  par  l’expérience  pour  pré- 
venir ou  pour  arrêter  les  épidémies , ce 
sont,  d’abord,  une  ventilation  active  (et, 
par  conséquent,  des  rues  larges  , des  lignes 
de  plantations  calculées  pour  faciliter  la  cir- 
culation de  l’air,  de  larges  ouvertures  dans 
les  bâtimens,  les  ateliers  et  les  étables), 
puis  la  destruction  des  eaux  stagnante^  l'en- 
fouissement des  matières  végétales  et  ani- 
males en  décomposition;  enfin,  relativement 
aux  personnes  , un  choix  approprié  d’ali- 
mens , un  régime  sobre  , la  propreté  et  l’ab- 
sence , autant  que  possible  , de  toute  fatigue 
excessive  au  physique,  de  tout  chagrin  et 
de  toute  commotion  violente  au  moral. 


CHAPITRE  IV. 

DES  METEORES  AQUEUX,  ET  PREMIEREMENT 
DES  VAPEURS  ET  DES  NUAGES. 


60.  Une  multitude  de  phénomènes  atmos-: 
phériques  se  rangent  d’eux-  mêmes  dans  la  di- 
vision des  météores  aqueux.  Tous  tiennent 
aux  variations  de  forme  que  l’eau  est  sus- 
ceptible de  prendre.  Ces  formes,  on  l’a  vu  , 
mais  c est  le  éus  de  le  redire , sont  au  nombre 
de  trois  : vapeurs,  eau  pure  ou  liquide,  glace. 
Vapeur,  1 eau  est  on  visible  ou  invisible  -r 


— 53  — 

invisible , elle  ne  donne  lieu  au  plus  qu'à  ce 
que  I on  appelle  humidité  dans  l’air;  visible, 
elle  forme  les  nuages  et  les  brouillards.  Li- 
quide , elle  est  pluie,  rosée,  serein.  Solidi- 
fiée, ou  à l’état  de  glace , elle  apparaît  suc- 
cessivement sous  les  formes  secondaires  de 
neige,  de  grêle,  de  givre  ou  gelée  blanche. 
De  plus,  la  solidification  a lieu  non  pas  tou- 
jours au  milieu  de  l’atmosphère , mais  à la 
surfacf  même  du  globe  : alors  se  manifestent 
la  glace,  le  verglas,  puis,  lorsque  cet  état 
cesse,  le  dégel  et  la  débâcle. 

Nous  allons  passer  en  revue,  dans  ce  cha- 
pitre, les  divers  phénomènes  qui  concernent 
l’eau  à l’état  de  vapeur.  Les  autres  seront 
l’objet  des  deux  chapitres  qui  suivent. 

Vapeurs. 

64-  La  surface  d’un  pré , d'une  forêt,  d’un 
champ  nouvellement  labouré,  bien  plus  en- 
core d’un  lac,  et  surtout  de  la  mer,  laisse 
presque  perpétuellement , par  l’effet  de  la 
chaleur,  échapper  des  parcelles  d’eau.  Ces 
parcelles  sont  de  la  vapeur,  et  le  phénomène 
qui  a lieu  alors  se  nommi  évaporation. 

Ainsi,  principe  général,  l’espace  d’air  su- 
perposé à une  surface  quelconque,  ou  li- 
quide, ou  solide,  est  susceptible  de  con- 
tenir une  certaine  quantité  de^ vapeurs.  En 
général , ces  vapeurs  restent  a l’état  invi- 
sible. 
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Lorsque  l'air  en  est  saturé , tantôt  l'éva- 
poration devient  très  lente,  la  vapeur  nou- 
velle étant  précipitée  presque  aussitôt  que 
formée  ( c’est  ce  qui  a lieu  s’il  n’y  a que 
peu  ou  s’il  n’y  a point  de  vent  dans  l’at- 
mosphère); tantôt  elle  se  continue  indéfini- 
ment (ceci  a lieu  lorsque  le  vent,  renou- 
velant continuellement  l’air,  en  apporte  de 
sec  au  lieu  de  l’humide,  qu’il  transporte  plus 
loiu  ).  * - 

62.  La  quantité  d'humidité  que  l’air  peut 
contenir  est  en  raison  de  la  température  ; 
et,  en  conséquence,  on  peut  mesurer  cette 
quantité  en  la  ramenant  à la  température  à 
laquelle  la  vapeur  commence  à se  déposer. 
Mais  c’est  assez  ici  d’indiquer  la  base  d’après 
laquelle  on  prend  ces  mesures.  On  est  porté 
à conclure  de  diverses  expériences  que , chez 
nous,  la  quantité  journalière  moyenne  d’éva- 
poration, par  millimètre  carré,  est  2 millim. 
81  centièmes,  ce  qui  donne  pour  toute  l’année 
1 mètre  25  mill.  Le  fait  pourtant  est  que 
l’air  est  généralement  plus  humide.  En  Angle- 
terre, l’évaporation  moyenne,  selon  M.  Dal- 
ton,  n’est  que  (Je  25  pouces  (0  m 635) 
par  an,  à quoi  l’on  peut  ajouter  pour  la  ro- 
sée 5 pouces  ( 0 m 127). 

63.  Dans  les  climats  chauds etsousl’infiuence 
de  certaines  circonstances  particulières,  l’éva- 
poration est  plus  considérable.  Sur  la  Médi- 
terranée , par  exemple , elle  est  plus  forte 
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que  sur  T Atlantique.  Il  en  résulte  que  ses 
eaux  sont  plus  salées.  En  effet,  une  plus 
grande  proportion  d’eau  s’évaporant,  il  est 
évident  que  la  proportion  du  sel  contenu 
dans  l’eau  qui  reste  est  plus  forte.  Si  le 
courant  qui  pénètre  dans  la  Méditerranée  n’a- 
vaitembras.se'  presque  toute  lahauteurdu  dé- 
troit de  Gibraltar, cette  mer  aurait  dû,  dans  le 
cours  des  siècles, se  re'duire  à un  rocher  de  sel. 

La  tapeur  à la  tempe'rature  de  ioo°,  et 
sous  la  pression  de  76  centimètres  de  mer- 
cure, occupe  un  espace  presque  1700  fois 
aussi  considérable  que  l’eau;  et,  de  plus, 
elle  absorbe , pour  se  maintenir  à cet  état , 
une  quantité  de  calorique  capable  d’élever 
l’eau  à 55o°  environ  ( ou  5 fois  1/2  à l’état 
d’ébullition.  ) 

65.  La  quantité  de  la  vapeur  variant  avec  la 
température , c’est  dire  qu’elle  varie  en  rai- 
son du  climat,  des  saisons,  et  de  l’élévation. 
Elle  décroît  donc  à mesure  qu’on  s’éloigne 
de  l’équateur  et  de  la  saison  des  chaleurs. 

66.  Loin  de  troubler  la  transparence  de  l’at- 
mosphère, les  vapeurs  invisibles  semblent, 
en  plusieurs  circonstances , l’augmenter;  en 
sorte  que  l’on  peut  considérer  cotte  transpa- 
rence plus  grande  comme  un  signe  d’humidité. 

67 . La  vapeur,  lorqu’elle  se  trouve  en  quan- 
tité assez  forte  pour  saturer  ur» espace,  ou 
qu’un  froid  subit  la  comprime  , la  condense, 
forme  de  petites  vésicules  creuses  dont  la 
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pesanteur  est  à peu  près  la  même  que  celle  de 
l'air.  C'est  ce  que  l'on  appelle  l’état  vésiculaire 
de  la  vapeur.  Elle  trouble  la  transparence  de 
l'air. 

Nuages . 

La  vapeur  devient  visible  , et  alors  elle 
demeure  quelque  temps  en  suspension  sous 
les  noms  de  brouillards  et  de  nuages. 

68.  Ceux-ci  tendent  à tomber  eu  \Artu  de 
leur  pesanteur  spécibque.  Alors,  de  deux 
choses  l’une  : ou  toutes  les  couches  atmos- 
phe'riques  qu’ijs  ont  à traverser  pour  arri- 
ver jusqu'à  la  terre  sont  à la  même  tem- 
pérature qu’eux  et  saturées  d’humidité,  ou 
quelques-unes  Sont  plus  froides  ou  bien  non 
encore  saturées.  Dans  le  premier  cas,  les 
nuages  se  résolvent  en  pluie  ou  en  brouil- 
lards tout  près  de  la  surface  de  la  terre.  Dans 
le  deuxième,  ou  ils  cèdent  une  partie  de 
l'humidité  qui  les  saturait,  ou  ils  repassent  en 
partie  ( par  l’excès  de  chaleur  ) à l’état  de 
vapeur.  Plus  légers  alors  que  l’air  atmosphé- 
rique , ils  tendent  à s’élever  et  s'élèvent  en 
effet.  Puis  des  couches  froides  se  rencon- 
trent, condensent  la  vapeur  et  rétablissent 
le  nuage,  qui  redescend.  Ces  oscillations  con- 
tinuent jusqu’à  ce  que  le  nuage  arrive  en  un 
point  où  vapeurs  condensées  commen- 
cent soit  à se  dissiper,  soit  à se  résoudre  en 
pluie.  Le  premier  dénouement  a Ueu  d’or- 
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dinaire  à la  hauteur  de  2,000  ou2,4oo  toises 
( 4?ooo  à 4>8oo  mètres  environ). 

69.  Sous  la  latitude  de  45°,  l’élévation  or- 
dinaire des  nuages  , est  de  5oo  toises.  Au 
nord,  et  la  nuit,  elle  baisse,  et  les  brouillards 
sont  plus  fréquensj  au  midi,  et  pendant  le 
jour,  ils  montent. 

70 . La  vapeur  contenant,  indépendamment 
de  la  chaleur  à laquelle  elle  doit  sop  ori- 
gine, beaucoup  de  calorique  a l’état  latent, 
la  condensation  de  la  vapeur,  ou  transfor- 
mation de  la  vapeur  en  eau , rend  libre 
beaucoup  de  ce  calorique.  Aussi  M.  de  Hum- 
boldt  a-t-il  remarqué  que  toujours  la  zone 
des  nuages  est  plus  chaude  qu’elle  paraîtrait 
devoir  l’être. 

71 . Très  souvent  il  existe  dans  l’atmosphère 
plusieurs  couches  de  nuages  les  unes  au 
dessus  des  autres,  et  qui  marchent  dans  des 
directions  opposées.  Plus  les  couches  sont 
élevées  , plus  elles  sont  blanches  et  plus  elles 
offrent  l’aspect  connu  sous  les  noms  de  ba- 
layure , piqueture  , petite  pommelure  ; les 
nuages  inférieurs  sont  plutôt  à grandes  pom- 
melures,  en  montagnes,  etc. 

72 . Il  se  produit  aussi  de  la  pluie,  si  l’air  qui 
doit  soutenir  la  vapeur  devient  moins  pesant  j 
ce  qui  a lieu  tantôt  par  l’effet  du  rayonne- 
ment du  sol  qui  enverra  de  la  chaleur,  tantôt 
par  l’intermédiaire  du  vent  qui  amènera  des 
couches  d’air  plus  chaudes , couches  qui  élè- 
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veront  la  température  des  premières,  dila- 
teront l’atmosphère  sur  ce  point,  et,  par  con- 
séquent, diminueront  sa  pesanteur  spécifique. 

y3.  Avoir  les  choses  de  haut,  les  deux  cas 
reviennent  à un  seul  et  même  principe.  Le 
voici  : la  vapeur  ne  reste  en  suspension,  et, 
par  conséquent , ne  reste  vapeur  que  quand 
sa  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle 
de  l’air  ou  égale  à celle  de  l’air.  Elle  se^liqué- 
fiera  donc  si  elle  vient  à être  plus  pesante. 
Or , pour  cela  il  y a deux  cas  possibles  : 
i°  augmentation  de  pesanteur  dans  la  vapeur; 
2°  diminution  de  pesanteur  dans  l’air. 

r][\.  On  voit  aussi  par  là  que  si,  à l’instant 
où  une  cause  quelconque  condense  la  vapeur, 
un  vent  froid  amenait  un  abaissement  de 
température,  ou  par  conséquent  une  con- 
densation dans  l’air,  la  pluie  n’auraitpaslieu. 

75.  Les  couleurs  ordinaires  des  nuages,  pen- 
dant le  jour,  sont  le  blanc , le  gris,  le  noir. 
Au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  ils  réflé- 
chissent toutes  les  nuances  et  se  colorent  de 
toutes  les  teintes. 

Quant  à leurs  formes,  rien  de  si  fugace, 
de  si  peu  saisissable , de  si  rebelle  aux  clas- 
sifications et  surtout  aux  explications.  M.  Clos 
les  a divisés,  d’après  leurs  apparences,  en 
bande  , tramée  , cordon  , segment , mont  , 
groupe , rock  , chaîne  , ceinture  , rideau , 
lambeau  , amas  ; les  épithètes  tronqués  , 
echancrés , frangés , indiquent  leurs  modifica- 
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tions; celles  de  pommelés , imbriqués,  flo- 
connés , ridés,  laineux,  troués , moussés , 
fondus,  leur  complication. 

75.  Un  pied  cube  d’air  sature  d'humidité 
contient  à o°,  129  milligrammes  des  pareelles 
aqueuses,  à 9°,258  ; à i5°,387;  à i8°,5i6. 
La  densité  de  l’air,  dans  ce  dernier  cas,  est 
à celle  de  l’air  sec  comme  3 est  à 4*  en  d'autres 
termes,  se  re'duit  aux  3/4  de  celle  de  l’air. 
L’air  munide  est  donc  toujours  un  peu  plus 
léger  que  l’air  sec. 

Brouillards . 

77.  On  sait, par  ce  qui  précédé,  que  ce  sont 
des  aggrégations  visibles  de  bulles  vésicu- 
laires d’eau  en  suspension  dans  le  voisinage 
de  la  terre. 

Ils  11e  diffèrent  donc  des  nuages  que  par 
leur  position  dans  les  régions  inferieures  de 
l’atmosphère. 

7 8.  Leur  épaisseur  n’est  pas  très  considéra- 
ble; la  preuve,  c’est  qu’en  montant  sur  quelque 
colline  ou  simplement  sur  une  tour , sur  un 
clocher,  on  aperçoit  le  brouillard  à ses  pieds, 
tandis  qu’on  a autour  de  soi  un  air  libre  et  pur  . 

Les  brouillards  n’ont  lieu  que  par  un 
temps  calme,  car  le  vent , dès  qu’il  agite  l’air 
avec  un  peu  de  violence,  ou  force  les  va- 
peurs à s’élever  pour  se  joindre  aux  nuages, 
ou  les  abat  vers  la  terre,  où  ellei^tombent  en 
gouttelettes  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
brume. 
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Les  gouttes  d'eau  qui  les  constituent  sont 
d'un  volume  assez  considérable , puisqu'on  les 
aperçoit  à l'œil  nu.  Cependant  la  facilite' 
avec  laquelle  nous  les  apercevons,  de'pend 
peut-être  autant  de  la  dispersion  que  ces 
nuages  font  subir  aux  rayons  de  la  lumière 
que  de  leur  volume. 

79.  La  fre'quence  de  plus  en  plus  marque'e 
des  brouillards , à mesure  que  l'on  approche 
des  pôles,  provient  de  ce  que,  par  l’cdet  du 
froid  toujours  croissant,  les  vapeurs  à peine 
forme'es  se  pre'cipitent  presque  immédiate- 
ment vers  la  terre. 

80.  Les  brouillards  qui  se  forment  le  soir, 
quand  le  temps  est  serein , au  bord  des  lacs 
et  des  rivières  , sont  produits  par  le  refroi- 
dissement dû  au  rayonnement  de  la  chaleur. 
(Voyez  le  Traité  de  Physique.')  Sur  le  lac,  la 
température  ne  diminue  que  modérément  , 
parce  que  la  couche  supérieure  , dès  qu'elle 
est  refroidie,  tombe  au  fond  et  est  remplacée 
par  une  couche  plus  chaude.  La  température , 
au  contraire,  diminue  rapidement  parmi  les 
corps  solides  du  rivage  ; bientôt  ils  ne  peu- 
vent plus , puisque  leur  chaleur  diminue  , te- 
nir autantde  vapeur^ en  suspension.  Dès-lors, 
que  la  moindre  circonstance  amène  l'air  du 
lac  à se  mêler  avec  celui  du  rivage,  le  premier 
perd  aussi  sa  vapeur,  le  second  en  re- 
prend ; il  y a perturbation,  et  l'on  arrive  à 
avoir  la  vapeur  à l'état  vésiculaire,  qvii  n'est 
autre  que  les  brouillards. 
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81.  Quelques  physiciens  ont  admis,  dans 
certains  brouillards , d’autres  particules  que 
celles  de  l’eau,  et  les.  ont  nomme'es  brouillards 
secs;  on  leur  attribue  la  brouissure  des  végé- 
taux  , connue  en  certains  lieux  sous  les  noms 
de  nielle  ou  rouille  de  blés.  Ces  particules 
e'trangères  sont  tout  simplement  des  exhalai- 
sons âcres  et  acides.  Une  odeur  sulfureuse 


particulière  les  accompagne.  Elles  sont  effec- 
tivement très-pernicieuses  aux  .végétaux, 
spécialement  aux  céréales. 


CHAPITRE  V. 

SUITE  DES  MÉTÉORES  AQUEUX  : DE  l’eAU  A 

l’état  liquide. 

Pluie.  . 

82.  Lorsque  l’humidité,  en  suspension  dans 
l’atmosphère , se  condense  très-fortement  et 
rapidement,  de  manière  à former  des  gouttes 
plus  pesantes  que  l’air  qui  les  soutient,  la 
pluie  tombe  aussitôt,  même  sans  production 
intermédiaire  d’un  nuage.  Quelques  météo- 
rologistes ont  nié  cette  dernière  circonstance. 

83.  L’influence  des  vents  dans  la  produc- 
tion de  la  pluie  est  démontrée  par  une  foule 
d’observations.  Il  transporte  les  valeurs  d’un 
lieu  plus  chaud  dans  un  lieu  plus  froid.  Dans 
nos  climats , par  exemple , le  temps  sec  do- 
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mine  soit  lorsque  l'atmosphère  est  tranquille , 
soit  lorsque  le  même  vent  souffle  constam- 
ment; qu'au  contraire,  le  vent  change  fré- 
quemment et  promptement,  de  fortes  on- 
dées accompagnent  le  phénomène.  Ainsi, 
les  vents  d'ouest  qui,  pour  nous  arriver, 
ont  dû  franchir  l'Atlantique , nous  amènent 
des  pluies  (48).  Les  brises  de  mer  lais- 
sent très  souvent  un  dépôt  d’numqlité.  Les 
vents  qui  poussent  l’air  dans  les  gorges  de 
montagnes  assez  élevées  et  par  conséquent 
froides,  décident  la  formation  de  nuages, 
surtout  si  les  arbres  d'une  forêt,  en  altérant 
l'humidité  de  l’air  supérieur,  favorisent  le  mé- 
lange des  masses.  Les  vents  du  nord  sont 
secs  , parce  qu’ils  sont  froids  et  capables,  en 
s’échauffant , de  contenir  plus  de  vapeurs  ; le 
contraire  a lieu  pour  ceux  du  sud.  Les  vents 
du  désert,  très  secs  et  très  chauds , sont 
très  dangereux;  ceux  de  l’est,  étant  très 
secs,  sont  très  nuisibles  aux  personnes  af- 
fectées de  la  poitrine  , parce  que  l’air  leur 
enlève  l’humidité  des  poumons.  Et , en  géné- 
ral, lorsque  l’humidité  est  réduite  au  dessous 
de  moitié  du  point  de  saturation,  il  com- 
mence à y avoir  malaise  et  danger  pour  la  santé. 

84-  Entre  les  tropiques,  la  pluie  a lieu  avec 
une  grande  régularité,  lorsque  le  soleil  est 
arrivé  au  Zénith  : alors  la  mousson  change  , la 
chaleur  se  déplace  pour  aller  d’un  côté  de  l'é- 
quateur ou  du  parallèle  sur  lequel  011  habite , 
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à l’autre;  la  pluie  commence  aussitôt.  Ces 
grandes  pluies  périodiques  s’appellent , eu 
general,  pluies  équinoxiales.  Effectivement, 
elles  s’étendent  de  12  à t5°  hors  de  la  ligne 
équinoxiale,  et  elles  ont  lieu  alternativement 
du  coté  du  tropique  du  cancer  et  du  côté  du 
tropique  du  Capricorne. 

Le  grand  courant  d’air  de  l’équateur  aux 
pôles  est  aussi  un  agent  fécond  de  pluies  ; 
mais  ce§  pluies  solidifiées  en  route  augmentent 
la  masse  des  glaces  polaires. 

83.  Dans  les  vastes  plaines  des  continens, 
où  nulle  action  ne  tend  à mélanger  les  couches 
d’air  et  où  l'évaporation  ne  suffit  point  à sa- 
turer l’atmosphère , il  pleut  rarement.  Dans 
les  pays  de  montagnes,  au  contraire,  dans 
le  voisinage  des  mers  et  des  îles,  les  pluies 
sont  fréquentes. 

86.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuel- 
lement de  l’atmosphère  en  un  même  lieu  est 
un  élément  météorologique  dont  la  détermi- 
nation est  importante.  On  le  fixe  avec  préci- 
sion à l’aide  d’un  instrument  nomme  udo- 
mèlre,  ombromètre  ou  pluviomètre.  (V oyez 
paragraphe  17 5,  etc.) 

87.  La  quantité  de  pluie  en  question  est. 
très  variable  pour  le  même  lieu. 

Ainsi , par  exemple , à Paris , sur  la  ter- 
rasse de  l’Observatoire  , on  l’a  trouvée  pour 
toute  l’année  , en  1820,  de  38*centimèlres 
d’eau;  en  1821 , de  58 ; en  1828  , de  5ç);  en 
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iSiiç),  de  62 . La  quantitémoyenne  pour  celte 
terrasse  a été  trouvée  de  5o  centimètres. 

C’est  avec  intention  que  nous  indiquons  ici 
la  terrasse  de  l’Observatoire.  Les  chiffres  de 
la  pluie  pour  les  mêrqes  années,  dans  la  cour, 
se  sont  trouves  43;  65  ; 63;  69  : la  moyenne 
esl  fixée  à 56.  C’est  que  bien  décidément  il 
tombe  plus  d’eau  à la  surface  de  la  terre  qu’à 
une  certaine  hauteur  ; et  à Paris,  en  particu- 
lier, la  quantité  de  pluie  qui  tombe  î* 28  mè- 
tres de  hauteur  n’est  qu’enyiron  les  huit 
neuvièmes  de  celle  qui  tombe  sur  le  sol. 

88.  Il  peut  tomber  de  l’eau  à toutes  les 
heures  de  la  nuit  et  du  jour;  mais,  somme 
laite,  il  est  prouvé  qu’il  pleut  le  jour  plus 
que  la  nuit. 

89.  Les  années  les  plus  humides,  c'est-à- 
dire  celles  dans  lesquelles  l’humidité  a été  sen- 
tie le  plus  souvent,  le  plus  long-temps,  ne 
sont  pas  toujours  celles  où  la  quantité  de  pluie 
tombée  formerait  la  couche  la  plus  haute. 
Cela  tient  aux  trois  circonstances  suivantes  : 
i°  les  pluies  fines  et  fréquentes  (l’année  alors 
parait  pluvieuse,  elle  n’a  été  qu’humide); 
2°  les  grosses  pluies,  qui  ne  durent  qu’un 
temps  ou  un  jour  ( quelquefois  de  cette  façon 
il  tombe  plus  d’eau  en  un  jour  que  certaines 
années  n’en  fournissent  en  six  mois  : on  s’i- 
magine alors  que  l’année  a été  sèche,  il  n’en 
est  rien);  3^  enfin  les  grandes  sécheresses  en 
juin  et  juillet.  Si  ces  (leux  mois  ne  sont  pas 
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signales  par  des  pluies , on  ne  fait  pas  atten- 
tion que  ces  pluies  ont  été  reparties  sur  les 
dix  autres,  et  l’on  met  l'année  au  nombre 
des  années  sèches  : il  n'en  est  rien.  Il  fau- 
drait dire  année  humide, mais  e'te'  très  sec. 

90.  La  quantité'  moyenne  de  pluie  est  plus 
forte  à l'équateur  que  dans  les  latitudes  supé- 
rieures, c’est-à-dire  en  général  qu'il  pleut 
moins  à mesure  que  l’on  s’approche  des  pôles. 
Bon  nombre  de  tables  très  bien  dressées 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  et  avec  détails  ce 
fait,  qui  d'ailleurs  n'a  droit  de  nous  sur- 
prendre qu’au  premier  abord  et  si  l'on  ne  ré- 
fléchit pas,  mais  qui  devient  tout  simple  pour 
peu  que  l’on  se  rappelle  les  principes.  Que 
süppose  la  pluie  ? des  vapeurs.  Et  où  les  va- 
peurs se  forment-elles  de  préférence?  dans  les 
lieux  les  plus  chauds, pourvu  qu'il  y ait  de  l’eau. 
Ainsi, par  exemple,  à Upsal  (Suède)  la  pluie  par 
an  ne  va  qu'à  o.  43 centimètres;  Pétersbourg 
n'en  a que  O.  46?  Paris  et  Londres,  qui  pas- 
sent pour  si  pluvieux  , que  0.  53.  Déjà  Ve- 
nise compte  0.81, Naples  0.95, Piset  mètre,  24? 

Gênes  1 . 4o.  Mais  à Calcutta  (Indes)  la  couche 
formée  par  lespluiesmonteraità  2.  o5  : àBom- 
bay  on  co  opte  2.  08,  à Carfagnana  2.  49/  à 
Tivoli  (Saint-Domingue)  2.73,  à la  Grenade 
(une  des  Antilles)  2.  84,  au  Cap  (dans  Saint- 
Domingue)  3.  08.  • 

91.  Hâtons-nous  de  remarquer  qu'in dépen- 
damment  de  la  latitude , d’autres  causes  cou- 
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courent  à ces  différences  prodigieuses.  De 
Keudal  à Londres , par  exemple , il  n’y  a que 
soixante  lieues,  et  au  lieu  de  0.53  que  marque 
à Londres  l’udomètre , Kendal  compte  1 . 56, 
ou  presque  le  triple.  L’Arabie,  le  Sahara  (dé- 
sert  d’Afrique)  sont  à la  latitude  de  Calcutta  ; 
il  n’y  pleut  pour  ainsi  dire  jamais.  Mais  c’est 
encore  tout  simple  ; ces  pays  ne  contiennent 
que  des  sables  et  point  d’eau \ comment  l’eau 
pourrait-elle  affecter  i’etat  de  vapeuf 

92.  En  revanche,  le  nombre  de  jours  de 
pluie  est  en  raison  inverse  de  la  quantité'  qui 
tombe.  Ainsi,  i°  ce  nombre  est  moindre  à 
l’e'quateur  que  dans  les  zones  tempe're'es  et 
aux  pôles;  20  ce  nombre  est  moindre  en  été 
qu’en  hiver,  et  cependant  il  pleut  bien  plus 
en  été. 

93.  Un  dernier  pointa  remarquer,  e’est  que 
la  quantité  d’eau  qui  tombe  sur  les  continens 
est  plus  grande  que  celle  qui  s’en  évapore. 
Le  surplus  est  fourni  par  les  mers , qui  jet- 
tent aussi  de  la  vapeur  d’eau  dans  l’atmos- 
phère. Les  vents  apportent  aux  continens  les 
nuages  auxquels  cette  évaporation  considé- 
rable donne  lieu. 

Quant  au  rôle  si  important  des  pluies 
dans  la  nature  pour  l’alimentation  éternelle 
des  ruisseaux,  des  rivières,  des  fleuves , (voy . 
le  Traité  dcfiéologic.') 


— 67  — 

Serein  et  rosée. 

()5.  Le  serein  est  une  petite  pluie  fine  qui 
tombe  quelquefois  sans  que  l’on  aperçoive  le 
moindre  nuage  au  ciel.  Dans  nos  climats, 
c’est  en  été  seulement,  et  presque  toujours  au 
coucher  du  soleil,  que  ce  phénomène  a lieu. 
On  l’observe  surtout  dans  les  vallées,  les 
plaines  basses , à peu  de  distance  des  lacs 
et  des^rivières.  Dans  les  lieux  élevés  il  se 
produit  rarement. 

96.  La  rosée  est  aussi  une  pluie  fine,  et  elle 
tombe  sans  que  les  nuages  obscurcissent  le 
ciel.  Au  contraire  même,  l’on  a remarque'  que 
plus  les  nuits  sont  calmesW^ereines,  plus  la 
rosée  est  abondante.  11  y a entre  la  rosée  et  le 
serein  cette  différence  que  celui-ci  a lieu  le 
soir,  tandis  que  celle-là  se  manifeste  durant 
la  seconde  partie  de  la  nuit  et  le  matin. 

97.  Poui  qu’il  y ait  production  de  rosée,  il 
faut  que  la  température  de  la  terre  soit  deve- 
nue inférieure  a celle  de  l’air  ambiant.  C’est  ce 
qui  a lieu  par  le  rayonnement.  La  surface  de 
la  terre,  ainsi  que  celle  de  tous  les  corps,  peut 
se  refroidir  lorsqu’elle  est  librement  exposée 
à un  ciel  sans  nuage,  parce  qu’ell^fait  un 
échange  continuel  de  son  calorique  avec  les 
corps  qui  l’entourent,  tant  qu’ils  ne  sont  pas 
à une  température  uniforme.  9 Pendant  le 
jour  les  effets  de  ce  rayonnement  sont  com- 
pensés par  la  chaleur  que  répand  le  soleil  ; 
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a nuit,  ils  deviennent  sensibles.  La  tempe- 
rature  baisse  alors  ; et  l’on  conçoit  qu’il  ar- 
rive un  terme  où  la  portion  d’air,  en  contact 
avec  la  surface  du  sol,  déposé  l’humidite' 
qu’elle  contient  : ce  depot  est  la  rose'e. 

On  s’assure  de  la  différence  qu’il  y a entre 
la  température  des  substances  couvertes  de 
rose'e  et  celle  de  l’air  ambiant,  à l’aide  de  pe- 
tits thermomètres  très  justes.  Dans  les  nuits 
calmes  et  sereines  , cette  différence  vA  quel- 
quefois jusqu’à  5,  6 et  même  8 degrés. 

98.  Tous  les  corps  n’ont  pas  au  même  point 
la  propriété'  d’émettre  la  chaleur  par  le  rayon- 
nement. Tels  sonU  par  exemple,  les  métaux. 
Il  en  résulte  queïa  rosée  se  dépose  sur  eux 
en  bien  moins  grande  quantité  que  partout 
ailleurs.  L’herbe  aussi  se  charge  bien  plus  de 
rosée  que  les  allées  sablées  : c’est  que  les  sub- 
stances filamenteuses  émettent  beaucoup.  En 
Afrique,  cependant,  dans  les  sables  des  dé- 
serts, ce  n’est  pas  cette  cause  qui  empêche 
les  rosées  5 c’est  que , l’air  étant  très  sec, 
aucune  vapeur  en  se  condensant  ne  vient  se 
déposer  en  rosée  à la  surface  du  sol.  ll  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  les  nuits  sont  extrê- 
mement froides,  et  que  c’est  à cette  cause  , 
par  exemple , que  le  docteur  Oudney  a dû  la 
mort  au  sein  de  ces  climats  brûlans.  Ce  froid 
intense  résul^p  de  ce  que  le  sol  perd  quan- 
tité de  sa  chaleur  par  le  rayonnement. 

99-  Deux  causes  empêchent  souvent  ce  re- 
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froidis&ement  du  sol  et  par  suite  nuisent  à la 
formation  de  la  rose'e.  Les  voici  : 4°  un 
temps  couvert;  2°  du  vent.  Quand  le  temps 
est  rouvert , les  nuages  font  office  d’écrans 
et  s’opposent  au  rayonnement  ; s’il  vente , 
le  vent,  sans  s’opposer  au  rayonnement,  re- 
met sans  cesse  des  couches  chaudes  d’air  en 
contact  avec  le  sol.  La  rose’e , alors , ne  peut 
donc  avoir  lieu  que  quand  l’air  ogité  se 
trouve  presque  tout  entier  refroidi. 


CHAPITRE  VI. 


SUITE  ET  FIN  DES  METEORES  AQUEUX  : l’eAU 

a l’État  soltde  ou  neige,  grêle,  givre, 

GRESIL. 

ioo.  Lorsque  les  nuages  se  forment  à une 
hauteur  où  la  température  est  au-dessous  de 
zéro,  les  bulles  d’eau  se  congèlent  et  donnent 
lieu  soit  à la  grêle,  soit  à la  neige.  A quelle 
cause  tient  la  différence  de  ces  deux  forma- 
tions? Selon  toutes  les  apparences,  l’ élec- 
tricité joue  un  rôle  important  dans  la  produc- 
tion de  la  grêle,  tandis  que  la  neige  résulte 
seulement  de  la  solidification  des  vapeurs  que 
la  température  au  dessous  de  zéro  amène  non 
seulement  à la  liquidité,  mais  à l’étal  solide. 
Toutefois,  il  faut  convenir  que*la  cause  de 
la  grêle  n’est  pas  encore  bien  connue. 
i o i . La  neige  forme  des  cristaux  à trois  ou  à 
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six  pointes, rarement  à douze, (ou  étoiles  à trois 
ou  six  rayons  tantôt  ramifiés , tantôt  sans  ra- 
mifications). Le  nombre  de  ces  ramifications 
augmente  en  raison  du  froid.  La  neige  trempe 
la  terre  plus  que  la  pluie,  parce  que  son  éva- 
poration est  moindre  : .aussi,  dans  les  an- 
nées où  la  neige  a long-temps  couvert  le 
sol,  les  fontaines  sont- elles  plus  abondantes 
qu’à  l’ordinaire.  De  plus,  la  neige  empêche 
la  gelée  de  descendre  profondément  Lans  la 
terre.  Cela  vient  de  ce  que  son  pouvoir  con- 
ducteur est  très  faible. 

1 02 . Plus  solide  et  plus  rapide  dans  sa  chute, 
la  grêle  arrive  presque  toujours  sur  le  sol  à 
l’état  de  congélation  , même  en  juin  , juillet 
et  août.  D’ordinaire  elle  précède  les  pluies 
d’orage , quelquefois  elle  les  accompagne , 
presque  jamais  elle  ne  les  suit.  Elle  ne  tombe 
presque  jamais  que  de  jour.  Les  nuages 
à grêle  semblent  avoir  beaucoup  de  pro- 
fondeur, une  nuance  cendrée  très  intense,  à 
leurs  bords  des  déchirures  multipliées , à 
leur  surface  d’immenses  protubérances  irré- 
gulières. Généralement  ils  sont  peu  élevés. 
Avant  la  chute  de  la  grêle , on  entend  un 
bruit  comparable  à celui  d’un  sac  de  noix 
que  l’on  vide. 

i o3.  Le  grésil  est  une  petite  grêle  peu  con- 
sistante et  (^ont  la  surface  paraît  comme  sau- 
poudrée de  farine.  C’est  une  espèce  d’inter- 
médiaire entre  la  neige  et  la  grêle.  Il  ne 
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se  montre  que  dans  les  orages  passagers  et 
faibles. 

i o4.  On  sait  que  quelquefois  la  couche  su- 
périeure des  nuages  se  gèle  sans  que,  pour 
cela,  il  y ait  soit  grêle,  soit  neige.  La  neige 
( car  probablement  la  rapidité  de  la  grêle  ne 
permettrait  pas  le  phénomène  ),  la  neige  se 
tond  ou  se  vaporise  en  tombant.  C’est  ce 
que  Ton  appelle  de  la  neige  fondue. 

k»j*.  Le  givre  n’est  que  la  rosée  se  dépo- 
sant par  une  température  au  dessous  de 
zéro  *. 

106.  La  glace  commence  à se  former  dans 
les  amas  d’eau  stagnante,  et  exposée  à l’action 
d’un  ciel  serein.  Les  rivières  ne  se  prenneut 
que  plus  tard.  Dans  le  premier  cas,  le  rayon- 
nement se  joint  au  rclroidissement  ; dans  le 
deuxième,  le  volume  des  eaux  charriées , la 
rapidité  du  cours  qui  les  emporte , quelque- 
fois le  voisinage  de  la  source , s’opposent  à 
ce  que  le  refroidissement  ait  lieu  aussi  vite  ; 
car  les  sources  marquent  presque  toutes  la 
température  moyenne  de  l’année. 

Les  rivières  rapides  ou  fortes  ne  se  pren- 
nent jamais  en  grandes  nappes  de  glace.  Au- 
tour des  débris  solides  qui  flottent  sur  l’eau 
se  forment  des  glaçons  qui  augmentent  peu  à 

* Il  est  inutile  de  répe'ter  que  ^eau  commence 
à se  solidifier,  en  d’autres  termes.,  que  la  glace 
se  forme,  lorsque  la  températdre  est  au  - dessous 
de  zéro. 


— n — 

peu  de  volume  en  continuant  de  s’avancer, 
et  qui,  bientôt  arrêtés  par  les  ponts,  les 
moulins,  les  anfractuosite's  des  rives,  ou 
même  par  leur  grand  nombre,  s’amoncèlent 
en  une  croûte  irre'gulière.  L’irrégularité 
n’existe  pas  seulement  à la  superficie  : il  en 
est  de  même  en  dessous.  A côte'  de  tels  ou  tels 
glaçons  d’une  extrême  épaisseur  se  trouvent 
des  parages  où  la  glace  est  à peine  forai e'e. 
Aussi  le  passage  d’un  fleuve  gele'  est-‘fl  très 
dangereux , et  demande-t-il  la  plus  grande 
circonspection.  Sur  les  petites  rivières,  la 
glace  demeure  assez  souvent  suspendue  , 
l’eau  diminuant  par  e'vaporation  après  la  ge- 
le'e.  Sur  les  lacs  et  les  étangs , la  glace  forme 
une  seule  nappe  en  général  d’épaisseur  uni- 
forme et  souvent  d’une  transparence  parfaite. 
De  là  les  courses  en  patin.  Toutefois,  il  faut 
savoir  qu’au  dessus  des  sources,  la  glace  se 
trouve  souvent  n’avoir  qu’une  très  légère 
épaisseur,  à moins  que  l’eau  ne  soit  très  pro- 
fonde. Cela  vient  de  ce  que  l’eau  fournie  par 
la  source  est  à une  température  bien  plus 
élevée  que  le  reste. 

La  terre  ne  se  prend  en  masses  solides  par  la 
gelée  qu’à  cause  de  l’eau  qu’elle  contient.  Il 
résulte  de  là  plusieurs  effets  : i°  les  végétaux 
délicats  souffrent  plus  dans  un  terrain  hu- 
mide que  dam*  un  terrain  sec  ; 2°  la  terre,  en 
devenant  solu^éy-  se  gonfle,  ce  qui  effrite 
(rend  meuble)  les  terres  grasses,  mais  ce 
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qui , en  revanche , détruit  les  racines  char- 
nues de  la  plupart  des  plantes  ; 3"  la  gele'e 
pe'nètre  en  terre  à une  profondeur  plus  ou 
moins  grande , en  raison  de  l’eau  qu’elle 
contient , à moins  que  la  neige , mauvais 
conducteur  du  calorique,  ne  lui  oppose  un 
obstacle  et  ne  serve  de  rempart  au  sol. 

1 07 . Telle  est  la  force  avec  laquelle  la  glace 
se  gonfle,  qu’elle  crève  les  tuyaux  ou  les  vases 
qui  la  contiennent,  soulève  les  pavés,  fend 
les  arbres  et  les  pierres.  Un  tube  de  fer 
e'pais  d'un  pouce  et  plein  d’eau  , ayant  été 
soumis  à un  froid  extraordinaire,  fut  crevé 
parla  glace  : on  a calculé  que  cette  glace, 
pour  ope'rer  un  effet  aussi  puissant,  avait  dû 
agir  avec  une  force  égale  à un  poids  de  1 3,6Gq 
kilogrammes  ou  27,720  livres. 

108.  La  puissance, l'influencedu  froid  sur  les 
végétaux  et  sur  les  animaux,  sont  encore  en- 
veloppés de  ténèbres. Certains  végétaux  sup- 
portent les  gelées  sans  crainte,  d’autres  sont 
sensibles  au  moindre  phénomène  de  ce  genre; 
les  uns,  après  avoir  été  frappés  par  la  gelée  , 
reprennent,  avec  le  dégel,  la  vie  et  l’usage 
des  organes  qu'ils  avaient  perdus;  pour  ceux- 
ci  une  légère  enveloppe  de  paille  est  un  abri 
certain  contre  l’influence  fâcheuse  de  la  ge- 
lée , pourvu  du  moins  qu’elle  ne  dure  pas 
long-temps;  pour  ceux  - là  rien  ne  peut  en 
neutraliser  les  funestes  effets.  f 

Quelquefois  la  gelée  ou  plutôt  un  commen- 
MÉTPIOrç.  - 5 


cernent  de  gelée  attaque  certaines  parties  du 
corps  humain , et  surtout  les  extrémités  ou  les 
parties  proéminentes.  Il  faut  alors  les  plus 
grandes  précautions  pour  revenir,  sans  dom- 
mage , à l’état  normal. 

109.  Les  glaces  augmentent  sans  cesse  et 
dans  toutes  les  dimensions  si  les  froids  se  per- 
pétuent. A Pétersbourg,  pendant  le  fameux 
hiver  de  174°)  on  construisit  un  palais  et 
ces  canons  de  glace;  ces  eanons  furentchargés 
chacun  à une  livre  de  poudre,  et  la  déchargé 
ne  les  fit  point  éclater  ; ils  ne  fondirent  qu’au 
mois  de  mai  suivant. 

no.  Le  verglas  a lieu  lorsque  l’atmosphère 
est  au  dessous  de  zéro , et  en  même  temps 
chargée  d’humidité  , ou  qu’une  légère  pluie 
tombe  sur  le  sol  encore  glacé. 

ni.  Le  dégel  est  le  retour  de  l’eau  glacée  à 
l’état  liquide.  Quelquefois  la  glace  s’évapore 
directement;  ce  11’est  pas  un  dégel  proprement 
dit.  Le  retour  de  l’eau  glacée  à l’état  liquide 
est  tantôt  lent,  tantôt  brusque;  dans  ce  der- 
nier cas , la  débâcle  (rupture  et  charriement 
des  glaçons  qui  formaient  la  croûte  solide  du 
fleuve)  offre  des  dangers.  C’est  aussi  alors  que 
les  torrens  deviennent  terribles  et  que  les  dé- 
bordemens  ont  lieu. 
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CHAPITRE  VII. 

PREMIÈRE  PARTIE  DES  METEORES  IGNES,  OU 
METEORES  ELECTRO-MAGNETIQUES'. 


ii2.  On  verra  dans  le  Traite  de  Physique  ce 
que  l’on  entend  par  électricité  et  par  magné- 
tisme ; on  y apprendra  que  ces  deux  prin- 
cipes long-temps  réputés  distincts,  n’en  sont 
qu  ün. 

Bornons-nous  ici  à dire  que  l’électricité 
est  ce  fluide  éminemment  subtil  qui  se  mani- 
feste par  des  étincelles  légères,  la  nuit  ou 
dans  l’obscurité , sur  la  fourrure  d’un  chat 
lorsqu’on  le  frotte  un  peu  fortement  par  un 
temps  froid  et  très  sec. 

Tonnerre  et  foudre. 

n3.  L’évaporation  de  l’eau,  toutes  les 
fois  qu’elle  n’est  pas  parfaitement  pure , dé- 
veloppe de  l’électricité.  La  combinaison  des 
gaz,  et  notamment  celle  de  l’oxigène  de  l’air 
avec  le  carbone  des  plantes , en  produit  pa- 
reillement. Ainsi,  voilà  deux  sources  qui 
versent  presque  continuellement  le  fluide 
«électrique  dans  l’atmosphère.  11  faut  à pré- 
sent que  l’atmosphère  le  restitue  à la  terre. 

i Il  se  restitue  en  masse  par  les  éclairs 
et  le  tonnerre.  9 

Les  nuages,  une  fois  électrisés,  plus  ou 
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moins  isoles  par  l'interposition  de  l’air,  mani- 
festent des  effets  d’attraction  et  de  re'pulsion  , 
et  se  déchargent  par  des  explosions  tantôt  sur 
les  nuages  voisins,  tantôt,  mais  plus  rare- 
ment, sur  la  terre  même  avec  laquelle  ils  se 
mettent  en  communication.  L’étincelle,  la 
flamme  qui  accompagne  l’explosion,  c’est 
l’éclair;  l’explosion  même  , c’est  le  tonnerre; 
Je  temps  qui  s’écoule  entre  ces  deux  phéno- 
mènes , l’éclair  et  le  hruit  , est  un  des  éle— 
mens  qui  a servi  à déterminer  la  rapidité  du 
son  : elle  est  de  33j  mètres  par  seconde. 

1 15.  Le  fluide  électrique  peut  tuer  sans  ex  - 
plosion  ; c’estce  qui  a lieu  dans  le  phénomène 
du  choc  en  retour.  Un  orage  a produit,  dans 
les  parties  avoisinantes  du  sol  et  dans  les  ani- 
maux , une  accumulation  considérable  d’élec- 
tricité différente  de  la  leur;  tout  à coup  le 
nuage  le  plus  proche  se  décharge  sur  un  nuage 
plus  éloigné;  l’équilibre  se  rétablit  subite- 
ment, c’est-à-dire  que  l’électricité  de  l’animal 
tend  à revenir  au  foyer  commun,  à se  réab- 
sorber avec  l’électricité  contraire.  Ce  choc 
en  retour  peut  être  aussi  funeste  que  la  fou- 
dre éclatant  et  tombantà  la  manière  ordinaire. 

116.  Les  effets  de  laloudre  semblen  t,  à ceux 
qui  n’ont  aucune  notion  de  physique,  on 
ne  peut  plus  bizarres.  La  plupart  des  contra- 
dictions qu’on  croit  y voir  dérivent  de  la 
propriété  plus^ou  moins  conductrice  des  corps 
pour  l’électricité.  Ainsi, le  tonnerre  frappe  de 


préférence  les  métaux,  les  animaux,  les  corps 
inouille's,  etc.  ; il  épargné  le  verre,  la  paille, 
les  buissons  ; il  tombe  sur  un  chêne  et  res- 
pecte les  arbres  résineux,  le  pin  , etc. , etc. 
Il  fondra  toutes  les  pièces  de  monnaie  que  con- 
tient la  bourse  d’un  homme,  l’agraffe  qu’il  a 
au  cou,  les  boucles  de  ses  jarretières,  et  il 
ne  tuera  pas.  D’autres  fois  il  tuera  sans 
laisser  la  moindre  trace  de  plaie.  On  a vu, 
en  ouvrant  les  cadavres  d’animaux  privés  de 
1 vie  parle  tonnerre,  les  os  fendus  sans  que 
les  chairs  aient  ëtë  endommagées.  On  ferait 
des  volumes  de  ces  effets  singuliers  et  si 
long-temps  inexplicables. 

Quelquefois  ce  n’est  pas  le  tonnerre  même 
qui  ôte  la  vie  ; on  meurt  asphyxie'  par  le  gaz 
sulfureux  que  le  fluide  e'iectrique  de'veloppe. 

11 7.  La  quantité  d’e'lectricite'  augmente  à 
mesure  que  l’on  s’élève  dans  l’atmosphère  et 
à mesure  que  le  climat  devient  plus  chaud. 

118.  Les  orages  sont  en  grande  partie  les 
résultats  de  l’électricité.  Les  vésicules  d’eau 
sont  suspendues  en  l’air  : l’électricité  les  fait 
diverger,  les  tient  à distance  les  unes  des  au- 
tres, et  permet  àinsi  une  accumulation  plus 
grande  de  vapeurs.  Arrive-t-i!  que  l’électri- 
cité soit  déchargée  par  un  éclair  sur  le  globe 
ou  sur  un  nuage,  les  vapetrs  ne  sont  plus 
éloignées,  se  rapprochent,  se  condensent  et 
se  précipitent  avec  rapidité  : c'est  là  la  pluie 
d’orage.  On  peut  comprendre  quelle  impé- 
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tuosilé  et  quelle  puissance  elle  doit  avoir 
dans  les  pays  très  chauds , puisque  l'air  y 
permet  une  plus  grande  accumulation  d’élec- 
tricité dans  l’atmosphère. 

Les  orages  peuvent  exercer  une  influence 
bienfaisante  sur  la  terre  : il  est  prouvé  que  le 
fluide  électrique  qu’ils  répandent  en  abon- 
dance, active  beaucoup  la  végétation , et  des 
graines  soumises  plusieurs  jours  à son  action 
ont  germé  trois  jours  plutôt  que  celles  qui 
n’avaient  pas  été  soumises  à cette  opéra- 
tion . 

119.  Assez  souvent  la  foudre  produit  dans 
des  sables  et  des  landes , des  fulgurites  ou 
tubes  fulminans.  Ce  sont  des  espèces  de 
tuyaux  vitrifiés,  c’est-à-dire  qui  ont  l’aspect 
du  verre. 

120.  C’est  ici  le  lieu  de  décrire  les  para- 
tonnerres, dont  il  a déjà  été  question  dans  le 
Traité  de  physique. 

Ces  appareils  préservatifs  de  la  foudre  con- 
sistent en  une  verge  métallique  qu'on  place 
sur  le  sommet  des  édifices  ou  des  vaisseaux , 
et  que  l’on  met  en  communication  par  d'au- 
tres verges  métalliques , ou  par  des  cordes  en 
fil  de  fer  ou  de  laiton,  avec  le  sol.  Il  est  impor- 
tant que  le  paratonnerre  pénètre  assez  avant 
en  terre  (1  o mètfjs),  ou  mieux  encore  dans  un 
puits  ou  dans  un  égoùt  ; qu’il  ne  soit  rompu  en 
aucun  endroit(ce  serait  dévouer  avec  certitude 
à la  foudre  l’édifice  que  l’on  veut^en  préserver); 
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«nfm  qu’il  offre  des  dimensions  assez  consi- 
dérables (de  i5  à 20  millimètres  de  côté,  et  la 
tige  63  millimètres  d’épaisseur),  ou  bien,  si 
on  tient  à l’avoir  petit,  qu’il  soit  en  cuivre  , 
métal  dont  la  conductibilité  électrique  n’a 
point  de  pareille.  Il  sera  bien  aussi  de  divi- 
ser la  partie  inférieure  de  l’appareil  en  plu- 
sieurs branches , afin  de  faciliter  l’écoulement 
du  fllide  électrique.  L’extrémité  supérieure 
d’un  paratonnerre  en  France  est  toujours  une 
tige  de  fer  que  termine  une  pointe  en  cuivre, 
terminée  elle-même  par  une  petite  aiguille 
de  platine.  En  Angleterre  , les  paraton- 
nerres portent  par  eu  haut  une  boule. 

1 2 1 . Des  paratonnerres  on  est  passé  rapi- 
dement à l’idée  des  paragrêles.  Le  meilleur 
est  celui  de  M.  Lapostolle  d’Amiens.  Primiti- 
vement il  consistait,  en  une  perche  et  en  un 
cordon  de  paille  destiné  à conduire  dans  le 
sol  le  fluide  électrique;  mais  comme  la  paille 
est  un  mauvais  conducteur, on  a substitué  suc- 
cessivement un  fil  de  lin,  et  enfin  un  fil  de  lai- 
ton, qui  d’un  côté  dépasse  l’extrémité  supé- 
rieure de  la  perche , de  l’autre  plonge  dans 
le  sol.  On  a ainsi  paragrélé  d’assez  vastes 
étendues  dans  le  Doubs,  le  Jura  et  les  Hautes- 
Pyrénées  , dans  la  Bavière  , dans  la  Suisse 
(canton  deYaud),  dans  la  Savoie,  dans  la 
Lombardie.  Les  perches  préservatrices  doi- 
vent être  à environ  cent  cinquante  , au  plus 
deux  cents  mètresles  unes  des  autres.  Il  paraît 
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que  les  vignobles  ainsi  de'fendas  contre  la 
grêle  n’ont  pas  tous  été  à l’abri  (le  ses  attein- 
tes. Toutefois  il  ne  faut  pas  se  bâter  de  relé- 
guer au  rang  des  fausses  découvertes  l’inven- 
tion des  paragrêles , trop  louée  sans  doute, 
mais  aussi  trop  décriée. 

122.  Les  meilleures  précautions  pour  se 
mettre  à l’abri  du  tonnerre  , lorsqu’on  n'a 
pas  l’abri  d’un  paratonnerre,  sont  d’évier  les 
ennnences,  les  arbres,  a cause  de  leur  cîine 
pointue  ; les  cheminées  ouvertes  et  les  fenê- 
tres, parce  qu’en  occasionnant  des  courans- 
d’air  elles  attirent  souvent  le  fluide  électri- 
que; les  métaux,  qui  sont  d’excellens  conduc- 
teurs de  l’électricité,  les  glaces,  etc.,  etc.  Cou- 
rir est  dangereux,  car  alors* il  s’établit  un  cou- 
rant d air.  Un  parapluie  de  soie  serait  un  ex- 
cellent préservatif,  pourvu  que  le  manche 
fut  enduit  d une  résine  isolante.  Il  est  pré- 
sumable que  celui  qui , par  un  violent  orage, 
se  laisserait  mouiller  de  la  tête  aux  pieds , 
serait  impunément  frappé  du  tonnerre,  parce 
que  l'eau  conduisant  très  bien  l’électricité,  la 
transmettrait  dans  le  sol  dès  qu’elle  aurait 
touché  le  corps 

Personne  n’ignore  qu’il  est  certaines  gens 
qui,  pendant  un  orage,  vont  se  blottir  au  fond 
de  leurs  caves.  Si  elles  sont  profondes  et  sans 
courant  d’air, Vu  précaution  est  bonne.  Nous 
n engageons  personne  cependant  à choisir  cet 
asile. 
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L’usage  où  l’on  est  dans  les  villages  de 
sonner  les  cloches  pour  chasser  les  orages  est 
très  mauvais.  Sans  doute  le  son  , en  conden- 
sant et  raréfiant  alternativement  l’air,  en  faci- 
lite le  mélange,  et  par  là  agit  sur  l’écoule- 
ment de  l’électricité  ; mais,  d’autre  part,  les 
clochers  ne  sont  que  trop  aptes  déjà,  à cause  de 
leurs  pointes,  à attirer  1*  électricité  ; les  cloches, 
parieur  mouvement,  produisent  des  courans 
d’air;  enfin  les  cordes  sont  conductrices  du 
fluide  électrique.  Voilà  plus  de  raisons  qu’il 
n’en  faut  pour  proscrire  entièrement  l’usage 
dont  il  s'agit,  à moins  que  les  clochers  ne 
soient  munis  d’un  bon  paratonnerre. 

Pour  qui  n’omet  aucune  des  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  dans  l’alinéa 
précédent,  le  danger  de  mourir  frappé  de  la 
foudre  esftle  beaucoup  moins  grand  que  celui 
de  recevoir  dans  la  rue  une  tuile  sur  la  tête. 

Plaie  phosphorescente. 

12*3.  Lorsque  l’atmosphère  est  fortement 
chargée  d’électricité,  les  gouttes  d’eau  de- 
viennent phosphorescentes,  c’est-à-dire  bril- 
lent comme  du  métal  à l’approche  delà  terre. 

Trombes. 

124-  C’est  encore  à l’élcc^icité  que  l’on 
rapporte  aujourd’hui  les  trombes,  ou  si- 
phons, ou  typhons,  que  l’on  attribuait  jadis 
aux  vents. 
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Il  y a deux  espèces  de  trombes,  les  ma- 
rines et  les  terrestres. 

125.  Les  premières  se  composent  en  ge- 
neral de  grosses  gouttes  d'eau  semblables  à 
une  pluie  épaisse,  fort  agitées,  et  qui  mon- 
tent ou  descendent  avec  un  mouvement  en 
spirale  , en  même  temps  que  toute  la  colonne 
ou  plutôt  le  cône  tronque'  qu'elles  forment 
est  transportée  par  un  mouvement  ho- 
rizontal. Un  bruit  semblable  à celui  des 
vagues  ou  du  tonnerre  les  accompagne.  La 
base  large  du  cône  est  presque  toujours  dans 
la  nue  : la  base  moindre , qui  peut  quelque- 
fois ressembler  à une  pointe,  pose  sur  la  terre; 
on  a vu  des  trombes  dont  le  diamètre  à très 
peu  de  distance  de  la  terre,  était  de  vingt 
verges  (soixante  pieds).  Quelquefois  leur 
marche,  au  lieu  d'avoir  lieu  en  ligne  droite 
et  par  un  mouvement  continu , se  fait  par 
élans  et  par  bonds.  Les  trombes  marines 
s’offrent  fréquemment  aussi  sous  la  forme  de 
deux  cônes  appuyant  leur  base,  l’un  sur  la 
surface  de  la  mer,  l’autre  sur  le  nuage,  et 
par  conséquent  se  regardant  par  leurs  som- 
mets : un  coup  de  tonnerre  les  réunit. 

Les  trombes  de  mer  soulèvent  les  eaux  aur 
tour  des  marins,  et  quelquefois  désorgani- 
sent, démâtent  et  font  chavirer  les  navires. 

C’est  surtout  dans  les  mers  de  la  Chine  et 
du  Japon  qu’elles  sont  fréquentes. 

1 2$.  Les  trombes  terrestres  se  manifestent 
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sous  la  forme  d’immenses  colonnes  d’air 
tourbillonnant  avec  la  plus  grande  vitesse. 

Plus  rares,  mais  ordinairement  plus  désas- 
treuses que  les  trombes  de  mer  , elles  peu- 
vent desse'cher  les  lacs  et  les  étangs,  briser  les 
arbres , enlever  des  habitations  , et  les  porter 
à quarante  pieds  de  leur  emplacement  pri- 
mitif, soulever  de  terre  des  pierres  du  poids 
de  d^c  livres  jusque  sur  les  toits  d’un  châ- 
teau. La  plus  épouvantable  trombe  peut- 
être  dont  il  ait  jamais  été  question  dans  nos 
contre'es,  est  celle  de  Carcassonne  en  1780. 
Une  à peu  près  semblable  a encore  désole  ce 
pays  en  1826.  Nul  doute  pourtant  que  si  les 
annales  de  l’Amérique  eussent  été  aussi  soi- 
gneusement rédigées  depuis  des  siècles  que 
celles  de  l’Europe,  on  ne  nous  en  citât  de 
plus  terribles  encore.  Le  docteur  Mercier  en 
a décrit  une  qu’il  a observée  dans  Antigoa, 
une  des  Antilles. 

Feu  Sainte-Elne. 

127.  On  appelle  feu  Sainte-Elne  (et  par 
corruption  Saint-E!me)  ou  Saint-Nicolas, 
des  lueurs  qu’on  voit  en  mer  voltiger  au- 
tour des  mâts,  des  cordages,  et  générale- 
ment des  parties  saillantes  des  navires.  Tan- 
tôt elles  affectent  l’appareJce  d’aigrettes 
lumineuses,  tantôt  on  dirait  un  corps  léger 
qui  brûle  sur  le  tillac.  On  rapporte  à la  même 
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catfse  les  lueurs  qu’on  voit  à l’extremite  des 
piques  des  soldais , et  les  étincelles  que  lais- 
sent apparaître  la  chevelure  des  enfans,  le  dos 
des  chiens  et  surtout  celui  des  chats  lorsqu’on 
les  frotte.  Nul  doute  donc  que  le  feu  Sainte- 
Elne,  ne  soit  de  nature  ëlectrique.  Les  anciens 
qui  le  connaissaient  très  bien,  le  nommaient 
Castor  et  Pollux. 

Aurore  boréale. 

128.  C’est  une  espèce  de  nue  hlanehe  et  lumi- 
neuse qui  paraît  vers  le  Nord,  et  reste  quel- 
ques heures  immobile  et  stationnaire.  Quel- 
quefois cette  lueur  est  rougeâtre  ou  rouge 
de  feu , et  dans  ce  cas  le  ciel  présente  l’ap- 
parence d’un  vaste  incendie  qui  aurait  lieu  à 
quelque  distance. 

Dans  le  Nord , où  les  aurores  boréales  sont 
assez  fréquentes,  on  croit  qu’elles  sont  ac- 
compagnées d’un  bruissement  rapide  , et 
quelques  savans  qui  semblent  avoir  constaté 
ce  fait,  comparent  ce  bruit  à celui  d’un  vent 
violent.  De  plus,  on  sent  en  même  temps  une 
odeur  comme  de  sel  brûlé  ou  de  fumée. 

L’aurore  boréale  aperçue  à Paris,  à Lon- 
dres , à Copenhague,  en  Bavière,  le  26  sep- 
tembre 1827,  était  à environ  trois  cents  pieds 
d’élévation,  c’est-à-dire  beaucoup  au  dessous 
de  la  région  rflVnosphérique.  Quelquefois  ce- 

Îiendant  la  lumière  se  rapproche  tellement  de 
a terre  qu’elle  semble  la  toucher.  Des  voya- 
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geurs  disent  que  sur  les  hautes  montagnes 
de  la  Norwége  ils  ont  été  enveloppes  de 
brouillards  légers,  semblables  à la  lumière 
boréale,  et  qui  communiquaient  à l’air  un 
mouvement.  Ces  brouillards,  ajoutent-ils, 
produisent  sur  le  visage  de  celui  qui  marche 
un  effet  analogue  à celui  du  vent , gênent  la 
respiration , et  sont  accompagnés  d’un  Iroid 
perçant.  11  est  question  aussi  d’un  brouillard 
très  froid,  gris-blanc  avec  une  teinte  de  vert, 
qui  obscurcit  un  peu  le  ciel  en  s’élevant  de 
la  terre  , et  qui  finit  par  se  changer  en  aurore 
boréale,  ou  qui  du  moins  précède  ce  phéno- 
mène. 

D’après  ces  diverses  indications , et  bien 
plus  encore  d’après  l’influence  que  1 aurore 
boréale  exerce  sur  les  aiguilles  d inclinaison 
et  de  déclinaison  (il  va  jusqu’à  affoler, c’est 
à dire  faire  dévier  de  sa  direction  cette 
dernière),  on  présume  que  l’aurore  boréale 
est  un  phénomène  électrique. 

Ce  phénomène  est  rare  à Paris,  et  plus 
encore  dans  les  contrées  qui  se  rapprochent 
davantage  de  l’équateur. 

Le  concours  présumé  de  l’électricite  dans 
la  formation  de  la  grêle  a été  indiqué  plus 
haut.  En  conséquence  nous  n’y  revenons  pas. 
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CHAPITRE  VIII. 

SECONDE  PARTIE  DES  METEORES  IGN^S  : ME- 
TEORES LUMINEUX. 


U Arc-en-ciel. 

129.  Lorsque  les  globules  aqueux  ^ont  ré- 
sultent les  nuages  sont  réunis  de  manière  à 
former  des  gouttes  d’eau,  les  rayons  lumi- 
neux qui  y pénétrent  sont  divisés  par  la  ré*- 
fraction  *,  et  viennent  frapper  en  un  point 
postérieur  de  la  goutte  ; puis  réfléchis  une 
ou  plusieurs  fois  dans  son  intérieur,  ils 
sortent  ensuite  divisés  en  leurs  couleurs  pri- 
mitives, c’est-à-dire  en  sept  couleurs  (rouge, 
orangé , jaune , vert,  bleu,  indigo , violet). 
Au  premier  coup-d’œil,  il  est  vrai,  on  n’a- 
perçoit que  trois  couleurs  ; mais  un  examen 
attentif  les  fait  bientôt  voir  toutes  les  sept. 

130.  Pour  que  ce  phénomène  ait  lieu,  il  ne 
suffit  pas  que  les  nuages  contiennent  des  va- 
peurs à l’état  vésiculaire  , il  faut  encore 
i°  que  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  des 
gouttes  de  pluie  provenant  d’un  nuage  placé 

Il  est  impossible  de  comprendre  nettement 
cette  théorie  s»  l’on  n’a  déjà  appris,  dans  le  Traité 
de  physique , ce  que  c’est  i°  que  la  réfraction, 

que  la  décomposition  des  rayons  himineux 
par  [e  prisme. 
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devant  l’observateur  qui  a le  dos  tourne  au 
soleil;  2°  que  la  hauteur  (lu  soleil  soit  au- 
dessus  de  l’horizon  de  45°  et  56°.  C’est  pour 
cela  que  dans  nos  climats  on  ne  les  aperçoit 
que  vers  le  milieu  du  jour. 

i3i.  L'arc-en-ciel  est  presque  toujours 
double  et  se  compose  de  deux  bandes  circu- 
laires colorées,  l’une  à l’intérieur,  1 autre  a 
l’exterie^r,  et  qui  semble  aspirer  à envelopper 
la  première.  Celle-ci  est  à 45°  du  centre,  elle 
a i°  45'  de  largeur;  elle  est  le  produit  d’une 
seule  réfraction  ; elle  brille  d’un  éclat  beau- 
coup plus  vif  ; elle  a le  rouge  au  bord  interne, 
le  violet  au  bord  externe.  Dans  l’autre  qui 
est  à 56p  du  centre,  qui  a de  largeur  3°  io’ 
et  qui  résulte  d’une  double  réfraction , les 
couleurs  se  suivent  dans  1 ordre  inverse  et 
leur  éclat  est  moins  vif.  Entre  les  deux  bandes 
colorées  il  y a 8°  57*. 

Il  peut  exister  un  troisième  et  même  un 
quatrième  arc  ; mais  ses  couleurs  sont  telle- 
ment affaiblies  par  la  triple  réfraction  qu’à 
peine  il  est  apercevable. 

i32.  De  temps  en  temps  l’arc-en-ciel  sem- 
ble incolore,  c’est-à-dire  sans  couleur.  Fors- 
ter  l’appelle  alors unicolore,c  est-à-dired  une 
seule  couleur. 

Quoi  qu’il  arrive , l’arc-en-ciel  est  tou- 
jours d’autant  plus  brillant  que  la  partie  du 
ciel  derrière  laquelle  il  sé  montre  est  plus 
noire. 
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i 33.  On  observe  fréquemment  des  arcs- 
en-ciel  lunaires  ; mais  le  terne  et  la  faiblesse 
de  leur  lumière  les  rendent  peu  intéressans. 

i34-  Enfin , de  temps  à autre,  sur  une  mer 
agitée , les  particules  d’eau  que  le  mouve- 
ment fait  jaillir,  près  d’une  chute  ou  d’un 
jet  d’eau  , l’espèce  de  poussière  liquide  qui 
est  disséminée  dans  l’atmosphère,  dans  une 
prairie  , les  gouttelettes  de  rosée  tachées 
aux  brins  d herbe  font  voir  à celui  qui  a le 
soleil  derrière  le  dos  une  espèce  d’arc-en- 
ciel  sans  pluie.  Le  Staubbach  , la  cascade  de 
Torni  en  Italie,  et  une  des  grandes  cataractes 
du  Saint-Laurent  en  Canada,  présentent  sans 
cesse  un  spectacle  magnifique  de  ce  genre. 

Halos  ou  Couronnes . 

i35.  En  général  ce  sont  des  cercles  lumi- 
neux qui  environnent  soit  le  soleil,  soit  la 
lune,  ün  les  distingue  en  halos  de  petite  et 
de  grande  espèces. 

Le  halo  de  petite  espèce  consiste  en  deux 
ou  plusieurs  anneaux  de  diamètres  variables 
contigus  entre  eux  et  le  corps  lumineux. 
Chaque  anneau  offre  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  mais  moins  nettement  dessinées  et 
moins  brillantes  : le  rouge  est  à l’extérieur. 

Le  halo  de  grande  espèce  se  borne  tou- 
jours à deAx  anneaux  qui  ont  pour  centre 
commun  le  centre  même  du  corps  lumineux 
auquel  ils  servent  de  couronne.  Ils  sont 
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blancs  ou  colores  de  telle  manière  que  le 
rouge  se  trouve  à l’intérieur.  Le  deuxième 
anneau  offre  des  couleurs  plus  faibles  que  le 
premier. 

i3G.  On  attribue  les  petits  halos  aux  in- 
flexions que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
autour  des  bulles  aqueuses  dont  l’air  est  par- 
semé'. Les  diamètres  des  anneaux  dépendent 
de  la  grosseur  des  bulles. 

On  veut  que  les  grands  halos  soient  dus 
à la  réfraction  que  les  rayons  éprouvent  de 
la  part,  des  facettes  d’aiguilles  de  glace  cris- 
tallisées qui  existent  en  abondance  dans  l’air. 
Il  serait  impossible  ici  d’entrer  dans  plus  de 
détail  sur  cette  explication  difficile. 

137.  Les  grands  halos  affectent  souvent  des 
formes  infiniment  plus  compliquées  que  celle 
du  double  cercle  concentrique.  La  multipli- 
cité des  formes  que  prend  la  neige  se  reflète 
là  dans  la  multiplicité  des  formes  que  tour  à 
tour  revêtent  les  halos. 

138.  On  donne  encore  pour  halos  ces  cer- 
cles simples  qui  fréquemment  entourent  à 
quelque  distance  le  soleil  et  la  lune.  Ces  halos 
rudimentaires  indiquent  simplement  que  des 
vapeurs  plus  ou  moins  multipliées  voilent 
l’atmosphère.  C’est  un  phénomène  de  même 
genre  que  cet  aspect  rougeâtre^  du  soleil 
contemplable  à l’oeil  nu.  Il  faut  en  dire  au- 
tant des  rayons  divergens  qui  se  montrent  à 
travers  les  nuages. 
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Partielles  et  Parasélènes. 

*39.  Voici  en  quoi  consistent  ces  phéno- 
mènes que  l’on  appelle  aussi  faux  soleils  ou 
fausses  lunes.  Qu’on  se  figure  dans  1 atmos- 
phère un  cerele  blanc  parallèle  à l’horizon  ; 
puis  que  d'autres  cercles  ou  des  portions 
d’autres  cercles  , des  arcs  , etc.,  les  uns  dans 
un  sens  , les  autres  dans  un  autre , se^oupent 
en  différens  points  de  leur  périphérie  ; enfin 
que  sur  ces  cercles,  ou  portions  de  cercles  aux 
points  d’intersection  , se  voient  des  points 
plus  brillans  ou  images  soit  du  soleil  ou  de  la 
lune  : on  aura  un  parhélie  et  un  parasélène. 

Quelquefois  le  cercle  primitif  porte  à 1 op- 
posite de  l’astre  dont  il  est  le  rival  une  tache 
lumineuse  que  l’on  appelle  anihelie. 

i4o.  On  présume  que  ce  sont  les  nuages 
qui  produisentlesparhélies  etles  paraselènes. 
Si  donc  il  se  trouve  à la  fois  plusieurs  petits 
nuages  qui  puissent  réfléchir  1 image  du  so- 
leil , on  peut  à la  fois , et  dans  le  meme  mo- 
ment, voir  plusieurs  parhélics  briller. 

£01671  deux  faux  soleils  apparurent  à 
Chartres,  à peu  de  distance  du  véritable;  on 
en  observa  de  même  deux  .à  Reims  en  1740 
f ils  étaient  très  marqués);  à Rome,  en  1629, 
on  en  vit  quatre , et  par  conséquent  en  tout 
cinq  soleiïs.  Mais  le  parhélie  de  Dantzick,  en 
1661,  surpasse  tous  les  météores  de  ce  genre; 
il  se  composait  de  sept  faux  soleils,  dont  trois 
avaient  les  couleurs  de  l’arc- en-ciel. 
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1 4 x . Tout  en  admettant  que  les  nuages 
jouent  un  rôle  dans  ces  météores,  on  varié 
encore  aujourd’hui  sur  les  explications  des 
parhe'lies  et  des  parasélènes  ; et , du  reste , il 
est  impossible  de  comprendre,  à moins  d’être 
déjà  très  versé  dans  la  physique , soit  la  théo- 
rie de  Huyghens  qui  expliquait  ces  phéno- 
mènes paf?  la  diffraction  , soit  celles  de  Ma- 
riotte  et  de  Young  qui  les  attribuent  à la 
réfraction  de  prismes  placés  verticalement. 

Mirage. 

«4a.  C’est  principalement  dans  les  régions 
septentrionales  que  se  produisent  les  halos, 
les  parhe'lies  et  les  parasélènes. 

Le  mirage,  au  contraire,  a long-temps 
passé  pour  un  phénomène  particulier  aux 
pays  chauds. 

A une  distance  assez  peu  considérable 
(2,3  kilomètres  environ},  on  voit  tous  les 
objets  que  porte  la  surface  du  sol  appa- 
raître en  même  temps  droits  et  renversés; 
le  sol  lui- même  prend  l’aspect  d’une  im- 
mense nappe  d’eau  ; la  voûte  du  ciel  ne  sem- 
ble qu’une  surface  d’eau  réfléchissante , et 
en  même  temps  on  l’aperçoit  comme  on 
l’apercevrait  dans  un  lac.  Comme  c’est  ordi- 
nairement dans  de  vastes  plaines  nues  qu'a 
lieu  ce  phénomène  , rien  11e  vient  interrom- 
pre l’aspect  uniforme  du  lac  qu'on  croit 
avoir  devant  scs  yeux.  Mais  enfin,  répé- 
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lons-le,  s’il  se  trouve  des  objets  massifs, 
des  arbres  , un  roc,  une  colline,  ils  ne  rom- 
pent point  l’illusion;  ils  apparaissent  ren- 
verses dans  ce  que  l’on  croit  le  miroir  des 
eaux,  et  ressemblent  à autant  d’îlots  de  ver- 
dure jetés  au  milieu  d’un  large  cours  d’eau 
ou  d’une  petite  mer.  C’est  là  cc  que  l’on  ap- 
pelle le  mirage.  f 

143.  Ce  phénomène,  qui  plus  d’unè  fois  déjà 
avait  été'  aperçu  et  qui  avait  reçu  des  Ita- 
liens ou  des  Siciliens  le  nom  de  Fata  Mor- 
gana  (la  fée  Morgane),  est  devenu  princi- 
palement célèbre  depuis  l’expédition  fran- 
çaise en  Égypte.  Harassés  de  fatigues  et 
brûlans  de  soif,  nos  soldats  voyaient  avec 
délices  les  palmiers , les  maisons , se  peindre 
à l’euvi  dans  une  immense  nappe  d’eau 
qui  semblait  là  placée  pour  étancher  leur 
soif;  quel  désappointement  lorsqu’on  avan- 
çant ils  voyaient  le  lac  fuir  devant  eux  et 
les  plaines  brûlantes  s’étendre  sans  cesse 
sous  leurs  pas  ! Monge  qui  voyageait  avec 
l’armée , et  qui  un  instant  avait  partagé  les 
illusions  des  soldats,  s’aperçut  bientôt  que 
c’était  un  effet  d’optique  et  en  donna  la 
théorie. 

144. Pour  qu’il  y ait  mirage,  il  faut  que  la 
température  du  sol  soit  très  élevée , et  que  le 
vent  ne  souffle  pas  ; alors  de  nombreux  cou- 
rans  s’établissent.  La  terre  cède  sans  cesse  par 
son  rayonnement  une  portion  de  sa  chaleur  à 
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.^atmosphère.  Il  en  résulte  que  l’air  échauffé 
se  dilate,  mais  la  dilatation  n’est  pas  uni- 
forme 5 plus  forte  dans  les  couches  immédia- 
tement voisines  de  la  terre , elle  l’est  moins 
mesure  que  les  couches  s’en  éloignent;  de 
là,  on  le  voit,  des  densités  toutes  diffé- 
rentes. La  couche  en  contact  avec  le  sol  est 
moins  dense  que  celle  qui  suit;  celle-ci  l”est 
moins  que  la  troisième  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à une  couche 
qui  n’a  ]>oint  senti  l’influence  du  rayonne- 
ment de  la  terre.  A partir  de  là  , les  couches 
ont  à peu  près  égale  densité;  puis,  comme 
c’est  naturel , la  densité  va  décroissant  à 
mesure  que  l’on  s’élève  dans  l’atmosphère. 
Ceci  admis  , que  l’on  veuille  bien  se  tigurer 
uti  objet,  un  arbre,  puis  un  observateur 
placé  à certaine  distance.  Du  point  H , par 
exemple , un  rayon  HP  va  à lui  ; mais,  d’autre 
part,  l’optique  prouve  que  d’autres  rayons 
partent  du  point  H.  pour  se  répandre  en  tous 
sens,  et  que  de  ces  rayons  il  en  est  un  qui 
réfracté  sans  cesse  par  suite  des  densités 
différentes  , qu’il  est  obligé  de  traverser, 
puis  réfléchi  , arrive  dans  l’œil  en  même 
temps  que  HP,  mais  par  une  autre  route 
HIKLMNOP  qui  est  une  courbe.  C’est  sur 
îa  prolongation  de  la  dernière  partie  OP  de 
cette  ligne  et  à une  distance  PH’  égale 
à HP  que  se  trouve  la  représentation  de 
l'objet. 


Ces  phénomènes  peuvent  être  imites  com- 
plètement en  regardant  un  objet  éloigne  le 
long  d’un  corps  échauffé. 

Depuis  l’époque  de  notre  expédition  en» 

Égypte,  on  a remarqué  le  mirage  dans  des  cli- 
mats moins  méridionaux, à Ramsgate,eu  1 8065? 
à Dunkerque,  en  1808;  sur  les  bords  dulac  de' 
Genève,  en  181  8 : dans  la  Crau,  en  Provence  ? 
dansles  Landes. Le  capitaine  Scoresby  a même 
observé  un  grand  nombre  de  phénomènes- 
analogues  dans  les  mers  du  Groenland. 

i46.  En  fouillant  dans  les  anciens  souve- 
nirs, on  a aussi  reconnu  que  beaucoup  de 
faits  merveilleux , et  qui  semblaient  incxpli-* 
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cables,  n’étaient  que  des  effets  de  mirage. 
Ainsi,  par  exemple,  à Bellac , en  1621  , on 
aperçut,  six  jours  duraut,  au-dessus  de  la 
rivière,  une  procession  aérienne  de  per- 
sonnes portant  une  croix , des  encensoirs , 
des  vases  sacres.  C’était  l’image  des  dévots 
habitans  de  Bellac  eux-mêmes  , réfléchie  par 
l’effet  du  mirage  au-dessus  de  la  rivière  , 
comme  le  petit  vaisseau  de  la  figure  ci-jointe. 


De  même,  à Milan  , on  vit  un  jour  un  ange 
au  milieu  des  airs;  cet  ange  n’était  que  la  figure 
d’un  ange  de  pierre  élevé  sur  le  clocher  d’une 
église  voisine,  figure  réfléchie  par  un  nuage 
dans  l’atmosphère.  L’archange  à épée  mie 
de  Yézelai  était  dû  à des  circonstances  ana- 
logues : la  tour  de  la  ville  porte  une  image 
de  saint  Michel.  Les  croix  que  de  temps  à 
autre  on  aperçoit  au  ciel , ne  sor\j  de  même 
que  la  réflexion  de  quelque  croix  élevée  sur 
le  dôme  d’une  église. 


CHAPITRE  IX. 


DE  QUELQUES  PHENOMENES  MIXTES  QUE  l’oN 
“CLASSE  PARMI  LES  METEORES. 

Marées. 

1 47  • Les  marées  se  composent  de  deux 
mouvemens,  le  flux  et  le  reflux,  qu:  ont  lieu 
chacun  deux  fois  par  jour  , à douze  heures 
d’intervalle  environ.  Dans  le  flux,  les  eaux  de 
la  mer  montent  jusqu’à  une  certaine  hauteur; 
dans  le  reflux,  elles  redescendent  et  rentrent 
dans  leur  lit. 

148.  Lesmarées  sont  un  résultat  de  la  gra- 
vitation universelle.  Tous  les  corps  pèsent  les 
uns  sur  les  autres,  et  en  conséquence  , 
s’attirent  les  uns  les  autres;  tous  aussi  tendent 
à s’écarter  du  centre  suivant  les  circonstances 
qui  varient  ou  si  l’on  veut  tendent  à s’écarter 
Je  tel  corps,  puisque  tel  autre  les  attire  plus 
fortement.  Le  soleil  et  la  lune  attirent  donc 
la  terre , delà  le  flux  ; puis  la  force  avec  la- 
quelle ils  attirent  faiblit,  diminue,  alors  on  a 
le  reflux. 

Préciser  et  développer  l’explication  que 
nous  esquissons  ici,  nous  entraînerait  trop 
loin. 

1 49.  L£>  marées  varient  de  puissance  selon 
les  mouvemens  des  deux  astres  dont  la  dis- 
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tance  entre  eux  et  «à  la  terre  règlent  leurs 
phases.  C’est  dans  les  syzygies  ou  à l’e'poque 
de  l’opposition  des  deux  astres  qu’elles  sont 
les  plus  fortes. 

Dans  les  mers  inte'rieures,  dans  la  Mé- 
diterranée, par  exemple,  on  sent  à peine 
l’effet  des  mare'es.  Dans  les  golfes,  les  isth- 
mes , les  détroits,  la  masse  des  eaux  arrêtée, 
géne'e  .^retardée  produit  souvent  des  irre'gu- 
larite's  singulières.  Les  barres  qui  se  mon- 
trent dans  les  fleuves  à une  certaine  distance 
de  leur  embouchure  sont  dues  aux  mare'es. 

150.  Dessavans,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  cru  l’atmosphère  sujette  à des  mouvemens 
qui  ont  quelque  analogie  avec  les  marées  , 
mais  dont  les  effets  sont  presque  insensibles. 
D’autres,  admettant  que  l’intérieur  du  globe 
est  une  masse  en  fusion  , pensent  que  ce 
liquide  subit,  ainsi  que  la  mer,  l’influence 
des  astres,  et  imprime  des  mouvemens  à la 
terre.  De  là , disent-ils , des  marées  terres- 
tres. 

Météolithes ; lumière  zodiacale. 

151.  Les  météolithes  sont  des  pierres  qui 
tombent  du  ciel  ou  de  l’atmosphère.  On  les 
nomme  encore  météorolithes , uranolithes, 
bolides,  etc.  Elles  figuraient  jadis  dans  tous 
les  catalogues  météorologiques. 

152.  Après  avoir  long-temps  extravagué 
sur  leur  origine,  que  des  magiciens  préten- 

mftéor.  6 
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tîaient  divine  , et  sur  leurs  vertus  , qui  les  fai- 
«lient  rechercher  comme  des  talismans,  enfin 
l'on  se  mit  à en  e'tudier  la  nature.  On  trouva 
qu’elles  se  composaient  presque  exclusive- 
ment de  nickel  et  de  fer.  Les  uns  préten- 
dirent qu'elles  se  formaient  de  toutes  pièces 
dans  l’atmosphère  ; les  autres  soutinrent 
qu'elles  avaient  été  lancées  de  la  lune  par 
les  volcans  qui  sans  doute  hérissent  la  sur- 
face de  cette  planète  secondaire.  Enfin 
d’autres,  et  c’est  aujourd'hui  la  seule  opi- 
nion en  grande  vogue,  y soupçonnèrent 
de  petites  planètes  , rudiinens  ou  se'dimens 
de  planètes  plus  grandes  qui  flottent  in- 
visibles dans  l'espace,  suivant  les  lois  de 
l'attraction , puis  tout  à coup , saisis  par  la 
sphère  d'attraction  de  la  terre  avec  une  force 
supérieure  à celle  de  leur  mouvement  propre, 
tombent  sur  notre  globe  en  traversant  1 at- 
mosphère. 

151.  Ce  que  l’on  nomme  e'toiles  filantes, 
étoiles  tombantes,  espèces  de  points  lumi- 
neux qu'on  voit  descendre  rapidement  dans 
l'atmosphère,  ne  sont  que  des  meteolithes. 
Leur  chiite , en  généra® , est  opposée  au  mou- 
vement de  la  terre , d'où  il  suit  que  leur  vi- 
tesse provient  en  partie  du  mouvement  de 
translation  de  notre  globe. 

152.  Cefque  l’on  appelle  lumière  zodiacale 
n'est  probablement  dû  qu’à  la  reflexion  de 
tous  ces  petits  corps  floltans  dans  les  espaces 
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célestes,  et  dont  la  réunion  produit  une  ma: 
tière  diffuse,  visible  quand  notre  position 
dans  le  plan  de  l’équateur  solaire  nous  amène 
à les  avoir  sur  la  ligne  de  notre  rayon  visuel. 

Pluies  de  feu,  de  sang , de  soufre , de  paille, 
de  grains  , de  crapauds,  etc. 

155.  On  a nommé  pluies  de  feu,  des  phéno- 
mènes dus  à la  rupture  spontanée  des  aéro- 
lithes  , qui  souvent  éclatent  avant  d’arriver  à 
la  terre,  et  qui  dispersent  leur  substance 
dans  l’air  en  particules  enflammées. 

156.  Sous  le  nom  de  pluie  de  sang  on  a 
désigné  une  pluie  que  colore  en  rouge  la  li- 
queur abandonnée  par  certains  papillons  sor- 
tant de  leurs  chrysalides. 

157.  Les  pluies  de  soufre  résultent  de  la 
dispersion  du  pollen  des  arbres,  et  notam- 
ment des  conifères  (pins,  sapins, etc}.  Trans- 
portée souvent  par  les  vents  à une  distance 
considérable  des  forêts  natives,  cette  pous- 
sière fécondante  communique  aux  bulles 
d’eau  en  suspension  dans  l’ atmosphère  une 
couleur  jaunâtre  qui  a donné  lieu  à croire 
aux  pluies  de  soufre. 

158.  Les  pluies  de  graines,  de  blé,  de 
sable  , de  paille,  etc.,  proviennent  toutes  de 
faits  analogues.  Ce  sont  des  trombes  qui  ont 
enlevé  ces  divers  objets,  et  qu  jles  ont  portés 
plus  ou  moins  loin.  On  donne  le  nom  de 
pluies  de  coton  à ces  fils  si  abondans  au  prin- 
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temps  et  en  automne , qui  couvrent  les 
champs,  voltigent  dans  l’air,  et  sont  connus 
sous  le  nom  de  fils  de  la  Vierge. 

i59-  Quant  aux  pluies  de  crapauds,  de  lé- 
zards et  autres  animaux,  c’est  tout  simplement 
qu’après  un  orage  chaud  ces  animaux  sortent 
en  grand  nombre  de  leurs  retraites , et  que  le 
sol  est  tellement  jonche'  de  ces  promeneurs 
inattendus  qu’on  les  croirait  tombes  du  ciel. 

ifio.La  neige  rouge,  dont  l’existencé  avait 
long-temps  semble'  douteuse,  a e'të  recueillie 
dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  sur  les 
côtes  de  la  baie  de  Baffin  et  à des  latitudes 
plus  ëleve'es  encore,  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande du  sud.  Toutes  ces  neiges,  soumises  à 
l’analyse,  ont  offert  absolument  les  mêmes 
re'sultats  : elles  se  composent  de  petits  globules 
sphe'riques,  dont  les  diamètres  sont  de  1 à 
2. centièmes  de  millimètre,  et  qui,  à l'inté- 
rieur, se  trouvent  divisés  chacun  en  sept  ou 
huitpetitescellules;  ils  logent  dans  des  alvéoles 
à peine  accessibles  à l’œil  armé  du  meilleur 
microscope,  une  huile  rouge , insoluble  dans 
l’eau.  Cette  huile  rouge  est  due  à la  présence 
d’un  champignon  presque  imperceptible 
nommé  uredo  nwalis,f  ou  lepreda  kerme- 
sina.  C’est  donc  sur  la  neige  seulement  que 
cette  plante  naine  trouve  à vivre. 

Une  autre  neige  rouge  se  trouve  souvent 
sur  les  glaces  flottantes.  Celle-là  doit,  à ce  que 
l’on  assure,  sa  couleur  à un  animal  et  non  à 
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\m  végétal.  Cet  animal  décrit,  et  non  gratifie 
d’un  nom  nouveau  par  le  capitaine  Scoresby, 
semble  avoir  bien  de  la  ressemblance  avec 
Yuredo  riwalis.  Tl  y a aussi  de  la  grêle  rouge. 
Nul  doute  qu’elle  ne  soit  due  à la  même  cause 
ve'ge'tale  que  la  neige  rouge. 


* CHAPITRE  X. 
NOTIONS  COMPLÉMENTAIRES. 


INSTRUMENS  METEOROLOGIQUES  ET  PRONOSTICS. 

Instrumens  météorologiques . 
i . Baromitre. 

161.  On  en  construit  de  plusieurs  façons. 
Les  meilleurs,  sans  contredit,  sont  le  baro- 
mètre à cuvette  de  Fortin,  pour  ceux  qui 
doivent  rester  à demeure , et  le  baromètre  à 
siphon,  de  M.  Gay-Lussac,  pour  ceux  qu’on 
doit  emporter  en  voyage,  attendu  qu’il  ne  se 
de'range  pas  dans  les  transports,  si  l’on  a "at- 
tention de  le  renverser;  qu’il  se  prête  imme- 
diatemenfc  à l’observation,  et  qu’il  peut  se 
mettre  dans  une  canne  fermant  à charnière. 

162.  Le  baromètre  sert  essentiellement  à 
mesurer  la  pesanteur  de  l’air. 

Il  est  fonde'  sur  ce  principe  que  l’air,  pres- 
sant avec  une  certaine  force  sui’lcs  corps  à la 
surface  de  la  terre,  le  niveau  des  liquides 
n’est  maintenu  que  parce  que,  sur  chaque 
colonne  de  liquide , pèse  et  presse  Une  co- 
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Ionne  d'air,  égale  aux  colonnes  d'air  envi- 
ronnantes. Si  une  de  ces  colonnes  d’air  de- 
vient ou  plus  ou  moins  pesante,  les  autres 
partagent  cette  augmentation  et  cette  diminu- 
tion; en  conséquence  le  niveau  n’est  pas  altéré. 

Si  donc,  par  un  moyen  quelconque,  on 
venait  à bout  de  supprimer  la  colonne  d'air 
sur  une  colonne  de  liquide , cette  colL'nne , 
celle-là  seulement,  monterait  jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur  au  dessus  du  niveau  commun. 

Jusqu’à  quelle  hauteur? 

Jusqu’à  la  hauteur  qui  fait  équilibre  au 
poids  de  la  colonne  d’air  superposée,  ou,  ce 
qui  revient  au  même , qui  fait  équilibre  à la 
pression  atmosphérique. 

De  l’eau,  par  exemple,  si  elle  est  reçue 
dans  un  tuyau  ou  corps  de  pompe  où  l'on  ait 
préalablement  fait  le  vide,  y monte  aune 
hauteur  de  trente-deux  pieds. 

Du  mercure,  qui  est  treize  fois  et  demie 
environ  plus  pesant  que  l'eau,  y monte  à 
vingt-huit  pouces,  ou  environ. 

L’invention  de  ce  précieux  instrument  re- 
monte à l’an  i64o.  Il  ne  consista  d’abord 
qu’en  un  tube  qui  portait  le  nom  de  To- 
rieelîi,  son  inventeur,  disciple  de  Galilée. 
Pascal  répétâmes  expériences  de  Toricelli  et 
pria  son  parent  Perier  de  gravir  lamontagne  du 
Puy-de-Dôme  un  baromètre  à la  main.  Celui- 
ci  observa  qu’à  mesure  qu:il  s’élevait  sur  la 
montagne,le  mercure  descendait  dans  le  tube, 
preuve  de  la  pesanteur  de  l'air. 
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I 


Le  baromètre  u’est  pas  autre 
chose  qu’un  tube  semblable,  qui, 
après  avoir  été  vidé  d’air,  etier- 
mé  par  l’extrémité  supérieure , 
reçoit  un  liquide  et  trempe  par 
l’extrémité  inférieure  dans  un 
bassin  Réservoir  ou  cuvette  de 
dimension  plus  ample.  L'air  pèse 
sur  toutes  les  colonnes  liquides 
du  bassin,  et  ne  pèse  pas  sur 
celle  du  tube.  Il  presse  les  pre- 
mières; il  ne  presse  pas  la  se- 
conde; il  maintient  les  premières 
à un  même  niveau,  ilnepeut  em- 
pêcher la  dernière  de  s’élever.  1 1 

On  eut  pu  faire  des  baromètres  avec  tous 
les  liquides.  Celui  qui  occupe  le  moins  de 
place,  le  plus  pesant,  le  mercure  , a du  être 
préféré  pour  cet  usage. 

1 63.  Lorsque  la  pression  atmosphérique  est 
moindre  (ce  qui  arrive  lorsque  la  colonne 
d’air  est  plus  dilatée  ou  plus  courte),  la  co- 
lonne de  liquide  diminue  ; la  pression  aug- 
mentant la  colonne  s’alonge  , et  par  consé- 
quent s’élève  un  peu  plus  haut. 

Ainsi,  que  l’on  gravisse  une  ^aute  mon- 
tagne, la  colonne  descend  : c'est  que  les  co- 
lonnes d’air  qui  sont  à l’extrémité  supérieure 
de  l'atmosphère  sont  plus  courtes  et  moins 
pesantes  par  conséquent. 
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1 64-  La  densité  atmosphérique  variant  avec 
les  changemens  de  temps , il  est  clair  .que  le 
poids,  et  par  conséquent  la  pression  des  co- 
lonnes d’air  varient  aussi.  De  là  les  fréquentes 
variations  du  baromètre.  On  devine  qu’elles 
ont  dû  de  bonne  heure  être  employées  pour 
indiquer  le  temps.  Nous  verrons  plus  bas  à 
quelles  variations  correspondent  tclstju  tels 
mouvemens  du  liquide  que  contient  l’instru- 
ment. Pour  l’instant  bornons-nous  à remar- 
quer que  lorsque  l’air  est  saturé  d’humidité , 
il  est  plus  rare,  et  par  conséquent  moins  pe- 
sant; la  pression  a dû  diminuer. 

i 65.  Un  autre  usage  du  baromètre,  c’est 
la  mesure  des  hauteurs  perpendiculaires  et 
absolues  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C’est  au  moyen  de  cet  instrument  que  nous 
évaluons  à quelques  toises  ou  mètres  près  la 
hauteur  du  Mont-Blanc  et  du  Pic  de  Téné- 
riffe,  du  Chimboraço  et  du  Daoualagiri. 

166.  Au  reste,  il  faut  à chaque  instant 
rectifier  par  des  corrections  compliquées  les 
indications  barométriques. 

a.  Thermomètre. 

167.  C’est  l’instrument  qui  mesure  les  de- 
grés de  chaleur.  (Voyez-en  la  fig.  p.  ) 

Il  consiste  en  un  tube  fin,  oblong,  fermé, 
terminé  en  bas  par  une  boule  ou  ovale  faisant 
office  de  réservoir,  et  rempli  d’un  liquide  ou 
d’un  gaz  extrêmement  dilatable  ou  eompres- 
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sible  par  les  variations  de  chaleur.  L’esprit 
de  vin  colore'  en  rouge,  ou  le  mercure,  sont 
les  plus  employés.  Ce  liquide  monte  ou 
baisse  à mesure  que  la  température  change. 
Le  long  du  tube  est  collée  une  echelle  de 
degrés,  graduée  en  conséquence  et  de  telle 
façon  que  plonge’  dans  l’eau  qui  entre  en 
ébullition,  l’instrument  marque  100,  puis 
baisse  à o,  lorsqu’il  passe  de  là  dans  la  neige 
fondant*?.  Cet  intervalle  étant  divise  en  100, 
chaque  degre’  indique  donc  le  centième  de  la 
chaleur  qui  est  necessaire  pour  passer  de  la 
neige  fondante  à l’eau  bouillante. 

168.  Ce  thermomètre  se  nomme  centigrade, 
parce  que  la  distance  primordiale  est  de  ioo°. 
On  emploie  très  communément  aussi  le  ther- 
momètre dit  de  Réaumur , dans  lequel  la 
même  distance  n’estque8o°:  o°  y estencore  la 
neige  fondante, mais  à 8o°  l’eau  est  bouillante. 
Quatre  degrés  de  ce  dernier  équivalent  a 
cinq  de  l’autre , et  par  conséquent  le  dc<né 
Réaumur  égale  i°  i/4  ou  i°  é5  centigrade, 
tandis  qu’un  degré  centigrade  égale  4/5  ou 
80  centièmes  de  degré  Réaumur. 

On  peut  graduer,  suivant  le  besoin,  beau- 
coup au-dessous  de  o et  beaucoup  au  des- 
sus de  loo. 

Il  est  essentiel,  lorsque  l’on  apprécie  la 
température,  de  tenir  compte  de  ja  gradua- 
tion de  l’instrument  employé. 

Outre  ces  deux  thermomètres,  il  en  existe 


— 306  — 

tin  dit  de  Fahrenheit  et  employé  en  Angle- 
terre. Il  est  beaucoup  moins  commode  que 
les  deux  nôtres. 

169.  Jusqu’iciles  variations  ne  tiennentqu’à 
lamanière  de  graduer.  Beaucoup  d’autres  tien- 
nent à des  usages  particuliers  que  l’on  peut 
désirer  lorsque  l’on  examine  la  température. 
Tels  sont  les  thermomètres  à maxima  et  à 
minima , qui  donnent,  sans  qu’oiy  se  soit 
trouve’ là,  perpétuellement  le  minimum  et  le 
maximum  de  la  chaleur;  le  thermomètre  mé- 
tallique de  Bréguet,  avec  lequel  on  observe 
subitement  des  variations  de  Go°,  le  thermo- 
mètre différentiel  de  Leslie,  qui  permet  de 
tenir  compte  des  variations  les  plus  légères  de 
la  température,  le  thermomètre  à air,  etc. 

Anémomètre. 

170.  L'anémomètre  sert  à mesurer  le  vent. 

C’est  une  boîte  longue,  fermée  et  con- 
tenant un  ressort  à boudin.  Dans  cette 
boîte  pénètre  une  tige  qui  termine  une 
planchette  d’un  pied  earré.  Enfin  une  cré- 
maillère arrête  la  tige  au  moyen  d’une  pe- 
tite bride  à ressort  faible,  afin  qu’on  ait  le 
temps  d’observer.  Si  l’on  expose  perpendi- 
culairement la  planche  à la  direction  du 
vent,  la  quantité  dont  il  fera  entrer  la  tige 
dans  sa  b(£te  indiquera  sa  force.  On  gradue 
l’instrument  en  plaçant  successivement  sur  la 
planche  les  poids  auxquels  on  veut  comparer 
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la  force  du  vent,  et  on  les  marque  sur  la  tige. 

Quant  à la  direction  du  vent  ( car  l’anémo- 
mètre  n’en  mesure  que  la  force),  on  la  con- 
naît au  moyen  de  girouettes  de  touie  espèce, 
que  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire . Les  gi- 
rouettes, il  est  vrai,  n’indiquent  point  quel 
vent  règne  dansles  re'gions  supérieures.  Pour 
s’en  reudrc  compte  jusqu’ici,  l’on  a employé' 
les  cerfs-volans  et  les  ballons  ; il  y a mieux  : 
la  tension  de  la  corde  qui  les  retient,  atta- 
chée à un  peson,  indique  même  assez  exacte- 
ment la  force  des  courans  supérieurs. 

4-  Hygromètre. 

172.  Destiné  à mesurer  la  quantité  d’hu- 
midité invisible  contenue  dans  l’atmosphère, 
cet  instrument  devait  naturellement  être  cher- 
ché parmi  les  substances  qui  pompent  le 
plus  aisément  l’humidité.  Aussi  l’éponge,  la 
potasse  caustique  , l’acide  sulfurique  , une  es- 
pèce de  pierre,  des  barbes  d’avoine , enfin  les 
cordes  à boyau  ont-elles  été  employées  com- 
me moyens  hygrométriques  pendant  long- 
temps. L’hygromètre  à cheveu  de  Saussure 
et  l’hygromètre  à brin  de  baleine  de  Deluc 
l’emportent  beaucoup.  Tous  deux  pourtant 
ont  des  défauts  contraires , qu’il  serait  trop 
long  ici  d’expliquer,  et  une  moyenne  , prise 
entre  leurs  indications,  est  toujours  plus  con- 
forme à la  vérité  que  celle  de  l’un  des  deux, 
prise  isolément.  Nous  allons  décrire  l’hygro- 
mètre à cheveu. 
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IJ3.  C’est,  comme  on  l’a  déjà  devine,  un 
cheveu  dépouillé  de  sa  matière  grasse.  Il  est 
fixe  par  l’une  de  ses  extrémités  : l’autre  est 
cnroule'e  sur  une  poulie  à laquelle  est  atta- 
chée une  aiguille , et  porte  un  petit  poids  afin 
de  tenir  le  cheveu  tendu.  L’effet  de  l’humi- 
dité ou  de  la  sécheresse  étant  d’allonger  ou 
de  raccourcir  le  cheveu,  la  poulie  tourne 
d’une  quantité  qui  se  trouve  mesuré^  par  la 
marche  de  l’aiguille  sur  un  cercle  gradué. 

Le  point  d’extrême  sécheresse  est  o°  (cyest 
celui  que  marque  l’aiguille  lorsqu’on  place 
l’instrument  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  avec  un  corps  très  avide  d’hu- 
midité, le  carbonate  de  potasse  par  exemple),. 
Le  point  d’extrême  humidité  est  de  ioo°  (on 
l’obtient  en  plaçant  l’hjgromètre  sous  une 
cloche  dont  les  parois  sont  mouillées  d’eau  et 
qui  repose  sur  un  vase  plein  d’eau).  L’inter- 
valle est  divisé  en  cent  parties  égales. 

1 76.  Cet  instrument  n'indique  au  reste  que 
la  plus  ou  moins  grande  humidité  de  l’air, 
mais  non  la  quantité  totale  de  vapeur  répan- 
due dans  l’atmosphère. 

/ Parmi  les  autres  hygromètres  il  faut  dis- 
tinguer celui  de  M.  Leslie  et  celui  de  Daniell. 

5 Ombromètre , autrement  Pluviomètre , U do- 
mètre  , lëlyétomètrc , Hyàromèlre  (Rain- 
gage,  ou  jauge-pluie  des  Anglais .) 

175.  Tous  ces  noms  indiquent  assez  qu’il 
s’agit  d’un  instrument  à mesurer  la  quantité 
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de  pluie  qui  tombe  sur  un  lieu,  sur  une  sur- 
face, en  un  temps  donne. 

Il  existe  une  multitude  de  ces  instrumens 
de  fout  modèle. 

176.  Le  plus  simple  de  tous  consiste  en  un 
entonnoir  de  cuivre  de  cinq  pouces  de  diamè- 
tre à son  ouverture , et  qui  communique  avec 
un  tube  de  même  métal  de  trente  pouces  de  lon- 
gueur sur  un  demi-pouce  de  diamètre,  muni 
d’un  robinet  à son  extre'mitë  inferieure.  On 
examine  chaque  jour  l'instrument  à dix  heu- 
res ; et  s’il  a plu  dans  les  vingt-quatre  heures, 
on  mesure  la  quantité'  d’eau  tombe'e , en  la 
versant  par  le  robinet  dans  un  tube  de  verre 
d’un  cinquième  de  pouce  de  diamètre, pourvu 
d’une  échelle  divisée  en  pouces  et  dixièmes 
de  pouce.  De  cette  manière,  la  pluie  tombe'e 
sur  une  surface  circulaire  de  cinq  pouces  de 
diamètre,  étant  rassemblée  dans  un  espace 
d’un  cinquième  de  pouce , les  pouces  et 
dixièmes  de  pouce  d’eau  du  tube  correspon- 
dent à des  centièmes  et  millièmes  de  pouce 
de  pluie  tombée  sur  cette  surface,  et  par  con- 
séquent à la  surface  de  la  terre. 

1 77. Un  autre  ombromètretrès  joli  consiste 
en  un  vase  cylindrique  de  petite  dimension , 
pourvu  aussi  à son  orifice  d’un  rebord  en 
entonnoir,  et  dans  lequel  se  trouve  plongé 
un  morceau  de  iiége,  surmonté  d’une  tige 
en  bois.  Dès  que  l’instrument  Contient  de 
î’eau,  le  liège  devient  flottant;  le  tube  s’é- 

7 


— 110  — 

lève  et  sort;  et  l'échelle  graduée  qu'il  porte 
permet  de  lire  la  quantité'  d’eau  tombée. 

6.  Divers  autres  instrumens  météorologiques . 

178.  Nous  mentionnerons  seulement  pour 
mémoire  les  instrumens  suivans,  qui  ne  peu- 
vent être  utiles  qu'aux  savans  et  aux  obser- 
vateurs de  profession. 

1°  L'Atmomètre  ou  Evaporomètre  pour 
mesurer  la  quantité  d'évaporation.  , , 

2°  Le  Drosomètre  ou  Ethrioscope  qui  me- 
sure la  rosée. 

3°  L'Electromètre  avec  lequel  on  mesure 
la  quantité  d'électricité  qui  se  développe  dans 
les  corps  ou  dans  l’atmosphère. 

4°  Le  Photomètre,  destiné  à évaluer  le  pou- 
voir éclairant  des  bougies,  des  lampes,  etc. 

5°  Le  Sympiézomètre  , par  lequel  on  me- 
sure le  poids  de  l’atmosphère  à l'aide  de  la 
compression  d’une  colonne  de  gaz.  11  rem- 
place avec  avantage  le  baromètre  dans  quel- 
ques cas. 

§ II.  Pronostics. 

179.  On  donne  ce  nom  à des  signes  empi- 
riques, indicateurs  probables  du  temps  et  des 
météores. 

180.  Il  faut  commencer  par  convenir  que 
presque  tous  sont  très  incertains. 

Les  instrumens  météorologiques  sont , 
quelques  uns  excellent  , quelques  autres  to- 
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lérables , tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  consta- 
ter , d’appre'cier  exactement,  en  quelque 
sorte  , de  tarifer  et  de  coter  les  phénomènes. 
Mais  dès  qu’il  faut  les  prédire,  ils  sont  muets 
ou  peu  s'en  faut. 

181.  Et  cependant  combien  il  serait  utile  à 
tout  instant,  soit  pour  la  santé',  soit  pour  les 
diverses  branches  de  l'agriculture  et  de  l'hor- 
ticulture, soit  enfin  pourles  spéculations  com- 
merciales , de  prédire  avec  certitude  les  mé- 
téores? 

L'almanach  si  ridiculisé  et  si  lu  de  Matthieu 
Laensberg  n'a  pas  eu  d’autre  cause  de  succès 
que  ces  indications  météorologiques. 

Et  chaque  jour  pourtant  l'événement  les 
dément. 

Toutefois  il  n'est  pas  impossible  que  l'on 
n'arriye  un  jour  à prédire  des  modifications 
atmosphériques  si  nombreuses.  Nul  doute 
que,  comme  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  na- 
ture, elles  n’aient  des  raisons  pour  être,  plu- 
tôtque  pour  n'êtrepas.  Et  ces  raisons,  qui  em- 
pêche que  l’expérience  et  le  raisonnement  ne 
finissent  un  jour  par  nous  en  révéler  le  secret? 

En  attendant  que  ce  jour  arrive,  il  est 
encore  utile,  et  de  tenir  des  journaux  météo- 
rologiques qui  présentent  du  moins  le  tableau 
du  passé,  et  de  connaître  les  signes  empi- 
riques ou  pronostics  qui  donnent  lieu  de  pré- 
sumer que  tel  on  tel  phe'nomèncpie  peut  tar- 
der à se  produire,  que  tel  ou  tel  changement 
atmosphérique  va  faire  sentir  ses  effets. 
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182.  Le  soleil,  la  lune,  les  trois  règnes,  les 
météores  eux-mêmes  sont  au  nombre  de  ces 
signes  empiriques , que  d’ailleurs  nous  divise- 
rons en  generaux  et  particuliers. 

i.  Pronostics  généraux  du  temps. 

183.  i°  Quand  il  n’y  a pas  eu  d’orage  avant 

ni  après  l’êquinoxe  du  printemps  , l'été  sui- 
vant est  généralement  sec  , an  moins  cinq 
lois  sur  six  ; ( , 

2°  S’il  arrive  un  orage  de  l’est  les  19,  20 
ou  2 1 mai , l’été  suivant  est  sec  quatre  fois 
sur  cinq  ; 

3°  Si  l’orage  a lieu  les  26,  27  ou  29  mai 
( et  non  auparavant),  l’été  suivant  est  éga- 
lement sec  au  moins  quatre  fois  sur  cinq; 

4°  Un  orage  venant  de  l’ouest  du  19 
au  22  mars,  est  suivi  d’un  été  générale- 
ment humide  cinq  fois  sur  six; 

5°  Un  automne  humide  et  un  hiver  doux 
sont  généralement  suivis  d’un  printemps  froid 
et  sec  qui  retarde  beaucoup  la  végétation  ; 

6°  Après  un  été  très  pluvieux,  on  doit 
s’attendre  à tin  hiver  rigoureux,  car  l’éva- 
poration excessive  qui  a lieu  a dû  enlever 
à la  terre  beaucoup  de  chaleur  ; 

70  L’apparition  des  grues  et  autres  oi- 
seaux de  passage  de  bonne  heure,  dans  1 au- 
tomne, indique  un  hiver  rigoureux;  car 
c’est  une  pPauve  qu’il  est  déjà  commence 
dans  le  N ord  ; 
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8°  S'il  pleut  beaucoup  en  mai , il  pleuvra 
un  peu  en  septembre , et  'vice  versa ; 

9°  Si  le  vent  souffle  du  sud-ouest  en  été 
ou  en  automne  , que  le  thermomètre  soit 
bas  pourla  saison,  et  que  le  baromètre  baisse  , 
on  peut  s'attendre  à beaucoup  de  pluie  5 

io°  Les  grands  orages,  les  grandes  pluies 
constituent  pour  plusieurs  jours  ou  plusieurs 
mois,  d’une  manière  fixe,  le  temps  au  beau 
ou  au  mauvais  ; 

î * L’hiver  pluvieux  annonce  une  an- 
née stérile  ; 

12°  Après  un  automne  rigoureux,  l’hi- 
ver est  Arenteux; 

i3°  Indications  barométriques.  En  géné- 
ral le  baromètre  se  tient  très  bas  dans  les 
saisons  et  années  humides,  très  haut  dans 
les  saisons  et  années  sèches.  Il  est  plus 
haut  en  hiver  qu’en  été.  Ses  variations  sont 
fréquentes  à l’époque  où  l’on  passe  d’une 
saison  à une  autre,  et  plus  encore,  si  cette 
saison  est  orageuse  ou  sujette  à des  ouragans. 
En  particulier  le  mercure  baisse  lorsque  le 
temps  se  prépare  à la  pluie,  monte  lorsqu’il 
se  rassure , baisse  par  le  temps  chaud  si  un 
orage  approche,  monte  en  hiver  s’il  fait 
froid,  baisse  par  ce  froid  s’il  va  y avoir 
dégel,  se  relève  s’il  va  y avoir  de  la  neige. 
Une  chute  subite  du  mercure  par  le  gros 
temps,  une  hausse  subite  par  l?beau  temps 
annoncent  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  états 
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atmosphériques  ne  dureront  long-temps.  Au 
contraire,  s’il  baisse  lentement  et  graduelle- 
ment deux  ou  trois  jours  par  le  beau  temps , 
on  peut  s’attendre  à beaucoup  de  pluie  et 
à de  grands  vents  ; s’il  hausse  lentement  et 
graduellement  deux  ou  trois  jours  par  le 
gros  temps  , un  beau  temps  continu  sera  la 
suite  du  mouvement  ascensionnel. 

i4°  Qu’on  place  une  sangsue  dans  un  bo- 
cal de  la  contenance  d’un  demi-litre  rpmpli 
aux  3/4  et  couvert  d’un  morceau  de  toile.  Si 
la  sangsue  reste  au  fond  sans  mouvement  et 
en  spirale , beau  temps  ; si  elle  se  traîne  vers 
le  haut , pluie  ; si  elle  paraît  inquiète , vent  ; 
si  elle  semble  très  agitée  et  se  tient  hors  de 
l’eau,  orage  ; si , dans  l’hiver,  elle  reste  au 
fond,  froid;  si,  dans  la  même  saison,  elle 
se  tient  à l’embouchure  du  bocal,  neige. 

i5°  Une  année  moyenne,  à Paris,  se 
résout  en 


182  jours  de  ciel  couvert. 


184.  . . 

— nuageux. 

142.  • . 

. pluie. 

58.  . . 

. gelée. 

180.  . . 

. brouillards. 

12.  . . 

. neige. 

9.  . . 

. grêle  ou  grésil. 

14.  • • 

. tonnerre. 

2.  Pronostics  particuliers  du  temps . 
i84-  Pronostics  du  vent.  — Un  soleil  qui 
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se  lève  pâle  et  reste  rouge , à disque  très 
grand  , avec  ciel  ronge  au  nord.  Si  le  soleil 
paraît  partage  ou  est  accompagne  d’un  par- 
hélie,  c’est  l’indice  d’une  grande  tempête. 
— Une  lune  fort  grossie,  à couleur  rou- 
geâtre , ou  à cornes  pointues  et  noirâtres, 
ou  environnée  d’un  cercle  clair  et  rougeâtre. 
Si  le  cercle  est  double  ou  paraît  brise  , c’est 
signe  de  tempête.  — Des  nnages  qui  fuient 
légèrenmnt,  ou  qui  se  montrent  subitement 
au  sud  ou  à l’ouest,  et  qui  sont  rouges 
comme  le  ciel,  notamment  le  matin.  Une 
giboulée  subite,  après  un  grand  vent,  an- 
nonce qu’il  va  finir.  C’est  le  sens  du  pro- 
verbe, petite  pluie  abat  grand  vent.  Les  on- 
dées entremêlées  de  bourrasques  sont  aussi 
des  signes  certains  que  la  tempête  approche 
de  sa  fin.  — Enfin  les  réunions,  les  ébats 
des  oiseaux  aquatiques  sur  les  rivages  , sur- 
toxtt  de  grand  matin;  le  vol  haut  et  par 
bandes  des  oies  sauvages  ; des  inquiétudes 
chez  les  foulques,  etc.,  etc. 

i85.  Pronostics  du  froid  et  de  la  gelée.  — 
L’apparition  prématurée  des  oies  sauvages 
et  autres  oiseaux  de  passage,  la  réunion  des 
petits  oiseaux  en  bandes,  l’éclat  du  disque 
de  la  lune , un  ciel  brillant  d’étoiles  , de  pe- 
tits nuages  bas  voltigeant  vers  le  nord,  une 
neige  fine , tandis  que  les  nuages  s’amoncè- 
lent comme  des  rochers;  enfin  èes  étés  hu- 
mides et  froids,  des  automnes  doux,  l’a- 
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bondance  des  fruits  de  l'aubépine  , de  ia 
floraison  des  noisetiers,  etc. 

186.  Pronostics  de  dégel.  — La  chute  de 
la  neige  en  gros  flocons  par  un  vent  du  sud; 
des  eraquemens  dans  la  glace;  le  soleil  comme 
baigné  dans  l'eau  ; les  cornes  de  la  lune 
émoussées  ; le  vent  tournant  au  sud,  ou  très 
changeant. 

187.  Pronostics  de  sécheresse.  — Le  beau 
temps  toute  une  semaine,  si  le  vent,  pen- 
dant ce  temps , ne  cesse  d’être  au  midi  ; un 
mois  de  février  tout-à-fait  beau  ; un  éclair 
après  vingt-quatre  heures  de  temps  beau  et 
sec  (pas  auparavant). 

188.  Pronostics  de  pluie.  — L’apparence  di- 
verse et  les  changemens  d’aspect  d?es  nuages; 

' s’ils  s’amoncèlent,  et  qu’ils  ressemblent  à des 
rochers  ou  à des  montagnes  qu’on  entasserait 
les  unes  sur  les  autres  ; s’ils  viennent  du  sud, 
en  changeant  souvent  de  direction  ; s’il  sont 
nombreux , le  soir,  au  nord-est,  pluie  en  gé- 
néral : viennent-ils  de  l’est  et  sont-ils  noirs , 
pluie  la  nuit;  viennent-ils  de  l’ouest,  pluie 
le  lendemain  ; ressemblent-ils  à des  flocons 
de  laine,  pluie  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours;  s’accumulent-ils  vers  le  milieu  du  jour 
au  sud-ouest , grande  bourrasque  de  vent  et 
de  pluie  pour  la  nuit.  S’il  a beaucoup  plu 
dans  un  endroit  voisin  de  celui  où  l’on  se 
trouve,  pluie  d’orage  pour  ce  lieu-là;  si  la 
pluie  commence  une  heure  ou  deux  avant  le 
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lever  du  soleil,  on  peut  espérer  beau  temps 
à midi;  s’il  pleut  au  contraire  une  heure  ou 
deux  après  son  lever,  il  pleuvra  tout  le  jour. 
A ces  indices  de  pluie  il  faut  ajouter  l’arc  en 
ciel  après  une  longue  sécheresse,  les  brouil- 
lards qui  semblent  attirés  vers  les  sommets 
des  hauteurs,  ou  qui,  du  moins , montent 
plus  haut  que  de  coutume , le  soleil  obscur  et 
comme  baigné  d’eau,  la  lune  pale  , cerclée  ," 
émousse  par  ses  extrémités  (visible  seule- 
ment le  quatrième  jour  par  un  vent  du  sud  ; 
elle  annonce  beaucoup  de  pluie  pour  le  mois), 
les  étoiles  grossies  et  pâles,  environnées  d’un 
cercle , et  n’offrant  plus  qu’un  scintillement 
imperceptible.  Le  liseron  des  champs  , le 
mouron  , le  souci  pluvial , et  surtout  la  por- 
liéra  hygromètre  du  Pérou,  contractent  leurs 
feuilles  «à  l’approche  de  la  pluie.  Alors  aussi 
les  cormorans,  les  mouettes,  les  oiseaux 
d’eau,  quittent  la  mer  pour  venir  à la  terre; 
les  oiseaux  de  terre,  les  oies,  les  canards, 
vont  à l’eau,  avec  de  grands  cris  et  de  grands 
mouvemens;  les  pies  et  les  geais  s’attroupent 
aussi  avec  des  cris  ; les  hérons,  les  buses  vo- 
lent bas;  les  hirondelles  rasent  la  surface  des 
fteaux;  les  pigeons,  les  poules,  gardent  leurs 
demeures;  les  oiseaux  apprivoisés  se  roulent 
dans  le  sable  et  battent  des  ailes;  les  ânes 
braient  plus  qu’à  l'ordinaire , les  bœufs  ou- 
vrent leurs  naseaux,  regardent ^u  côté  du 
sud , se  couchent  et  se  lèchent  ; les  chevaux 
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hennissent  violemment  et  gambadent  ; les 
chats  se  passent  les  pâtes  dans  les  oreilles  ; 
les  chiens  fouissent  la  terre;  les  vers  sortent 
du  sol  en  abondance;  les  mouches  sont  plus 
lourdes  et  plus  piquantes  ; les  fourmis  et  les 
abeilles  regagnent  cà  la  hâte  leurs  habitations; 
le  bois  se  gonfle.  Les  cordes  des  instrumens 
de  musique  se  gonflent  et  se  brisent;  les  toi- 
les des  tableaux  et  des  papiers  de  tentures  se 
relâchent;  le  sel  est  humide  ; les  étangs  sont 
boueux  et  troubles;  les  personnes  anectees 
de  rhumatismes  et  les  blesses  souffrent  cruel- 
lement; les  uus  aux  articulations,  les  autres 
aux  régions  du  corps  qui  ont  été  entamées. 

189.  Pronostics  de  beau  temps.  — Lorsque 
le  soleil  se  lève  clair,  dans  un  ciel  clair  , que 
les  nuages  qui  l'entourent  à son  lever  s’envo- 
lent vers  l’ouest,  qu’il  est  entouré  d’un  cer- 
cle très  régulier;  enfin,  qu’il  se  couche  au 
milieu  de  nuages  rouges.  Quand  un  cercle 
brillant  entoure  la  pleine  lune,  que  ses  taches 
sont  bien  visibles,  que  ses  cornes  sont  poin- 
tues le  quatrième  jour , que  son  disque  brille 
trois  jours  après  le  changement  de  lune  et 
avant  qu’elle  soit  pleine.  Quand  les  nuages, 
au  coucher  du  soleil,  sont  dorés  et  semblent 
s’évanouir,  qu’ils  sont  petits  ou  vont  contre  * 
le  vent,  qu’ils  sont  blancs  ou  forment,  tandis 
que  le  soleil  est  élevé  sur  l’horizon,  des  pom- 
melures;  qf  and  les  étoiles  se  montrent  en 
grand  nombre  et  brillent  d’un  vif  éclat.  En- 
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fin,  quand  les  mouches  jouent  dans  les  aÿÊ, 


i 


que  les  frelons  et  les  guêpes  paraisseiB 
matin  en  grand  nombre,  que  les  araigi^^H 
' tes./  J 


montrent  dans  l’air  ou  sur  les  plantes  

190.  Pronostics  de  grêle  et  de  neigé. 
nuages  d’un  blanc  jaunâtre  et  qui 
lentement , maigre'  un  vent  fort  ; le 

vers  l’est  avant  le  lever  du  soleil  ; les  1 

blancs  en  été,  autant  de  signes  de  grêle ;9j 
nuage^ blancs,  en  hiver  surtout,  si  l’air  e^^^ 
un  peu  adouci,  annoncent  la  neige. 

191.  Pronostics  de  tonnerre,  etc. — Un  temps 
étouffant;  le  sol  qui  se  fend;  l’ête',  après 
deux  ou  trois  jours  de  vent  du  sud,  de  grands 
amas  blancs  de  nuages  qui  forment  comme 


dessus  : alors  pluie  et  tonnerre.  C’est  le  vent 
du  sud  qui  amène  le  plus  d’orales,  et  le  vent 
d’est  qui  en  amène  le  moins.  Bien  entendu 
que  nous  parlons  relativement  à la  France  ; 
car,  dans  d’autres  contrées,  ce  sont  des  vents 
diffe'rens  qui  amènent  la  pluie  et  les  orages. 
En  ge'ne'ral  ce  sont  ceux  qui  se  sont  sature's 
d’humidite'  en  rasant  la  surface  des  mers  ou 
des  grandes  nappes  d’eau. 

^ 192.  Pronostics  de  saisons  malsaines.  — 

^ Un  hiver  sec,  froid,  avec  vent  du  sud,  suivi 
d’un  printemps  pluvieux  ; les  grandes  cha- 
leurs sans  vent  au  printemps  ; le  goût  fade 
des  le'gumes  après  qu’un  ventru  sud  sans 
pluie  a long-temps  régne';  des  vapeurs  in- 
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,îs  dans  l’air;  en  lin  beaucoup  d'animalcules 
/insectes,  comme  grenouilles,  mouches, 
^relies , annelides , chenilles  , esear- 
, etc.,  etc. 
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le  - Superbe  renverse  ce  qu’il  appelle  un 
pouvoir  usurpé.  Brutiis  mettra  fin  à ces 
prétentions.  Voici  venir  le  peuple  , qui 
dit:  Plus  de  royauté.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  commence  : le  maître,  c’est  ce  ra- 
mas d’hommes  qui  se  promène  sur  la  place 
publique,  qui  dort  au  soleil,  qui  crie,  qui 
va,  qui  vient,  qui  s’agite  en  tous  sens.  Con- 
suls, tribuns,  questeurs,  vous  tous  que  l’éga- 
lité fatigue,  et  qui  voulez  dépasser  les^autres 
de  quelques  coudées,  apportez  vos  vertus  ou 
vos  vices,  on  les  pesera.  Au  dehors  et  au- 
dedans  tout  va  bien , non  pas  que  l’égalité 
existe  , elle  est  impossible.  Sénateurs,  che- 
valiers, plébéiens,  se  heurtent, se  coudoient; 
mais  l’esprit  national  calme  les  haines  ou 
les  dirige  à son  profit  ; la  conquête  les  dis- 
trait; et  Rome,  avec  un  gouvernement  vi- 
cieux dans  tous  ses  modes,  marche  à l’em- 
pire du  monde.  Les  richesses  affluent  dans 
son  sein;  Carfhage  est  renversée,  la  Grèce 
soumise  qt  tributaire.  La  victoire  court  les 
rues  sur  son  char  de  triomphe  ; les  vaincus 
viennent  derrière,  et  le  peuple  stupéfait  n a 
point  vu  entrer  leurs  vices,  Caton  lui-même 
leur  a ouvert  la  porte  ; l'émulation,  qui  fait  la 
vertu,  est  sous  les  ruines  d’une  colonie  de 
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l’ancienne  Tyr.  Que  les  hommes  d’autrefois 
seraient  ridicules  ! quelle  confiance  pourrait 
inspirer  Cincinnatus  le  laboureur?  Que  les 
Gracques,  demandant  la  division  des  terres, 
paraîtraient  mesquins!  il  s’agit  bien  du  mor- 
cellement de  la  propriété  ! L’aristocratie  , 
soutenue  par  la  force  brutale,  étend  les  bras 
et  ramène  à elle  esclaves,  trésors,  provinces, 
le  contenant  et  le  contenu.  En  vain  Marius 
se  souvient  de  quel  rang  il  est  sorti , et 
frappe*e  sénat  de  sa  main  calleuse  et  san- 
glante; Sylla  se  fait  le  champion  des  privi- 
lèges, le  peuple  redevient  pygmée  : la  dicta- 
ture l’a  rendu  bien  souple , et  elle  se  retire 
le  saluant  à peine  du  haut  de  la  tribune. 
L’anarchie  aurait  patiemment  attendu  la 
mort  du  maître;  elle  gagne  une  année,  et 
répare  en  toute  hâte  le  temps  perdu. 

La  lice  est  ouverte,  les  concurrens  ne  man- 
quent pas.  On  n’est  plus  d’une  nation,  on  est 
d’un  parti.  Vive  César  ! vive  Pompée  ! César 
triomphe  : A bas  César  ! Il  tombe  pour  avoir 
voulu  couvrir  son  front  chauve  d’un  diadème; 
du  moins  on  l’en  accusa , et  un  autre  Brutus, 
nom  fatal  cette  fois,  immole  sans  remords 
l’homme  qui  seul  avait  compris  son  époque  , 
la  dominait  de  son  génie , et  lui  préparait 
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peut-être  un  avenir  en  raison  de  ses  besoins, 
de  ses  faiblesses,  de  ses  exigences,  de  ses 
caprices.  Deux  successions  sont  ouvertes , 
celle  de  la  liberté  qu’offrent  les  meurtriers 
de  César,  et  celle  de  la  tyrannie  qu’offrent 
ses  vengeurs.  L’une  toute  de  mots,  toute 
dans  le  passé , dans  des  souvenirs  ; l’autre 
argent  comptant , encore  fraîche  de  gloire  , 
de  bonheur  et  d’ahiour.  Le  peuple  n’hésite 
pas,  il  se  déclare  pour  Antoine.  Deux  grandes 
batailles  tranchent  les  questions  de  Choses 
et  les  questions  d’hommes:  à Philippes,  la 
république  expire  ; à Actium , Antoine  et  sa 
fortune. 
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9 

EMPIRE  ROMAIN 

PROPREMENT  DIT. 


AUGUSTE.  (De  29  ans  avant  J.-C.  jusqu’à  l’an  14  de 
notre  ère. ) 

Octave , neveu  de  Jules  César , et  son  fils  par  l’a- 
doption, reste  seul  maître.  Il  u’a  pour  lui  que  des 
antécédens  de  bassesse,  de  cruauté,  et  il  règne  tran- 
quillement sous  le  titre  d’empereur.  On  est  las  de 
la  guerre  civile  > on  se  livre  presque  sans  condition 
au  plus  heureux;  on  fait  plus,  on  l’aime:  Sylla  s’é- 
tait contenté  de  la  crainte.  L’histoire  le  hait , le 
marque  d’un  fer  rouge,  écrit  pour  ainsi  dire  sa  vie 
au  bas  de  ses  tables  de  proscription  ; et  il  fallait 
Montesquieu  pour  le  réhabiliter  au  dix-huitième  siè- 
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cle.  Auguste,  au  contraire,  est  caressé,  choyé",  adu« 
lé  ; Mécènes  et  Agrippa , ses  seuls  talens , ses  seules 
vertus,  jetés  dans  l'ombre.  Les  Romains,  à cette 
époque,  fatigués  du  flux  et  reflux  sanglant  de  la 
guerre  civile,  dégoûtés  de  se  battre  pour  des  mots 
ou  pour  des  hommes,  acceptent  celui  que  la  victoire 
a fait  un , et  tout  désormais  sera  sanctionné  sur  l’au- 
tel de  la  fortune.  Auguste  est  donc , non  pas  roi , 
mais  empereur,  distinction  niaise  qui  révèle  une 
susceptibilité  de  honte.  Le  gouvernement , quant  à 
la  forme , est  à peine  changé  ; les  trois  ordres  res- 
tent debout , mais  comme  piédestal  qui  doit  grandir 
la  statue  du  dieu.  On  pourra  bien  encore  hurler 
dans  le  forum , le  maître  laisse  aux  esclaves  quel- 
ques charges  électives , quelque  matière  à votes  in- 
signifians.  On  pourra  parler  de  liberté , de  républi- 
que, pas  trop  haut  toutefois,  et  seulement  pour 
comparer  ce  qui  est  avec  ce  qui  a été , et  faire  l’é- 
loge du  présent  aux  dépens  du  passé.  D’ailleurs , de 
nouveaux  aîimens  sont  donnés  à l’éloquence  ; ou 
soutenait , dans  le  carrefour , des  thèses  d’intérêt 
général;  on  invectivait  contre  l’aristocratie,  accu- 
sant un  consul  de  déprédation  : c’était  un  moyen  de 
soulever  les  masses , uu  moyen  de  se  distinguer  et 
de  parvenir , un  acheminement  à la  dignité  de  tri- 
bun. On  passait  par  le  patronage  du  peuple  pour  se 
faire  poursuivre  ou  acheter  par  le  sénat.  Les  ques- 
tions de  droit  civil , d’intérêt  particulier , étaient 
trop  simples  pour  alimenter  le  parlage  des  avocats: 
la  politique  seule  faisait  les  beaux  diseurs , et  leur 
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donnait  un  rang  dans  l’état.  Depuis  l’accroissement 
prodigieux  de  Rome , la  loi , dans  ses  applications , 
est  plus  difficile  à interpréter  ; l’hérédité  se  compli- 
que , l’ordre  de  succession  est  bouleversé  ; dix  , 
quinze , vingt , trente  arpens  sur  le  vieux  territoire 
d’Albe  ou  de  Yeïes  pouvaient  se  transmettre  de  pro- 
che en  proche  sans  contestations.  Mais  une  forêt  en 
Germanie,  un  fleuve  en  Grèce , trois  mille  esclaves 
en  Afrique , des  tableaux,  des  pierreries  changeaient 
de  valeur  ; et , pour  ajouter  à cette  confusion  , le 
divorce  capricieux , l’adultère , l’inceste  croisaient 
les  raf  es , rendant  la  paternité  incertaine , la  généa- 
logie arbitraire;  tout  fait  du  droit  la  science  la  plus 
abstraite , la  plus  épineuse , la  plus  délicate.  De  là , 
source  de  richesse  et  de  puissance  pour  les  juriscon- 
sultes , distraction  donnée  aux  velléités  d’éloquence 
républicaine,  l’amour  du  lucre  substitué  à l'amour 
de  la  faveur;  en  un  mot,  l’éloquence  politique  fait 
place  à l’éloquence  judiciaire.  On  en  a déjà  eu  la 
preuve  au  temps  d’Hortensius  et  de  Cicéron  ; ainsi , 
tout  favorisait  Auguste.  Après  avoir  si  bien  réussi 
par  le  crime,  il  veut  essayer  de  la  vertu  ; la  vertu  lui 
réussit  : on  ne  peut  être  plus  heureux.  Yirgile  et  Ho- 
race sont  là  pour  le  chanter;  panégyristes  qui  rencon- 
trent l’inspiration  même  en  courant  après  la  flatterie. 
Ovide  expie , dans  un  exil  affreux,  une  indiscrétion 
de  cour  et  cherche  en  vain  à calmer  la  colère  du 
maître  par  des  chants  de  douleur  et  des  éloges  men- 
dians , par  des  prières  ignobles  qui  ne  rencontrèrent 
point  d’écho  dans  le  palais  de  l’empereur.  Au  dedans", 
m 
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quelques  cbàgrins  domestiques  interrompaient  le 
cours  de  cette  longue  prospérité  ; au  dehors,  la  dé- 
faite de  Varus.  Tibère , qui  venait  d’épouser  Julie , 
veuve  d’ Agrippa  et  fille  d’Auguste , est  chargé  du 
soin  de  venger  ce  désastre,  lorsque  la  mort  d’Au- 
guste le  rappelle  à Rome.  11  laisse  le  commodé- 
ment à Germanicus,  qu’il  punira  plus  tard  de  s’être 
fait  aimer  du  peuple  et  des  soldats. 

L’empire  est  arrivé  à son  plus  haut  point  de  gran- 
deur. Le  temple  de  Janus , après  vingt-trois  années 
de  guerres  continuelles , est  fermé  en  signe  de  paix. 
On  entend  bien  déjà  remuer  dans  le  nord  cet  peu- 
ples que  le  génie  de  César  a refoulés  dans  le  fond 
de  la  Germanie  ; mais  Rome , tout  étourdie  de  l’ac- 
complissement de  sa  glorieuse  destinée , ne  voit  pas 
encore  d’où  partiront  les  coups  qui  doivent  la  sapper 
dans  ses  fondemens.  Fière  de  sa  civilisation , reine 
du  monde , elle  insulte  tout  ce  qui  n’est  pas  elle , 
ne  comprend  pas  que  des  esclaves , que  Spartacus , 
se  révoltent , qu'un  peuple  ait  sa  nationalité , l’a- 
mour de  ses  usages,  de  son  climat.  La  résignation 
des  vaincus , presque  sur  toute  la  surface  du  globe , 
excuse  cet  excès  d’orgueil  et  d’égoïsme.  Le  peuple 
est  content  : il  a pris  goût  aux  jeux , aux  fêtes,  il 
a des  besoins  de  luxe , de  paresse  ; tous  ses  sens 
sont  occupés.  Le  voici  qui  se  passionne  pour  la  mu- 
sique ionienne , pour  la  danse  ionienne , pour  l’ar- 
chitecture ionienne.  Plaute  et  Térence  le  font  rire 
aux  larmes  ; ne  1k4  parlez  plus  de  république , du 
code  Papirien , rédigé  l’an  245  de  Rome , aussitôt 
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après  l’expulsion  des  rois , de  la  loi  Tribunitia , de 
la  loi  des  Douze- Tables , du  code  Flavius,  dont 
Ælius  fit  un  autre  recueil  auquel  il  donna  son  nom. 
Le  pouvoir  législatif  est  entre  les  mains  d’un  seul 
homme.  Il  faut  le  dire , Auguste  en  fit  bon  usage , 
et  le  code  tel  qu’il  fut  rédigé  de  son  temps  répondit 
assez  bien  aux  exigences  de  l’époque  : les  Gaulois 
eux-mêmes  n’eurent  qu’à  s’en  louer. 

Maintenant  laissons  mourir  l’homme  sans  entrer 
dans  les  détails  de  sa  vie  privée.  Tout  le  monde  sait 
que  ce  fils  de  Jupiter  a peur  du  tonnerre,  comme 
il  avait  peur  du  retentissement  du  glaive  sur  une 
cuirasse  ou  sur  un  bouclier,  qu’il  croit  aux  songes, 
aux  prédictions  de  bonne  femme,  et  qu’il  se  pré- 
pare à l’apothéose  par  toutes  les  faiblesses  de  l’hu- 
manité. Habile  comédien,  il  demande  à son  lit  de 
mort  s’il  a bien  joué  son  rôle.  Il  méritait  d’être  ap- 
plaudi : il  le  fut. 

tibere.  (De  14  à 37  ans  depuis  J.-G.) 

Passons  à son  successeur,  à Tibère.  C'est  en  sa 
faveur  qu’ Auguste  avait  disposé  de  l’empire  comme 
de  son  propre  bien.  Tibère  n’eut  pour  lui  que  les 
vœux  de  Livie , sa  mère  : les  huit  légions  canton- 
nées en  Germanie  protestèrent  contre  son  avène- 
ment à l’empire  et  proclamèrent  Germanicus.  Ger- 
manicus  repoussa  leurs  suffrages  comme  impies  et 
et  sacrilèges.  Tibère  l’en  remercia  par  le  poison. 

La  transition  de  la  liberté  au  despotisme  avait  été 
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sensiblé  quoique  ménagée  sous  Auguste  ; sous  Ti- 
bère elle  est  brusque , incisive  ; tout  dans  son  sys- 
tème est  tranché,  absolu.  Du  fond  de  Caprée , où 
il  a du  moins  la  pudeur  de  cacher  aux  yeux  ses 
dégoûtantes  orgies  , il  écrase  la  tête  de  Séjan  , fait 
trembler  le  sénat , active  l’espionnage  et  la  délation, 
commande  à l’écho  de  lui  porter  tous  les  sons , et 
dit  à la  terreur  de  gouverner  pour  lui. 

Tibère,  comme  Auguste,  voulut  se  faire  regretter. 
11  choisit  pour  son  successeur  le  jeune  Caligula.  Il 
avait  eu  pour  première  femme  Yipsania , lille  du 
ïameux  Agrippa,  il  en  eut  un  fils  nommé  fcrusus. 
Ce  fils  avait  laissé  deux  fils  et  une  fille,  ce  fut  à 
leur  préjudice  qu’il  couronna  celui  que  lui-même  il 
regardait  comme  un  monstre. 

caligula.' (De  37  à 41.)  —claude.  (De  41  à 54.) 

Caligula , par  sa  naissance , était  cher  aux  Ro- 
mains. Octavie  , sœur  d’Auguste  , avait  épousé  Marc 
Antoine , et  d’elle  était  issue  une  fille  unique  nom- 
mée Antonia , qu’ Auguste  donna  en  mariage  à Dru- 
sus,  frère  puîné  de  Tibère.  Telle  est  l’origine  de 
Germanicus.  Agrippine,  sa  femme  , fille  d’ Agrippa 
et  de  Julie  fille  d’Auguste,  lui  donna  six  enfans, 
trois  fils  et  trois  fiiles.  Tibère  fait  mourir  les  deux 
aînés  qui , par  leurs  vertus , ressemblaient  trop  à 
leur  père  , et  conserve  Caligula . Avec  lui  la  folie 
s’est  assise  sur  le  trône  ; chaque  jour  il  donne  au 
peuple  le  spectacle  de  quelque  sanglante  tragédie  : 
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ivre  de  sa  toute-puissance,  il  en  fait  capricieusement 
l’essai  pai’  mille  cruautés  et  par  mille  extravagances. 
Il  dépense  en  six  mois  les  soixante-deux  millions 
six  cent  soixante-quinze  mille  écus  d’or  amassés 
par  Tibère.  Il  lui  prend  fantaisie  de  gloire  militaire, 
et  le  voilà  qui  ramasse  des  coquillages  à pleines  mains, 
dépouilles  de  l’Océan.  Son  expédition  en  Gaule  se  ré- 
duit au  massacre  de  quelques  centaines  de  Gaulois 
qu’il  a revêtus  du  costume  germain.  Le  sénat  ira  au- 
devant  de  lui , le  complimentera  de  sa  victoire , l’a- 
dorera ntjme,  car  Caïus  est  dieu  el  dieu  des  deux 
sexes  ; il  est  tantôt  Vénus,  Diane  , tantôt  Jupiter, 
Apollon  ou  Mercure.  Ce  n’est  point  assez,  à genoux, 
Romains!  à genoux  devant  le  nouveau  consul  que  veut 
vous  donner  votre  empereur  ! Ce  consul  est  son  che- 
val : on  aurait  souffert  plus  long-temps  ce  despo- 
tisme insensé , si  un  homme  de  résolution  ne  se  t'ùt 
rencontré,  Chéréas,  tribun  des  gardes  prétoriennes , 
qui  poignarda  le  monstre  au  sortir  d’une  fête , après 
quatre  années  de  règne.  Chéréas  croyait  avoir  abattu 
la  tyrannie  avec  le  tyran , il  se  trompa  : une  réac- 
tion en  faveur  de  l’ancien  gouvernement  était  im- 
possible; et  tandis  qu’il  fait  un  appel  à l’amour  de 
la  patrie  et  de  la  liberté,  les  prétoriens  arrachent 
Claude  de  son  ignoble  cachette,  et  s’étant  bien 
trouvés  de  la  démence  de  Caligula , veulent  essayer 
de  l’imbécillité  de  son  oncle.  A côlé  de  lui  se  pla- 
cent deux  affranchis , Narcisse  et  Pallas , qui  le  gou- 
vernent , puis  Agrippine  qui  se  glisse  dans  le  lit  im- 
périal pour  substituer,  par  l’adoption,  Néron,  son 
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fils , à l’héritier  légitime  Britannicus , fils  de  Claude 
et  de  Messaline.  Claude  meurt  empoisonné. 

Néron.  ( De  54  à 68.) 

Néron , après  avoir  donné  les  plus  belles  espéran- 
ces dans  les  premières  années  de  son  règne,  con- 
tinue avec  plus  d’énergie , plus  de  brutalité  encore, 
Tibère  et  Galigula.  Il  assiste  à l’agonie  de  Britanni- 
cus , fait  assassiner  par  deux  fois  Agrippine,  donne 
le  choix  de  la  mort  à Burrhus  et  à Sénèque , ses 
précepteurs , tue  lui  - même  Poppée  €&•  l’enfant 
qu’elle  porte  dans  son  sein.  Il  avait  déjà  préludé  par 
la  mort  d’Octavie,  sa  première  femme,  fille  de  Claude 
et  sœur  de  Britannicus.  Écoutons!  écoutons!  L’em- 
pereur chante  en  plein  théâtre  ; il  est  acteur,  poète, 
danseur  : lui  aussi  est  tourmenté  de  l’amour  de 
l’impossible.  Il  veut  être  femme,  il  veut  que  Spo- 
rus  soit  femme;  l’insensé  veut  bouleverser  l’ordre 
de  la  nature  ! Les  Romains  le  laissent  faire  et  l’en- 
couragent par  leur  basse  complaisance.  Ne  sachant 
plus  par  quelles  vexations,  par  quels  scandales  aux 
yeux  de  tous,  par  quelles  tortures  les  éprouver,  il 
met  le  feu  à la  ville , et  assiste  à ce  vaste  incendie 
chantant  du  haut  d’une  tour  un  poëme  sur  l’em- 
brasement de  Troie.  Alors  commence  la  première 
persécution  contre  les  chrétiens,  qui  dataient  à peine 
de  quelques  années  ; persécution  qui  n’eut  aucun  but 
religieux , aucun  but  politique , et  qui  alla  chercher 
Nazaire  dans  les  Gaules  pour  le  punir  d’avoir  répandu 
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cette  croyance.  Pison,  moins  heureux  encore  que  Ché- 
réas,  tourne  contre  lui-même  le  fer  dont  il  voulait 
frapper  Néron.  La  délation  ouvre  ses  cent  bouches 
et  ses  cent  oreilles , va  chercher  la  pensée  au  fond 
du  cœur,  traduit  dans  sa  langue  une  parole  impru- 
dente, interprète  les  gestes,  invente  les  faits.  Enfin 
Néron , par  crainte  ou  par  dégoût,  s’éloigne  quel- 
que temps  de  Rome.  Il  imagine  de  parcourir  la 
Grèce,  et  d’être  partout  vainqueur  à tous  les  jeux. 

A son  retour ,1e  même  char  qui  a porté  Auguste  après 
la  bataille  d’Actium  l’offre  aux  regards,  à l’admiration 
aux  a$plaudissemens  de  la  foule;  mais,  tandis  que  l’on 
entend  le  peuple  crier  Vive  Auguste',  vive  notre 
clement  empereur,  vainqueur  aux  jeux  Olympi- 
ques, vainqueur  aux  jeux  Pythiens  ! etc. , etc.  Un 
Gaulois  d’origine,  Julius  Vindex,  propose  l’empire 
à Galba,  alors  proconsul  en  Espagne.  Galba  accepte; 
tout  lui  réussit  ; et  Néron  se  tue  en  s’écriant  : Quel 
artiste  le  monde  va  perdre'. 

GALBA,  OTHON,  VITELLIUS.  ( De  68  à 70.) 

Galba  arrive  à Rome,  accompagné  de  Virginius 
et  d’Othon , qui  se  repentait  déjà  de  l’avoir  si  bien 
servi.  Il  fit  la  faute  de  ne  pas  casser  les  gardes  pré- 
toriennes. Elles  avaient  donné  l’empire  à Claude, 
elles  s’en  souvenaient , elles  ne  virent  qu’avec  ja- 
lousie les  légions  de  l’Espagne  s’attribuer  le  même 
droit  : elles  se  proposaient  de  proclamer  Nympbi- 
dius,  leur  préfet,  lorsqu’il  fut  tué  en  voulant  apai- 
ser un  tumulte  élevé  dans  le  camp. 
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Galba  se  contente  d’en  licencier  deux  cohortes  com- 
posées de  Germains,  refuse  aux  autres  les  largesses 
d’usage;  et,  après  sept  mois  et  quelques  jours  de 
règne , meurt  égorgé  par  ces  soldats  faiseurs  et  dé- 
faiseurs  de  rois.  Il  reste  à prononcer  entre  Othon 
et  Vitellius,  tous  deux  aussi  indignes  l’un  que  l’autre 
de  l’empire.  Othon  a déjà  goûté  du  pouvoir  su- 
prême , lorsque  Vitellius  ou  plutôt  ses  lieutenans, 
Fabius  Valeus  et  Aliénus  Cécina,  viennent  lui  offrir 
le  combat.  Il  est  vaincu,  et  invite  lui-même  ses 
amis  à se  tourner  vers  le  vainqueur.  Ce  conseil  était 
inutile:  lesénat  préparait  déjà  ses  félicitations;!  tVi- 
tcllius,  tout  chargé  du  poids  de  ses  débauches  , vint 
s’asseoir  sur  le  trône  impérial.  11  ne  vit  dans  sa 
nouvelle  fortune  qu’une  occasion  de  satisfaire  plus 
largement  son  ignoble  gloutonnerie  ; et  il  régnait 
pour  manger,  lorsque  l’Orient  se  souleva  à son 
tour  pour  faire  un  empereur. 

vespasien.  (De  70  à 79.)  — titus.  (De  79  à 81.) 

— DOMÎTIEN.  (De  81  à 96.) 

Cette  fois  le  choix  fut  bon.  Vcspasien  va  preudre 
place  dans  le  palais  des  Césars,  d’où  Vitellius  vient 
d’être  arraché  pour  être  jeté  dans  le  Tibre.  Profitant 
de  ces  circonstances,  la  Gaule  s’agite  et  veut  se- 
couer le  joug;  mais  le  défaut  d’union  rendit  ce 
mouvement  inutile.  Vespasien  s’y  fit  reconnaître,  et 
donna  neuf  années  de  repos  au  peuple  romain. 
Après  lui,  Titus  soufils,  celui  qui  prit  Jérusalem 
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et  soumit  toute  la  Judée,  vient  faire  lés  délices  der 
genre  humain.  Donatien  son  frère  lui  permet  de  vi- 
vre deux  années  ; puis  ne  pouvant  patienter  plus 
long-temps,  il  l’empoisonne  et  prend  sa  place. 
Pauvre  Rome!  la  voilà  revenue  au  temps  de  Tibère! 
Même  dissimulation,  même  cruauté;  le  nom  seul 
du  maître  a changé.  Domitien,  toujours  inquiet  et 
soupçonneux,  porte  son  attention  sur  cette  secte 
religieuse  qui  va  toujours  multipliant,  dans  l’em- 
pire , qui  paie  à César  ce  qui  est  dû  à César* 
mais  établit  le  principe  de  l’cgalité  devant  Dieu  et 
devant  ^a  loi.  Domitien  féconde  le  chrislianismepar 
la  persécution,  et  meurt  assassiné. 

NJSRVA.  (De  96  à 98.  ) » — trajan.  ( De  98  à 117.}“ 
Adrien.  (De  117  à 138.) 

Cocceius  Nerva  lui  succède,  rappelle  tousles  chré- 
tiens d’exil  et  adoucit  leur  condition.  Trajan  reprend 
à leur  égard  la  politique  de  Domitien , puis  il  leur 
laisse  quelque  relâche,  pour  aller  subjuguer  les 
Daces  et  soumettre  la  Syrie.  Époque  de  gloire  , où 
tout  rentre  dans  l’ordre.  Adrien , neveu  de  Trajan , 
et  son  fils  par  l’adoption  , fait  à l’art  de  gouverner 
l’application  des  principes  de  la  philosophie  la  plus 
austère. 

ANTONIN.  (De  138  à 161.)  — MARC-AÜRÈLE,  (DO 
161  à 180.  )— COMMODE.  (De  180  il  192.) 

Sous  Anlonin  et  Marc-Aurèlc  qui  vinrent  après , 
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il  y aurait  eu  peut-être  danger  pour  le  christianisme, 
si  la  lutte  se  fût  engagée  entre  la  philosophie  de 
Socrate  et  la  morale  divine  du  Christ.  L’une,  soute- 
nue par  deux  empereurs , ne  renversant  rien , lais- 
sant le  paganisme  debout  sur  ses  autels  avec  ses 
fêtes , ses  pompes , ses  orgies  , ses  bacchanales  ; 
l’autre , ne  transigeant  pas  avec  la  superstition  , 
toujours  grave , toujours  inflexible,  représentée  par 
des  hommes  obscurs , faisant  abstraction  des  sens  et 
foulant  aux  pieds  la  volupté , seule  base  de  la  reli- 
gion chez  des  peuples  corrompus.  Marc-Aurèle  et 
Ântonin  ne  daignèrent  pas  entrer  en  discussidL  avec 
les  novateurs;  ils  usèrent  de  violence  et  chargèrent 
les  bourreaux  de  leur  fermer  la  bouche.  C’était  trop 
d’un  grand  demi-siècle  de  tranquillité  et  de  bonheur 
donné  aux  Romains;  Commode , fils  de  Marc-Aurèle, 
le  leur  fit  expier  pendant  neuf  années  d’extrava- 
gance et  de  délire.  A la  mort  de  son  père , il  était 
en  Pannonie,  occupé  à réprimer  les  Barbares  qui 
commençaient  à tenir  l’empire  en  échec.  De  retour 
à Rome , Commode  se  donne  en  spectacle  dans  l’am- 
phithéâtre , tantôt  couvert  d’une  peau  de  lion , une 
massue  à la  main,  tantôt  avec  un  caducée,  quel- 
quefois avec  un  arc  et  des  flèches  comme  Apollon , 
et  alors  malheur  aux  spectateurs!  ils  étaient  à por- 
tée du  trait , et  l’empereur  visait  juste.  Il  était  né 
gladiateur , et  combattre  dans  l’arène  fut  sa  plus 
violente  passion.  Marcia  , une  de  ses  concubines , 
l’empoisonne  et  le  fait  étrangler.  Commode  était 
allé  si  loin  dans  ses  débauches  et  ses  crimes,  que 
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le  sénat , se  prenant  d’un  bel  amour  pour  la  vertu , 
offre  la  pourpre  à Pertinax. 


PÉRIODE  DE  DESPOTISME  MILITAIRE. 

PERTINAX.  (De  192  à 193.)  - DIDIU8,  SEPTIME  SE- 
vÈFf;.  (De  195  à 211.)  — caraoalla.  (De  211  à 
218.)  — MACRIN.  (De  218  à 222.)  — bassien  hé- 
liog abale . (De  222  à 225.) 

Pertinax  l’accepte , mais  annonce  qu’il  ne  fera  au- 
cune concession  aux  vices  civils  et  militaires  du  temps. 
Sa  sévérité  lasse  les  prétoriens  qui  le  massacrent. 
Alors,  que  faire  de  l’empire?  à qui  le  donner  ? quel 
est  le  plus  digne?  le  plus  riche.  Didius  Julianus 
couvre  l'enchère  de  Sulpicien , et  se  présente  aux 
sénateurs  , tout  fier  de  son  hardi  marché.  Les  séna- 
teurs le  trouvèrent  bon  ; le  peuple  cria , Didius  Ju- 
lianus promit  une  distribution  d’argent , et  alla  se 
loger  dans  le  palais  des  Césars.  Au  dehors , le  scan- 
dale fut  grand  ; Sévère , gouverneur  de  la  Pannonie , 
Pescennius  Niger,  gouverneur  de  Syrie , et  Albinus, 
gouverneur  de  l’île  de  Bretagne , protestent  contre 
cette  vente.  Sévère  s’annonce  comme  le  vengeur 
de  Pertinax  : il  demande  la  tête  de  Didius , les  pré- 
toriens la  lui  envoyent  et  croient  acheter  ainsi  le 
pardon.  Mais  Sévère  les  fait  en  ffftopper  par  ses 
troupes , punit  de  mort  les  plus  coupables , casse  les 
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nulres  et  leur  défend  de  se  ru.^ernblér  jamais  sous 
peine  de  la  vie.  Délivrés  de  ce  corps  formidable , 
le  peuple  et  le  sénat  vont  rendre?  grâces  à Sévère. 
Sévère  marche  contre  Niger,  qui  s’est  fait  recon- 
naître empereur  dans  les  provinces  de  l'Orient , et 
le  défait  dans  la  plaine  d’issus,  en  Ciîicîe , là  où 
Alexandre  avait  autrefois  défait  Darius.  Après  cette 
victoire,  la  ville  seule  de  Bysance,  qui  depuis  fut 
Constantinople , lui  résista  : il  l’assiéga , la  prit  et 
la  ruina.  Alors , il  se  rappelle  que  pour  intéresser 
Àlbinus  à sa  cause,  il  lui  a permis  de  partager  le 
litre  d’empereur,  et  qu’il  en  a l’autorité  dans  son 
gouvernement.  Encore  tout  haletant  de  sa  rencon- 
tre avec  Niger , il  franchit  les  Alpes  , et  n’est  pas 
moins  heureux  à Lyon  qu’à  Issus.  La  tète  du  vaincur 
portée  à Rome  et  attachée  à un  poteau , annonça  au 
peuple  qu’il  n’avait  plus  qu’un  maître.  Ce  maître 
alla  mourir  dans  une  expédition  contre  les  Pietés,  en 
Bretagne,  et  laissa  le  trône  à Caracalla  et  Géta  ses 
dis.  Caracalla  fuit  assassiner  son  frère,  et  resté  seul, 
achète  l’amour  des  soldats  à prix  d’argent , rançonne 
les  sénateurs , et  prenant  Alexandre  pour  modèle , 
lève  une  phalange  de  Macédoniens,  parcourt  les 
provinces  de  l’Orient,  pousse  jusqu’aux  frontières 
des  Parthes,  mettant  tout  à feu  et  à sang,  et  est 
tué  par  Macrin  , préfet  du  prétoire , qui,  sur  le  refus 
d’Audentius , homme  d’une  grande  réputation  de 
vertu , est  nommé  empereur  par  les  soldats.  Il  com- 
mence par  ^rc  la  paix  avec  les  Parthes , ramène 
«es  troupes  et  va  se  faire  battre  près  d'Antioche 
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par  le  jeune  Héliogabalc.  Iléliognbale , comme  l’in- 
dique son  nom  , se  déclare  adorateur  du  soleil , re- 
nie son  sexe,  et  se  marie,  comme  femme,  à un  es- 
clave appelé  Hiéroclès.  Ce  caprice  fait  juger  d# 
reste.  Il  établit  un  sénat  de  femmes,  dont  il  Tait  sa 
mère  présidente;  et,  par  un  choix  qui  dément,  ou 
plutôt  qui  prouve  sa  folie  , adopte  Alexandre- 
Sévère,  et  le  déclare  son  successeur.  Bientôt  il 
en  devient  jaloux  et  songe  à s’en  défaire , lorsqu’il 
est  nuftsacré  lui-même  par  les  soldats  et  jeté  dans 
le  Tibre.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  en  avait 
régné  quatre. 

ALEXANDRE-SÉVÈRÊ.  (De  222  h 235.  ) — MAXIMIN, 

RALBIN,  GORDIEN,  PHILIPPE,  DÉCIUS,  GALLES, 

EMILIEN.  (De  235  k 253. J 

Alexandre  eut  été  digne  d’être  désigné  au  trône 
par  Marc-Aurèle.  Il  remet  les  Romains  en  posses- 
sion de  la  Mésopotamie,  passe  ensuite  dans  la  Gaule 
pour  combattre  les  barbares , et  est  tué  dans  une 
sédition  dont  on  ne  connaît  pas  la  cause.  Caracalla, 
Macrin , Héliogabale , avaient  oublié  de  persécuter 
les  chrétiens;  Sévère  fit  plus:  il  les  protégea.  Après 
lui,  Maximin,  Thracc  de  nation,  soldat  géant,  qui 
doit  tout  à sa  force  et  à son  courage,  prend  le  titre 
d’empereur,  achève  glorieusement  la  guerre  contre 
les  Allemanni.  Capélianus  le  délivre  de  la  rivalité 
des  Gordien  ; mais  le  sénat  ayant  é’^pmpereur  Bal- 
binus  et  Pupiénus,  et  déclaré  César  le  petit-fils  die 
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Gordien I, âgé  de  douze  ans, Maximin,  furieux,  jure 
d’exterminer  le  sénat  et  le  peuple , marche  contre 
Rome,  et  va  briser  sa  rage  contre  les  murs  d’Aqui- 
*lée:  ses  officiers,  las  de  ses  cruautés,  l’égorgent 
dans  sa  tente , ainsi  que  son  fils.  Il  avait  persécuté 
les  chrétiens , non  comme  sectateurs  d’une  religion 
ennemie  de  l’état,  mais  comme  partisans  de  Sévère. 
L’usurpation  marche  toujours  sous  toutes  les  formes, 
sous  tous  les  prétextes  : c’est  d’abord  aux  soldats 
qu’elle  s’adresse  , puis  aux  sénateurs.  11  n’$«  a plus 
de  famille  privilégiée  pour  l’empire.  Officiers  de 
fortune,  jurisconsultes,  esclaves,  barbares,  pourront 
y prétendre.  Au  jeune  Gordien  III  succède  Philippe , 
Arabe  de  naissance , qui  s’est  élevé  à la  dignité  de 
préfet  du  prétoire , plus  par  sa  souplesse  que  par 
son  talent.  Décius , qu’il  envoie  en  Pannonie  pour 
rétablir  la  discipline  dans  l’armée,  est  proclamé 
empereur  ; après  lui,  Gallus , qui  fait  une  paix  hon- 
teuse avec  les  barbares  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  s’engage  à leur  payer  un  tribut  annuel. 
Émilien  déploie  contre  eux  plus  d’énergie  ; en  est 
récompensé  par  le  titre  d’empereur,  que  Valérien  lui 
arrache  presque  aussitôt. 

valérien.  (De  253  à 259. ) — gallien.  (De  259  à 

268.)— Claude  ii.  (De  268  à 270.)— Aurélien. 

(De  270  à 275.  ) — tacite.  (Six  mois.  ) 

Un  grand  1?  ;it  se  fait  entendre  sur  tous  les  points 
de  l’empire;  les  barbares  grondent  au  nord;  au 
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midi.  Sapor,  roi  des  Perses,  sc  rend  maître  de  la 
Syrie , Valérien  tombe  en  son  pouvoir  : un  empe-, 
reur  sert'  de  marche-pied  au  roi  barbare , tandis 
que  Gatlien,  fils  du  malheureux  captif,  se  donne  les 
honneurs  du  triomphe , et  par  son  insouciance  et 
son  incapacité  invite  à se  répandre  l’invasion  qui 
déborde  les  faibles  digues  de  l’empire.  De  tous  cô- 
tés on  entend  le  cri:  à moi  l'empire,  à moi  sa 
défense.  Chaque  province  a son  empereur  ; l’unité 
disparÉt.  Posthumus  se  rend  indépendant  en  Gaule  ; 
Odénat  en  Syrie  ; Gallien , de  l’Asie-Mineure  , où  il 
est  allé  chercher  l’ennemi  de  l’empire,  vient  se 
faire  assassiner  en  Italie,  où  l’attendait  l’ennemi  de 
l’empereur  Auréolus,  empereur  lui-même'  Claude, 
élu  par  l’armée,  est  le  plus  fort  : Auréolus  est  im- 
molé» Claude  tourne  ses  armes  contre  les  Goths , 
les.  taille  en  pièces  dans  l’Asie- Mineure , puis  re- 
passe en  Italie  ; car  c’est  au  cœur  que  les  barbares 
du  Nord  veulent  percer  l’empire.  La  peste  se  met 
dans  l’armée.  Claude  en  est  frappé , et  son  frère 
Quintilius  lui  succède,  pour  se  faire  égorger  par  ses 
soldats  révoltés.  Aurélien  venge  les  affronts  de 
Rome,  bat  les  Goths  en  Pannonie,  les  en  chasse, 
refoule  les  Perses  en  Asie , les  force  à demander  la 
paix,  soumet  la  Gaule,  reprend  surZénobiela  Syrie, 
l’Égypte  et  la  Mésopotamie;  et  après  six  années 
d’un  règne  glorieux , tombe  victime  de  la  perfidie  de 
son  secrétaire  Mneslhéus.  A sa  mort,  échange  de  poli- 
tesse entre  le  sénat  et  l’armée:  Élis^un  empereur , 
écrivaient  les  soldats  aux  sénateurs  ; après  vous,  ré- 
H1ST.  DES  EMï*.  2 
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ponditle  sénat  parhabitude.  Enfinhuitiftoisse  passent 
clTacite  est  proposé,  sage  vieillard,  dont  le  règne  fut 
trop  court.  Son  frère  Florianus  se  déclare  son  héri- 
tier, comme  s’il  se  fût  agi  d’un  patrimoine  ordinaire. 

promis.  (De  276  à 282.)— Carcs*.  (De  282  à 284.)— 

DIOCLÉTIEN  , MAXIMIEN  , CONSTANCE-CHLORE  , 

galeries.  ( De  284  à 306.  ) 

Probus,  qui  commandait  en  Syrie,  ne  tfm  laissa 
jouir  que  quelques  jours.  11  est  distrait  de  ses  guerres 
contre  les  Perses , par  Saturninus  , gouverneur  de 
Syrie , qui  lui  résiste  pendant  cinq  ans.  Proculus  et 
Eonosus  l’avaient  imité  dans  la  Gaule  : Probus  les 
défait,  et  tranquille  possesseur  de  l’empire,  s’attire 
la  haine  des  soldats , qu’à  l’exemple  de  César,  il  veut 
occuper  à des  travaux  publics  : c’C3t  assez  dire  qu’il 
fut  massacré.  Carus , son  successeur,  au  dire  des 
historiens,  est  frappé  de  la  foudre  dans  une  expé- 
dition contre  les  Perses. 

Numérianus,  son  fils  , tout  occupé  de  le  pleurer, 
se  laisse  é&orger  par  Aper,  préfet  du  prétoire,  que 
Dioclétien  frappe  à son  tour  : ce  coup  de  poignard 
lui  valut  l’empire.  En  vain  Carinus  , frère  de  Nu- 
inérianus,  le  lui  dispute;  Dioclétien  en  reste  pos- 
sesseur, et  invite  Maximien'  à le  partager  avec  lui. 
Cette  division  de  pouvoir  réussit  assez  bien  pour 
qu’on  essayât  d’une  subdivision  à un  degré  d’infé- 
riorité dans  la  personne  de  Constance-Chlore  et  de 
Galérius,  <Jlu  furent  créés  Césars  : l’abdication  vo- 
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lonlaire  de  Dioclétien  et  de  Maximien  les  fait  em- 
pereurs. Les  chrétiens , à cette  époque , forment  un 
corps  dans  l’état  : Dioclétien  met  plus  d’acharnement 
à les  poursuivre  qu’à  combattre  les  Barbares  ; Maxi- 
mien  a fait  égorger  la  légion  thébaine , et  pourtant 
leur  jour  de  gloire  va  commencer.  La  croix  brille 
dans  les  cieux  : c’est  par  la  croix  que  Constantin 
doit  vaincre  et  régner. 


PERIODE  MONARCHIQUE. 

CONSTANTIN.  (De  307  à 337.) 

Avènement  du  christianisme;  lutte  des  deux  religions. 

Constance  se  mourait;  homme  habile  et  modéré, 
qui  monta  haut  sans  rien  abattre,  intermédiaire 
entre  Galérius  le  persécuteur  et  Constantin  l’apôtre- 
roi.  Galérius , c’est  le  vieux  paganisme , hideux  ca- 
davre qui  expire  sur  le  grabat  impérial;  Constan- 
tin , c’est  le  christianisme  jeune,  vigoureux , sortant 
vainqueur  de  la  persécution;  arbre  long-temps  courbé, 
qui  se  relève  enfin , et  couvre  la  terre  de  ses  ra- 
meaux. Le  jeune  César  s’élance  en  Bretagne,  reçoit 
la  pourpre  au  lit  de  mort  de  son  père,  revient  em- 
pereur, et  des  Gaules  observe  ses  rivaux.  Une  trahi- 
son le  délivre  de  Licinius , une  bataille  de  Maxence, 
Le  paganisme  se  noie  avec  son  dernier  champion 
dans  le  Tibre.  Voilà  Constantin  cpipercur  ; le  christ 
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tianisme  règne , il  est  maître , il  est  persécuteur  ; 
ses  évêques  deviennent  des  hommes  d’état;  ses  hé- 
résies , des  guerres  civiles.  Grand  projet  de  Cons- 
tantin : Rome  l’ennuie , vieille  cité  de  république , 
de  faux  dieux , de  superstition  : il  veut  sa  ville  à 
lui,  la  ville  éternelle,  vierge  comme  ses  projets  et 
son  culte  : Constantinople  s’élève.  On  blâma  Constan- 
tin; l’avenir  le  justifia.  La  force  du  christianisme 
sembla  passer  dans  l’empire;  il  redevint  conqué- 
rant; les-  rudes  coups  de  Constantin  ajournèrent  la 
grande  invasion.  Mais  le  grand  empereur  traîna  une 
vieillesse  ignoble:  condamnant  au  poison  t rispus , 
jeune  espérance  du  monde , étouffant  dans  un  bain 
chaud  les  intrigues  de  sa  femme  Fausta,  il  mourut 
trop  tard  : ainsi  Auguste , ainsi  Louis  XIY. 

CONSTANTIN  II,  CONSTANT,  CONSTANCE.  (De  337  à 

3G1.)  — JULIEN.  (De  361  à 363.)  — JOVIEN.  ( De 

363  à 364.  ) — VALENTINIEN  et  VALENS.  ( De 

364  à 378.  ) 

A la  mort  de  Constantin , partage  de  l’empire 
entre  ses  trois  fils.  La  nouvelle  société  entre  en 
scène , c’est  le  prélude  du  Bas-Empire  ; plus  de 
forme,  plus  d’élections  militaires;  des  querelles 
religieuses  , des  intrigues  de  palais,  du  sang  et  de 
l’ignominie.  Le  christianisme  seul  conserve  quelque 
vigueur.  Il  produit  Athanase,  Basile , Grégoire  et 
Chrysoslome.  Passons  rapidement  sur  les  trois  fils 
de  Constantin  : Constantin  II  qui  montra  quelque 
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courage  contre  les  Germains,  se  mêla  de  théologie, 
et  fut  vaincu  par  son  frère;  Constant,  qui  dépouilla 
son  frère  pour  se  faire  enlever  l’empire  et  la  vie  par 
l’usurpateur  Magnénce;  enfin  Constance,  qui  resta 
le  dernier  sur  la  scène;  il  crut  içV~r  son  père 
parce  qu’il  fut  cruel.  Heureusement  il  épargna  Ju- 
lien ; il  lui  jeta  même  sur  les  épaules  le  manteau 
de  pourpre  teint  du  sang  de  Gallus. 

Passant  des  bancs  de  l’école  au  trône  impérial , le 
grand  homme  conserva  quelque  chose  du  sophiste  ; 
mais  c’était  un  rude  jouteur.  Il  saisit  corps  à corps 
le  christianisme,  et  pensa  l'étouffer.  Il  fut  une 
grande  preuve  que  le  paganisme  était  mort  tout  en- 
tier. Ambitieux  de  toutes  les  gloires , il  voulut  être 
& la  fois  Marc-Aurèle,  Platon  et  Alexandre;  mais, 
après  avoir  repoussé  les  barbares  d’Occident,  il  alla 
s'enterrer  avec  son  génie  et  ses  projets  dans  les  plai- 
nes arides  de  la  Perse.  Les  évêques,  Athanase  à leur 
tête,  poussèrent  un  cri  immense , et  tout  fut  fini. 
Jovien,  chrétien  fervent,  remplaça  Julien-1’ Apostat. 
Son  rôle  était  de  proclamer  le  nouveau  triomphe 
du  christianisme,  et  de  l’assurer;  il  le  remplit  en 
sept  moifret  passa.  Alors  arrive  Valentinien,  vigou- 
reux guerrier,  qui  pénètre  au  cœur  de  la  Germanie, 
frappe  la  Thrace,  l’Arménie,  l’Afrique  ; qui  eut  tou- 
jours raison  contre  les  barbares,  mais  qui  eut  tort 
lorsqu’il  livra  l’Orient  à son  frère  Valens.  On  s’ac- 
coutume peu  à peu  à compter  deux  empires  : la 
séparation  administrative  prépare  la  séparation  po- 
litique. 
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Valens  était  arien , c’est-k-dire  qu’ii  ne  croyait  pas 
que  Jésus-Christ  fût  Dieu  comme  son  père  : de  la 
une  persécution  atroce  contre  les  catholiques.  Des 
Vieillards  massacrés,  des  évêques  tourmentés,  insul- 
tés; la  peste,  la  famine;  et,  pour  comble,  les  Goths 
accourant  dans  l’empire,  fuyant  devant  les  lluns, 
ces  sauvages  d’Asie,  à la  taille  trapue,  à la  figure 
hideuse , nés  de  l’accouplement  des  démons  et  des 
sorcières  de  la  Scythie  : calamité  qui  en  ppûssait 
une  autre.  Les  Goths , fatigués  des  intrigues  de  cour, 
tranchent  la  question  avec  leur  épée  : lUrapereur 
est  vaincu  et  meurt. 

gratien,  valentimen  U , empereurs  de  Rome, 
théodose  , empereur  de  Constantinople.  (De  378- 
à 395.  ) 

Gratien , jeune  homme  de  mœurs  douces  et  po- 
lies, vient  à son  tour  persécuter  les  ariens.  Ses  sol- 
dats, qui  n’aimaient  pas  ses  manières,  le  livrent  au 
tyran  Maxime,  homme  de  guerre,  qui  reste  un 
instant  maître  de  l’Italie.  Le  général  de  Gratien, 
Théodose,  fut  son  vengeur.  Et  tandis  que  Valent!- 
nien-le-Jeune  , frère  de  Gratien,  se  sauvait  à Con- 
stantinople avec  sa  mère,  Théodose  se  servait  des 
Goths  pour  accabler  Maxime.  C’était  une  arme  dan- 
gereuse ; mais  elle  était  maniée  par  un  grand 
homme.  Une  conspiration  jeta  Valentinien  à bas 
du  trône.  Théodose  se  chargea  de  sa  vengeance , 
et  recueil!#"  sa  succession.  Il  fut  le  dernier 
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Romain  sur  le  trône , comme  Aétius  â la  tête  des 
armées.  Son  bras  robuste  étonne  les  barbares,  et 
suspend  le  flot  de  l’invasion  ; il  balaye  les  derniers 
restes  du  paganisme , et  obéit  aux  évêques  , mais 
noblement  : Flavien  et  Ambroise  étaient  dignes  de 
commander  à un  empereur.  Mort  de  Théodose. 
Voici  la  horde  noire.  Adieu  Rome  ! adieu  tes  arts  et 
ta  civilisation  abâtardie  ! Un  baptême  de  sang  va  re 
nouveler  la  face  de  la  terre  : une  nouvelle  civili 
sation  nous  arrive  des  forêts  de  la  Germanie. 

• 

arcade  ou  arcadius,  à Constantinople,  honorius, 
à Rome.  ( De  395  à 408.  ) 

Arcadius  et  Honorius  marquent  le  partage  défini- 
tif de  l’empire.  Ces  deux  pauvres  princes,  tremblans 
dans  leurs  palais  de  Rome  et  de  Constantinople,  ne 
sachant  auquel  entendre  des  flatteries  de  leurs  cour- 
tisans ou  des  cris  sauvages  des  barbares,  abdiquent 
leur  qualité  d’hommes  et  d’empereurs , et  se  repo- 
sent sur  des  intrigans  : la  société  dans  sa  décrépi- 
tude est  gouvernée  par  des  eunuques.  Les  Huns, 
les  Gotbs  ravagent  la  Grèce  à plaisir  ; les  Vandales 
s’avancent;  les  Francs  agitent  la  framée  terrible; 
l’Italie  est  cernée.  Arcadius  mourut  le  premier;  il 
avait  eu  pour  ministres  le  traître  Rufin,  qui  déchaîna 
les  Goths  sur  l’Europe , et  l’ignoble  Eutrope,  qui  ne 
fut  pas  trouvé  digne  d’être  égorgé.  Théodose  II  suc- 
céda à la  nullité  d’ Arcadius. 

Honorius  resta  plus  lODg-lemps,  et  c’est  surtout 
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de  son  côté  que  se  portent  les  grands  coups.  Alaric, 
roi  des  Visigoths,  trace  un  cercle  de  ruinés  autour 
de  Rome.  Il  se  rit  des  talens  et  des  victoires  de  Sti- 
licon  , général  d’Honorius,  que  son  maître  fait  mas- 
sacrer pour  prix  de  ses  services.  Les  intrigues , les 
trahisons  se  croisent  à la  cour  de  l'empereur , quand 
le  Goth  irrité  renverse  les  remparts  de  la  ville  éter- 
nelle , et  plante  ses  drapeaux  sur  le  Capitole  : il 
annonçait  au  monde  l’émancipation  des  peuples. 

Alaric  faisait  des  empereurs  ; il  donna  et  ôta  la 
pourpre  à Attalc.  De  petits  usurpateurs  se  disputent 
l’Espagne  et  la  Gaule  ; mais  la  grande  voix  déî  bar- 
bares couvre  ces  murmures  d’ambition.  À eux  la 
conquête , à eux  la  Gaule  et  l’Espagne.  Après  Ala- 
ric , son  frère  Astaulph  établit  les  Goths  dans  le 
midi  de  la  Gaule.  Honorius  disparaît  enfin  ; mais  le 
trouble  n’est  pas  fini.  Théodose  II  régnait  toujours 
à Constantinople.  L’Occident  devait  appartenir  à 
Valentinien  III  ; il  fallut  auparavant  renverser  Jean, 
usurpateur  éphémère,  comme  nous  en  verrons  beau- 
coup. Attila,  roi  des  Huns,  et  ensuite  Genséric, 
roi  des  Vandales,  jouent  le  rôle  d’Alaric. 

A côté  de  ces  barbares,  paraissent  les  derniers  Ro- 
mains , Boniface,  tour-à-tour  ami  et  adversaire  mal- 
heureux de  Genséric , et  Aélius  qui,  dans  les  plaines 
de  Châlons , sauva  les  Gaules  du  joug  d’Attila. 
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Suite  de  la  grande  invasion  sous  les  empereurs  : 

VALENTINIEN  III,  MAXIME,  AVITUS,  MAJORIEN, 
LIUIU8  SÉVÈRE  , ANTHÉMIUS,  OLYBRIUS,  AUGUS- 
TULE  , à Rome.— TÜÉODOSE  II,  MARCIEN,  LÉON  I, 

Léon  il,  zénon,  à Constantinople.  (De  408  à 476.) 
Fin  de  l’empire  romain. 

Pendant  que  Théodose  meurt  en  Orient , et  qu’il 
est  remplacé  par  Marcicn , caractère  des  vieux  temps 
de  Rome,  qui  se  fît  craindre  des  barbares  et  sauva 
peut-êtit  Constantinople,  l’Occident  présentait  un 
hideux  spectacle  ; Aétius , vainqueur  d’Attila  à Châ- 
lons-sur-Marne , Aétius  le  sauveur  est  assassiné  de 
la  main  même  de  l’empereur,  pendant  que  Boni- 
face  livre  l’Afrique  à Genséric  et  se  repent  trop 
tard.  Attila,  le  fléau  de  Dieu,  après  avoir  cou- 
vert le  monde  de  ruines,  disparaît,  et  son  em- 
pire immense  avec  lui.  Remarquez  en  passant 
l’influence  des  femmes  à la  cour  des  empereurs. 
Valentinien  suit  le  cours  de  ses  caprices  tyranni- 
ques : il  viole  la  femme  de  Maxime  ; Maxime  se 
venge,  assassine  Valentinien  , et  subit  l’honneur  de 
la  pourpre.  La  femme  de  Valentinien  veut  aussi  de 
la  vengeance  ; elle  appelle  d’Afrique  Genséric  et  ses 
Vandales  ; Genséric  arrive  et  livre  Rome  à quatorze 
jours  de  pillage.  Après  Maxime,  Avitus,  noble  Gau- 
lois , passe  sur  le  trône  impérial.  Il  succombe  sous 
le  crédit  de  Ricimer , qui  devient  le  faiseur  d’em- 
pereurs. Ricimer  donne  ensuite  la  pourpre  à Majo- 
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rien , sous  lequel  il  prétendait  gouverner  ; Majorien 
S'émancipe  jusqu’à  vaincre  les  Francs  et  les  Van- 
dales ; l’orgueilleux  Ricimer  le  fait  déposer  dans  une 
sédition , et  donne  sa  place  à Libius  Sévère , dont  on 
ne  connaît  que  le  nom.  Léon  Ier,  qui  en  Orient  avait 
succédé  au  valeureux  Marcien , voulut  aussi  faire 
un  empereur  de  Rome , et  imposa  Anthémius  à l’I- 
talie; Ricimer  l’accepta  et  épousa  sa  tille  : les  Van- 
dales pendant  cela  continuaient  leurs  courses.  Rici- 
mer se  brouille  avec  son  beau-père,  proclame  Oly- 
brius,  excite  une  guerre  civile,  et  meurt  presque  eij 
même  temps  que  les  deux  empereurs.  Rome  avait 
encore  été  pillée  pendant  ce  désordre;  c’était  son 
sort.  Pendant  qu’en  Italie  on  fait  Glycérius  empe- 
reur, Julius  Népos  est  reconnu  par  la  cour  d’O- 
rient.  Il  fait  son  compétiteur  évêque,  et  vient  se  faire 
assassiner  en  Italie.  Oreste , chef  des  barbares  sol- 
dés , qu’on  veut  faire  empereur , laisse  proclamer 
son  tils  Augustule;  nom  fatal.  Les  barbares,  Alains, 
Hérules,  qui  gardaient  l’Italie,  en  voulurent  la 
propriété  : leur  chef  Oreste  s’y  opposa  ; ils  l’assas- 
sinent et  proclament  Odoacre  roi  d’Italie  ; Augustule 
abdique , et  l’empire  romain  d’Occident  finit  l’an  476, 
trois  cent  sept  ans  après  la  bataille  d’Actium  , douze 
cent  vingt-neuf  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
Rome  se  survécut  encore  quelque  temps  à elle- 
même  dans  Constantinople;  mais  en  Italie,  elle 
s’humilia  misérable  sous  le  joug  sanglant  des  Hé- 
rules et  des  Ostvogoths,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  rc-* 
veillât  à la  voix  puissante  de  Charlemagne,  pou*' 
être  encore , 0?  s ses  pontifes , la  reine  du  monde, 


CONCLUSION  SUR  L’EMPIRE  ROMAIN. 

Ici  se  termine  l’iiisloire  de  l’empire  d’Occidcnt  ; 
mais  avant  de  nous  enfoncer  dans  la  cour  de  Cons- 
tantinople, rappelons-nous  que  nous  travaillons  pour 
des  hommes  qui  ne  méconnaissent  ni  leurs  devoirs, 
ni  leurs  droits.  Nous  croyons  que  ce  peuple , qui 
chaque  jour  s’instruit  et  s’éclaire  davantage , ne 
suivra  pas  sans  intérêt  les  destinées  du  peuple-roi 
qui  s’e#va  mourant,  flétri  par  l’habitude  d’une  basse 
servilité.  En  un  mot,  nous  avons  fait  l’histoire  des 
empereurs  ; nous  allons  dire  en  peu  de  mots  l’his- 
toire du  peuple  sous  l’empire. 

Hideux  spectacle  1 une  nation  florissait  pleine  de 
vie  et  de  puissance,  plus  forte  que  le  destin,  plus 
grande  que  le  monde;  vient  une  génération  de  ty- 
rans : d’une  main  superbe , ils  courbent  le  peuple 
vers  la  terre , et  le  voilà  devenu  semblable  aux 
animaux;  la  seule  différence , c’est  qu’il  coûte  plus 
à rassasier.  Il  faut  une  pâture  à son  corps  débile , 
et  il  demande  du  pain  ; il  faut  aussi  une  pâture  à 
son  ame  dégradée,  et  il  demande  des  jeux.  Du  pain 
et  des  jeux!  Les  voilà  ces  Romains  qui  rejetaient 
avec  dédain  l’or  des  rois  suppliants , et  maintenant 
ils  demandent  du  pain  à leurs  concitoyens  devenus 
leurs  maîtres.  C’est  que  cette  nation  vivait  de  liberté; 
ôtez  à l’homme  la  conscience  de  sa  dignité,  et  Je 
sang  ne  coule  plus  dans  ses  veines  ; tombant  de 
faiblesse,  il  ne  se  nourrit  plus  que  d^^limens  qu’on 
lui  jette;  il  h’a  pas  la  force  de  se  lever  pour  aller 
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prendre  les  fruits  qui  pendent  au-dessus  de  sa  tète. 
C’est  ce  qui  arrive  toujours  dans  un  pays  où  la  li- 
berté meurt. 

Auguste  pouvait  dire,  à plus  juste  titre  que  Louis 
XIV  : l’état , c’est  moi.  Il  avait  hérité  de  tout  le 
despotisme  des  lois  ; il  fut  maître,  parce  que  le 
peuple,  déjà  corrompu,  avait  perdu  sa  force  poli- 
tique. Il  fonda  le  despotisme  sur  la  dégradation 
morale  ; du  reste  , les  vieux  noms  restèrent , et  le 
peuple  porta  le  poids  de  l’ombre  de  la  république. 
Sous  Auguste,  le  peuple  fut  lâche;  sous  Tibère  et 
ses  dignes  successeurs  , il  fut  dégoûtant  : il  est  vrai 
que  le  sénat  lui  donnait  l’exemple.  C’est  de  la  glou- 
tonnerie , de  la  bassesse  jusque  dans  la  férocité  ; 
le  peuple  est  là  dans  le  cirque,  jouissant  avec  rage 
quand  il  voit  couler  le  sang  humain;  il  attend  que 
l’armée  ou  le  sénat  lui  ait  fait  un  empereur;  il 
n’a  rien  à faire  là,  que  lui  importe  un  nom  pro- 
pre ? Mais  attendez , il  va  jouer  son  rôle  : l’empe- 
reur est  nommé , des  baltemens  de  mains  pour  le 
vainqueur,  des  outrages  au  vaincu,  et  on  paie  le 
peuple,  parce  qu’il  a fait  ce  qu’il  devait  faire.  Trou- 
verons-nous mieux  chez  les  soldats,  cet  autre  peu- 
ple des  armées  ? Il  est  vrai , sous  les  armes  vous 
rencontrez  encore  des  cœurs  vraiment  romains  ; 
vous  avez  encore  sous  l’empire,  Germanicus,  Cor- 
bulon  , comme  Kellermann,  Dumouriez  , sous  notre 
terreur;  l’honneur  de  tout  temps  se  réfugia  sous 
les  drapeau  , Mais  patience , tout  va  se  corrom- 
pre , car  tout  doit  périr  dans  cet  empire  maudit , 


d'où  la  liberté  s’est  retirée.  Déjà  les  soldats  se 
vendent , bientôt  ils  vendront  l’empire , ils  le 
mettront  à l’encan  au  sein  même  de  Rome.  Ar- 
rive Jugurtha  : Rome  est  au  rabais.  Mais  qui  tra- 
vaillait donc  pour  les  Romains  ? Nous  n’avons  vu 
jusqu’ici  qu’un  peuple  d’esclaves  que  ses  maîtres 
amusent  et  nourrissent , et  des  soldats  qui  font  mé- 
tier et  marchandise  de  leurs  bras.  Qui  est-ce  qui 
nourrissait  le  peuple  de  Rome?  qui  est-ce  qui  payait 
le  peuple  des  armées?  Un  troisième  peuple,  celui 
des  provinces  ou  des  nations  vaincues.  A lui  le  travail 
et  la  peine , à lui  l’impôt  de  l’or  et  l’impôt  du  sang , 
à lui  le  soin  d’alimenter  les  maîtres  du  monde  ; d’in- 
nombrables canaux  portaient  à Rome  la  plus  pure 
substance  des  nations  ; par  ces  routes,  qui  du  forum 
aboutissaient  à chaque  coin  du  monde , les  Romains 
voituraient  aux  peuples  la  corruption , et  leur  de- 
mandaient en  échange  de  l’or  et  des  voluptés.  Ce 
peuple  était  donc  le  plus  malheureux  , mais  ce  n’é- 
tait pas  le  plus  méprisable.  Au  milieu  de  la  torpeur 
générale,  les  provinces  seules  donnaient  encore 
quelques  signes  de  vie  ; nos  aïeux , les  Gaulois , fi- 
rent un  généreux  effort  dès  le  règne  de  Tibère; 
c’est  encore  de  la  Gaule  que  partit  le  premier  coup 
qui  renversa  Néron  ; l’Espagne  la  seconda. 

A propos  de  ces  monstres  qui  se  donnent  la  main 
à partir  de  Tibère , il  faut  expliquer  comment  ils 
subsistèrent  ; il  faut  qu’il  y ait  un  motif  : Rome , 
toute  corrompue  qu’elle  fût , ne  les  eut  pas  laissd 
vivre  si  patiemment.  Mais  ce$  Tibèr^^es  Néron  si 
BIST.  DES  EMP.  3 
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eruels  ne  frappaient  que  les  hautes  têtes;  le  peu- 
ple, en  général,  fut  épargné;  et  dans  cette  longue 
suite  de  victimes  illustres  dont  Tacite  nous  a raconté 
les  malheurs , si  vous  rencontrez  un  nom  plébéien  , 
il  appartient  encore  à l’aristocratie  par  les  richesses 
ou  les  talens  de  celui  qui  le  porte.  Les  tyrans , 
comme  nous  l’avons  dit,  donnaient  du  pain  au  peu- 
ple et  de  l’argent  aux  soldats  ; après  cela  il  leur 
était  permis  de  tuer  impunément  toutes  les  vertus , 
tous  les  talens , toutes  les  illustrations.  Il  y a plus  ; 
Néron  , l’infame  empereur,  Néron  deux  foik’  parri- 
cide , fut  regretté  ; étrange  époque , où  l’on  domi- 
nait par  les  vices , où  l’on  se  faisait  aimer  par  des 
crimes  ! La  bassesse  s’enracina  dans  les  mœurs  ; en 
vain  le  ciel  s’obstina  à donner  aux  Romains  une  lon- 
gue suite  de  princes  vertueux  ; Nerva  , Trajan  , 
Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèle  diminuèrent  le  nom- 
bre des  maux,  mais  ils  ne  rétablirent  rien;  ils  pas- 
sèrent tout  entiers  ; et  le  peuple , qui  n’avait  point 
changé , se  replongea  dans  la  fange  avec  Commode. 
Le  peuple  se  traîne  avec  les  princes  Syriens  , subit 
les  usurpateurs  militaires , respire  un  peu  sous  l’a- 
ristocratie qui  se  forme  dans  les  armées , et  arrive 
enfin  à la  monarchie  de  Dioclétien,  que  Constan- 
tin établit  définitivement.  A côté  de  ces  hommes  si 
profondément  corrompus,  au  milieu  de  tant  de  tur- 
pitudes , un  peuple  nouveau  avait  grandi  dans  l’om- 
bre; il  apportait  de  nouveaux  principes,  une  morale 
nouvelle  au  monde  qui  périssait  : c’était  le  chris- 
tianisme. avons  déjà  assisté  à sa  naissance  ; 
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avec  Constantin  , il  devient  paissance  politique.  Son 
influence  se  fait  sentir  dans  l’état , mais  il  com- 
mence à perdre  de  sa  pureté  ; il  use  sa  force  dans 
les  disputes.  Le  christianisme  ne  régénéra  point 
l’empire;  le  peuple  qu’il  forma  fut  moins  vil  et 
moins  féroce , mais  tout  aussi  lâche  que  le  peuple 
païen.  D’ailleurs , l’ancienne  religion  conserva  long- 
temps ses  temples  à Rome , et  plus  long-temps  en- 
core dans  les  campagnes.  Ce  nouveau  peuple  sortit 
des  persécutions;  avide  de  domination  et  de  pou- 
voir , S se  divisa  bientôt  en  catholiques  et  ariens. 
Julien  fit  taire  un  instant  les  deux  partis  ; les  divi- 
sions recommencent  après  lui.  Aux  clameurs  de  la 
dispute  commençaient  à se  mêler  les  cris  des  bar- 
bares. Le  monde  romain  était  une  plaie  immense  ; 
lcChrist,  avec  sa  joyeuse  nouvelle  (évangile),  n’avait 
pu  la  guérir.  L’épée  des  barbares  tailla , coupa  dans 
ces  chairs  gangrenées  ; ils  ensevelirent  sous  de  vas- 
tes ruines  toutes  les  misères  de  l’ancien  monde  , et 
ils  rebâtirent  à neuf  sur  ce  sol  déblayé. 


— 40 


SECONDE  PARTIE. 


HISTOIRE  DES  EMPEREURS  B YS  AM  TINS. 


ZÉNON  , ANASTASE , JUSTIN.  (De  375  à £27.  ) 

Avec  Zenon  commencent  ces  révolutions  de  palais, 
Si  communes  aujourd'hui  encore  dans  les  états  des- 
potiques de  l’Orient.  Sa  belle-mère  Vérina  fait 
nommer  à sa  place  son  frère  Basiliscus  ; mais  le 
peuple  rappela  Zénon.  Il  fallait  que  Basiliscus  fût 
bien  peu  de  chose,  pour  être  vaincu  par  un  tel  rival. 
Ce  règne  est  plein  de  révoltes  dans  les  armées  et 
de  séditions  à Constantinople.  Les  Goths  cantonnés 
dans  la  Thrace,  recevaient  une  pension  de  l'empire; 
mais  bientôt  réduits  à la  disette , ils  s’approchèrent 
de  Constantinople.  Zénon , pour  s’en  débarrasser, 
leur  abandonna  l’Italie  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Les  Goths,  sous  la  conduite  du  grand  Théodoric, 
conquirent  l’Italie  sur  les  Hérules  qui  avaient  suc- 
cédé aux  Pmmains.  Théodoric,  grand  roi  quoique 
barbare,  eut  pour  ministre  le  célébré  Cassiodore  ; 
Anastase  était  chargé  dans  le  palais  de  faire  obser- 
ver le  silence  : c’est  pourquoi  il  garda  le  surnom  de 
Silenciaire.  Jè  « lut  à la  femme  de  Zénon,  et  fut  era- 
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pereur.  Constantinople  se  complète  dans  son  dévc- 
oppement.  Nous  avons  déjà  vu  les  intrigues  du 
palais;  voici  maintenant  les  disputes  religieuses, 
qui  ne  doivent  finir  qu’avec  l’empire.  Les  catholi- 
ques et  les  ariens,  les  orthodoxes  et  les  eutyehiens, 
deviennent  des  partis  religieux  et  politiques.  Cha- 
que discussion  devient  une  émeute.  Une  fois  dix 
mille  hommes  périrent.  Sous  Anastase,  les  Isaures, 
espèce  de  barbares  , qui  jouaient  à Constantinople 
le  rôle  de  janissaires , sont  chassés  et  punis.  Mais 
les  Sanfcsins  se  montrent,  et  sont  faiblement  re- 
poussés : les  Perses  font  des  progrès  alarmans. 

Justin  fut  à tout  prendre  un  prince  médiocre, 
malgré  sa  prédilection  pour  les  orthodoxes,  et  les 
éloges  qu’elle  lui  attira  de  leur  part.  Tous  les  dissi- 
dens  chassés  de  Constantinople  , se  plaignirent  ù 
Théodoric,  roi  d'Italie;  et  ce  prince  força  le  pape 
de  demander  leur  retour.  On  était  encore  loin  de  la 
théocratie  du  moyen-âge.  L’affaire  en  resta  là  par  la 
mort  de  Justin.  Dans  une  expédition  contre  les  bar- 
bares obscurs  qui , de  tous  côtés,  harcelaient  l’em- 
pire, on  voit  paraître  pour  la  première  fois  Bélisaire, 
si  célèbre  depuis  par  sa  gloire  et  scs  infortunes. 

Justinien  surnommé  le  grand.  ( De  527  à 565.  ) 

Justin  n’avait  fait  qu’une  bonne  chose,  c’était  de 
prendre  pour  collègue  son  neveu  Justinien.  Cepen- 
dant l’empire  fut  sur  le  point  de  perdre  ce  grand 
prince.  Une  conspiration,  au  commen^^ent  de  son 
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règne,  ne  fut  détruite  que  par  les  efforts  de  Béli- 
saire, qui  fait  à lui  seul  presque  toute  la  gloire 
de  ce  règne.  Il  faut  pourtant  y joindre  Narsès, 
que  nous  verrons  dans  la  suite  jouer  un  rôle 
fort  différent.  Trois  guerres  remplissent  tout  ce  rè- 
gne : celle  d’Afrique  contre  les  Vandales  ; Bélisaire 
vainqueur  reporta  à Rome  une  partie  des  dépouilles 
que  Genséric  en  avait  enlevées  ; celle  d’Italie  contre 
les  Ostrogotbs,  conduite  avec  succès  par  Bélisaire  et 
par  Narsès;  on  y voit  paraître  comme  auxiliaires  les 
Francs  établis  en  Gaule  , et  qui  se  trouvaient  déjà 
trop  resserrés  dans  ces  vastes  conquêtes  ; enfin  la 
guerre  perpétuelle  des  Perses  et  des  autres  peuplades 
barbares  autour  de  Constantinople.  Remarquez  un 
peuple  jusqu’alors  inconnu  à la  cour  bysantine  , les 
Turcs , restes  de  ces  hordes  de  Huns  que  nous 
avons  vus  si  terribles  dans  la  grande  invasion  : c’est 
de  ce  peuple  que  doivent  sortir  les  conquérans  fu- 
turs de  Constantinople. 

Justinien  se  rapetissa  sur  la  fin  de  ses  jours.  Bé- 
lisaire fut  disgracié  ; mais  il  ne  perdit  point  la  vue, 
et  ne  demanda  pas  l’aumône;  seulement  il  mourut 
dans  l’obscurité.  Justinien  ne  fut  pas,  à proprement 
parler,  digne  du  surnom  de  Grand  ; il  fut  grand  par 
la  bassesse  des  empereurs  qui  le  précèdent  et  qui  le 
suivent. 

JUSTIN-LE- JEUNE,  TIBÈRE  II,  MAURICE. 

( De  565  à 602.  ) 

Justin  II  mérite  pas  de  nous  arrêter  : son  cara- 
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tère  faible  le  met  en  dehors  de  toute  responsabilité. 
Il  faut  attribuer  à sa  femme  Sophie  les  injustices  et 
les  malheurs  de  son  règne.  Narsès  gouvernait  l’Ita- 
lie qu’il  avait  arrachée  aux  barbares.  Persécuté  par 
l’impératrice,  il  se  venge  déloyalement,  et  détruit 
lui-même  son  ouvrage  : l’Italie  sous  les  Lombards 
subit  les  maux  d’une  troisième  invasion.  Alboin  res- 
serre de  plus  en  plus  les  possessions  de  Constantino- 
ple vers  le  midi.  Justin,  incapable  de  gouverner, 
s'associe  Tibère  et  meurt. 

TibèÉC  avait  quelques  talens  comme  général,  il 
avait  été  fait  empereur  par  le  crédit  de  Sophie,  qui 
espérait  devenir  sa  femme.  Trompée  dans  son  espoir, 
elle  veut  renverser  son  ingrat  protégé;  mais  elle  ne 
réussit  qu’à  perdre  ses  richesses.  Après  quelques 
guerres  entre  les  Abares  et  les  Perses,  Tibère  cède 
sa  place  à Maurice,  son  gendre. 

Pendant  que  les  Francs  et  les  Lombards  se  dispu» 
taient  l’Italie,  Constantinople  étonnée  voyait  sur  son 
trône  un  prince  guerrier  et  conquérant.  Maurice, 
par  sa  physionomie  antique,  contraste  vivement 
avec  tous  ces  empereurs  si  monotonement  ignobles 
et  lâches.  Sa  vie  est  comme  un  lieu  de  repos  pour 
l’historien,  las  de  se  traîner  sur  tant  d’ignominies.  Il 
secoua  un  peu  Constantinople  de  sa  torpeur;  il  re- 
cula les  frontières  de  l’empire , et  rattacha  les  an- 
ciennes provinces  que  les  Perses  avaient  démem- 
brées. Il  eut  le  tort  de  se  mêler  de  disputes  reli- 
gieuses : ce  n’était  pas  le  moyen  de  les  apaiser.  La 

fin  de  Maurice  fut  affreuse.  Trabi  prisormier 
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par  Phocâs , simple  tribun  qui  se  fit  empereur,  il  vit 
mourir  ses  cinq  enfans , et  il  tomba  lui  même  sous 
la  hache. 

riIOCAS , HÉRACLIUS  I , HÉRACLIUS  II , CONSTAN- 
TIN III,  CONSTANT  II.  (De 602  à 669.) 

Phocas  aussi  se  distingue  de  la  foule  des  empe- 
reurs , mais  par  ses  cruautés  : c’est  un  Néron  au 
milieu  d’une  multitude  de  Claudes.  Pietour  de  la 
tyrannie  avec  tous  ses  caprices  et  ses  débordémens. 
On  croit  lire  une  page  du  règne  de  Tibère  ou  de 
Galigula.  Un  délateur  lui  révèle  une  conspiration. 
« N’as-tu  plus  personne  à dénoncer  ? lui  dit  l'empe- 
reur.—Non.  — Gardes,  qu’on  mène  cet  homme 
au  supplice  avec  tous  les  conspirateurs.  » Quand  le 
peuple  n’était  pas  de  son  avis  sur  le  mérite  des 
pièces  ou  le  talent  des  acteurs , il  lâchait  sur  lui  des 
soldats  pour  le  mettre  à la  raison.  Avec  tout  cela  il 
avait  une  certaine  fermeté  d’ame.  Quand  Héraclius 
l’eut  fait  prisonnier,  il  le  fit  venir  et  lui  dit  : « Mal- 
heureux , qu’as-tu  fait  de  l’empire  ? — Tâche  de  le 
mieux  gouverner,  » répondit  sèchement  le  tyran  dé- 
trôné. 

Héraclius  aurait  pu  faire  quelque  chose , s’il  n’eût 
été  dominé  par  la  dévotion  puérile  de  son  temps. 
Qu’il  est  petit  auprès  de  Mahomet  ! Pendant  qu’Hé- 
raclius , après  quelques  exploits  sur  les  Perses , re- 
portait en  triomphe  la  vraie  croix  à Jérusalem  , Ma- 
homet se  révtji  gia  lui-même  j il  quitte  sa  patrie  pour 
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y rentrer  en  conquérant  et  en  prophète  j Médine  » 
la  Mecque  soumises  sont  un  acheminement  à la 
conquête  de  la  moitié  du  monde. 

Pendant  que  la  nouvelle  doctrine  s’établit  en  Sy- 
rie , et  se  répand  sur  toute  l’Asie  comme  un  feu  dé- 
vorant, Hcraclius,  qui  autrefois  du  moins  savait 
manier  l’épée , s’occupe  de  transsubstantiation  , de 
libre  arbitre,  et  meurt  dans  ces  tristes  occupations. 

Héraclius,  son  fils,  revêt  la  pourpre  , pour  périr 
sept  mois  après  sous  les  coups  d’Héracléonas , qui 
passe  pfris  vite  encore,  avec  Constantin  111,  son 
collègue.  Le  sénat  montre  quelque  vigueur , flétrit 
la  mémoire  du  tyran  et  nomme  empereur  Cons- 
tant II p prince  d’une  humeur  inquiète,  détesté  pour 
pour  ses  cruautés , et  plus  encore  pour  ses  opinions 
religieuses.  Il  alla  mourir  de  la  main  d’un  traître  à 
Syracuse , où  il  voulait  transférer  le  siège  de  l’em- 
pire ; ce  dessein  ne  manquait  pas  d’une  certaine  pro- 
fondeur : c’était  se  placer  entre  les  Lombards  et  les 
Sarrasins  ; c’était  peut-être  ressusciter  l’empire  ro- 
main. 

CONSTANTIN  IV,  dit  POGONAT , JUSTINIEN  II , 
LÉONCE  , TIBÈRE  III,  PHILIPPICUS.  (De  GG9  à 713). 

Constantin  se  mêla  des  affaires  ecclésiastiques  et 
fut  aimé  de  ses  sujets  : ce  qui  donnerait  déjà  une 
haute  idée  de  son  caractère.  Mais  il  eut  des  vertus 
plus  mâles  : il  fil  cesser  un  instant,  en  Italie,  les  dé- 
prédations des  Sarrasins  et  leur  irn^i  même  un 
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tribut.  Sa  mort  ouvre  une  nouvelle  ère  de  malheurs 
et  de  divisions  pour  l’empire. 

Son  fils,  Justinien  II,  donne  d’abord  de  grandes 
espérances.  Bientôt  son  orgueil  et  sa  cruauté  se  dé' 
veloppent  ; il  rompt  la  trêve  avec  les  Sarrasins  et  se 
fait  battre.  Furieux , il  veut  massacrer  les  liabitans 
de  Constantinople.  C’est  alors  que  commence  le  rè- 
gne éphémère  de  Léonce  , dépouillé  par  Tibère.  Ce 
dernier,  malgré  sa  jactance  militaire  , ne  peut  pas 
tenir  contre  Justinien,  qui  revient  faire  sentir  à ses 
anciens  sujets  le  poids  de  sa  vieillesse  et  tL,  sa  fé- 
rocité. Philippicus  en  débarrasse  le  monde. 

Philippicus  , parvenu  par  son  courage  et  ses  ta- 
lens  militaires , gouverna  en  moine.  Il  fit  exiler  le 
patriarche  orthodoxe  de  Constantinople  , et  persé- 
cuta ses  partisans.  Mais  le  pape  de  Rome,  par  son 
anathème , donne  le  signal  : le  palais  de  l’empereur 
est  forcé , et  Anastase , qui  avait  mené  toute  l’intri- 
gue , est  revêtu  de  la  pourpre. 

ANASTASE  II,  LÉON  MI,  CONSTANTIN  V,  Surnommé 
COPRONYME,  LÉON  IV.  (De  713  à 780.) 

Dans  le  flux  et  reflux  des  sectes ,.  Anastase  fit  le 
triomphe  des  catholiques,  et  s’assura  l’amitié  du 
pape.  Ce  n’était  pas  un  homme  de  guerre.  Son  gé- 
néral Léon , après  l’avoir  délivré  de  l’usurpateur 
Théodose , le  força  lui-même  d’abdiquer.  Une  ten- 
tative qu’il  fit , quelque  temps  après , lui  coûta  la 
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Sous  Léon  III , les  Sarrasins  , animés  du  fanatisme 
de  Mahomet , deviennent  de  plus  en  plus  menaçans  ; 
ils  mettent  le  comble  aux  désastres  de  l'empire  en 
assiégeant  Constantinople.  Le  feu  grégeois , qui  brû- 
lait dans  l’eau  , sauve  ïa  ville  impériale.  Ce  torrent 
écoulé,  les  disputes  religieuses  se  raniment  avec 
plus  de  fureur.  Léon  proscrit  le  culte  des  images  ; 
il  persécute  le  patriarche  rebelle  à ses  ordres. 
De  là  une  guerre  de  décrets  et  de  sentences  très 
animée.  Un  concile  défend  les  images  et  somme 
l’empâreur  de  les  respecter  ; l'empereur  n’en  fait 
rien,  et  le  pape  l’excommunie.  Léon  mourut  au  mi- 
lieu dé  ces  querelles , dont  les  ravages  des  Sarrasins 
ne  pouvaient  ralentir  la  ridicule  ardeur. 

Constantin  Copronyme  appesantit  sur  Constanti- 
nople son  despotisme  de  sacristie.  Il  fait  promener 
sur  un  âne  le  patriarche  de  Jérusalem , et  chan- 
geant de  caprice , il  le  rétablit  ; il  fit  mourir  les 
prêtres  et  les  moines,  se  moqua  de  l’excommunica- 
tion du  pape  , et  laissa  faire  les  barbares. 

Son  fils  lui  succède , qui  ne  valait  pas  mieux.  Léon, 
plongé  dans  la  mollesse,  aveugle  persécuteur  des 
images , se  réveille  un  jour  et  marche  en  Syrie  pour 
recouvrer  les  provinces  perdues  ; mais  à peine  a-t-il 
vu  l’ennemi , qu’il  revient  se  cacher  dans  les  ordu- 
res de  son  palais.  Il  trouva  que  sa  femmë  n’était 
pas  assez  zélée  contre  les  images , et  il  la  chassa  de 
son  lit. 

Pendant  que  Constantinople  se  traînait  à la  queue 
de  ses  ignobles  maîtres et  que  rt^nt  subissait  peu 
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à peu  le  joug  de  Mahomet,  Charles  Martel  et  Pépin 
avaient  ranimé  l’empire  des  Francs , et  en  faisaient 
l’arbitre  de  l’Occident.  Le  pape,  pressé  par  les  Loni' 
bards  et  toujours  en  querelle  avec  la  cour  d’Orient, 
les  appela  en  Italie;  Pépin  précéda  son  fils  dans 
cette  nouvelle  carrière  : il  fit  la  première  dotation 
au  saint-siège  ; il  était  réservé  à Charlemagne  d’o- 
ser davantage, 

CONSTANTIN  VI,  PORPHYROGENETE,  IRÈNE,  NI- 
CÉPHORE,  MICHEL.  (De  780  à 814.)  C 

Constantin  eut  le  malheur  de  régner  enfant  et 
d’avoir  pour  mère  la  fameuse  Irène.  Irène  voulait 
tenir  son  fils  dans  une  dépendance  servile.  Constan- 
tin, devenu  jeune  homme,  voulut  s’affranchir,  et 
par  un  reste  d’habitude  de  sujétion , au  lieu  de  com- 
mander en  maître  il  s’amusa  à comploter  dans  l’om- 
bre avec  quelques-uns  de  ses  ministres.  La  fière  im- 
pératrice fait  battre  de  verges  les  conspirateurs,  et 
administre  elle-même  le  même  châtiment  à son  fils 
dans  le  palais.  Mais  le  peuple  de  Constantinople 
s'indigne  d’avoir  pour  maître  un  écolier  timide  et 
me  femme  superbe;  une  révolte  éclate;  Irène 
céda  à propos,  promit  tout  et  conserva  son  empire 
sur  son  fils,  qu’elle  meua  de  crime  en  crime  jusqu’à 
ce  que  dégoûtée  de  lui,  par  un  dernier  forfait,  elle 
lui  fait  crever  les  yeux  et  lui  arrache  la  vie. 

Charlemagne  venait  de  ressusciter  l’empire  ro- 
main; sa  vaillante  épée  et  quelques  lambeaux  de 
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pourpre  firent  tous  les  frais  de  la  cérémonie.  Ce 
prince  entretenait  des  liaisons  avec  la  cour  d’Orient; 
on  avait  même  parlé  du  mariage  de  sa  fille  Ilotrude 
avec  Constantin. 

A la  mort  de  ce  malheureux  prince , Charlemagne , 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  proposa  sa  main  à la 
cruelle  Irène.  Irène  accepte;  mais  tandis  que  son 
ambition  et  sa  vanité  se  repaissent  de  chimères , le 
peuple  de  Constantinople , qui  craint  de  perdre  son 
rang,  se  soulève  et  proclame  Nicéphore. 

Le  nouvel  empereur  traita  d’abord  doucement 
l’impératrice  prisonnière  ; mais  quand  il  en  eût  tiré 
tout  ce  qu’il  voulait  il  cessa  des  égards  inutiles  et 
relégua  Irène  dans  l’ile  de  Lesbos , où  l’orgueilleuse 
princesse  fut  réduite  à'vivre  du  travail  de  ses  mains. 
Nicéphore  négocia  avec  Charlemagne , et  ils  établi- 
rent de  concert  la  ligne  de  démarcation  des  deux 
empires  ; ce  qui  n’empêcha  pas  beaucoup  d’expédi- 
tions partielles  sur  mer , dont  le  principal  théâtre 
fut  le  golfe  Adriatique.  Puis  viennent  différentes 
guerres  avec  les  Bulgares , qui  étaient  toujours  prêts 
à s’élancer  sur  l’empire.  L’empereur  périt  dans  une 
bataille  avec  son  fils  Saturnéius , qu’il  s’était  associé. 

Michel , sous  le  manteau  impérial , fait  l’appren- 
tissage de  la  vie  qu’il  doit  mener  sous  le  froc  du 
moine  ; il  est  toute  la  journée  en  oraison , et  se  fait 
scrupule  de  manquer  aucun  office , mais  il  ne  s’in- 
quiète pas  le  moins  du  monde  des  ravages  des  Bul- 
gares. A la  fin  cependant , cédant  au  murmure  des 
peuples,  il  appelle  au  commandement  des  armées 


— 50  — 


Léon , général  de  quelque  talent , persécuté  par  Nl- 
céphore.  Léon  méprisait  trop  son  maître  pour  le  ser- 
vir fidèlement.  Il  l’abandonne  dans  une  bataille,  le 
fait  ensuite  passer  pour  traitre  aux  yeux  des  soldats , 
et  prend  la  pourpre.  Michel  eut  le  bons  sens  de 
ne  pas  attendre  son  rival  ; il  lui  envoya  les  orne- 
mens  impériaux  et  se  fit  moine  : il  était  né  pour  le 
cloître. 

LÉON  L’ARMÉNIEN , MICHEL-LE-BÈGUE , THÉO- 
PHILE, Michel  III.  (De  814  à 8G2&, 

Léon,  arien,  tombe  rudement  sur  les  catholiques, 
il  brise  les  images  et  ne  se  montre  pas  moins  terri- 
ble aux  ennemis  de  l’état  qu’aux  sectes  religieuses. 
Il  repousse  les  Bulgares  et  les  force  à conclure  une 
trêve  avec  lui.  Les  ennemis  jurèrent  sur  la  croix  de 
Jésus-Christ , et  l’empereur  chrétien  jura  par  les 
dieux  des  Bulgares.  Léon  avait  condamné  à mort  un 
conspirateur  ; il  diffère  de  quelques  jours  son  sup- 
plice , et  pendant  ce  temps  les  amis  du  conspira- 
teur assassinent  Léon , et  font  asseoir  sur  le  trône 
le  prisonnier  encore  chargé  de  ses  chaînes  ; dans  le 
désordre  on  n’avait  pas  eu  le  temps  de  les  lui  ôter. 
Ce  conspirateur , ce  prisonnier  , c’était  le  Phrygien 
llichel-le-Bègue.  Michel , sorti  de  bas  lieu , ne  dé- 
mentit pas  sa  naissance.  Parce  qu’il  ne  savait  pas  lire 
ni  écrire,  il  défendit  de  rien  enseigner  aux  enfans. 
Il  fut  tour-à-tour  le  protecteur  et  le  persécuteur  des 
catholiques  : à la  fin , se  souvenant  qu'il  avait  été 
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élevé  par  une  femme  juive  , il  voulut  imposer  le  ju- 
daïsme à tout  l’empire  ; mais  il  cchoua  : la  religion 
était  la  seule  chose  sur  laquelle  Constantinople  ne 
connût  pas  de  maître.  11  ne  fut  pas  à l’abri  des  ré- 
voltes , mais  la  fortune  le  seconda , et  il  fit  empaler 
son  compétiteur  Thomas  , qui  valait  mieux  que  lui. 

I.es  Sarrasins  depuis  long-temps  désolaient  les 
côtes  méridionales  de  lTtalie.  Mais  jusque  là  leurs 
expéditions  avaient  été  passagères  ; ils  se  bornaient 
à ravager  le  territoire  ennemi,  et  revenaient  ensuite 
chez  eifK  chargés  de  prisonniers  et  de  butin.  Alors 
ils  commencèrent  à former  des  établissemens  fixes , 
et  enlevèrent,  entre  autres  provinces,  la  Sicile  à 
l’empire  byzantin.  Michel,  qui  voulait  du  moins 
perdre  gaîment  ses  états , plaisanta  de  cette  perte 
avec  son  ministre;  o Je  vous  félicite,  dit-il,  vous 
voilà  débarrassé  d’un  pesant  fardeau.  — Encore  un 
ou  deux  débarras  semblables  et  nous  sommes  dé- 
barrassés de  tout  l’empire,  » répondit  le  sage  mi- 
nistre. 

Michel  mourut  plus  doucement  que  ses  victimes  ; 
il  expira  dans  son  lit. 

Théophile,  assez  grand  prince  d’ailleurs , eut  la 
petitesse  de  persécuter  les  adorateurs  des  images. 
C’est  une  chose  étonnante  que  la  rage  avec  laquelle 
ces  deux  partisse  déchiraient  entre  eux  pour  des 
opinions  aussi  puériles  ; il  semble  que  l’énergie  des 
Grecs  tout  entière  se  soit  réfugiée  là.  Il  faut  se 
hâter  d’ajouter  que  Théophile  rachetait  ce  vice  de 
l’époque  par  une  foule  de  quallt&Miu’Il  ne  parta- 
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gêait  avec  personne.  Il  eut  quelque  cliose  d’héroïque 
dans  la  clémence":  il  fit  son  ami  d’un  ancien  rival. 
Théophile  remporta  des  avantages  signales  sur  les 
Sarrasins  : mais  le  désespoir  de  ne  pouvoir  dompter 
les  ennemis  de  l’empire , les  progrès  effrayans  des 
barbares  , malgré  quelques  victoires  , et  peut-être 
aussi  le  remords  de  scs  cruautés  religieuses , firent 
sur  son  esprit  une  impression  si  profonde , qu’il 
finit  par  se  laisser  mourir  de  faim. 

Sous  son  fils  Michel  III,  tout  alla  bien  tant  que  la 
jeunesse  de  l’empereur  laissa  le  gouvernement  entre 
les  mains  de  la  sage  Théodora , sa  mère.  Mais  h 
peine  maître  de  l’autorité,  le  jeune  prince  fait  voir 
sous  la  pourpre  un  autre  Héliogabale. 

Il  s’entoura  de  jeunes  gens  aussi  corrompus  que 
lui,  et  le  palais  devint  le  théâtre  et  l’école  de  toutes 
les  turpitudes.  Il  insultait  publiquement  la  morale 
publique.  Revêtu  d’habits  sacerdotaux,  ayant  un 
âne  pour  monture,  il  allait  à la  rencontre  des  pro- 
cessions du  patriarche , avilissant  ainsi  aux  yeux  de 
tout  le  peuple  des  choses  que  l’autorité  doit  toujours 
s’empresser  de  rendre  sacrées  au  peuple.  L’empe- 
reur aimait  beaucoup  les  chevaux  ; il  avait  fait 
construire  un  palais  aux  siens,  et  aimait  à s’entourer 
des  écuyers  les  plus  habiles.  Parmi  eux  se  rencon- 
tra Basile , que  son  maître  fit  premier  ministre.  Ba- 
sile, par  ses  réformes,  gêna  les  habitudes  de  son 
patron;  et  il  allait  payer  de  sa  tête  celte  critique 
indirecte  de  la  conduite  de  l’empereur , lorsqu’il 
prévint  le  courroux  du  maître,  et  le  fit  assassiner <, 
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BASILE,  LÉON  VI , CONSTANTIN  VII,  ALEXANDRE. 

(De  862  à 962.  ) 

Basile  nous  donne  le  spectacle  rare  d’un  prince 
frugal  et  économe  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Sa  vie  se  passa  à faire  d’utiles  réglemens.  La  paix 
dont  il  jouissait,  en  faisant  le  bonheur  de  ses  sujets, 
ne  fut  troublée  que  par  l’intrigue  d’un  moine  ambi- 
tieux, nommé  Santabaren.  Il  excita  par  ses  artifices 
Basile  contre  son  fils , et  le  jeune  prince  gémit 
long-ten^)S  dans  une  prison. 

A son  avènement , Léon  punit  le  traître , et  se 
contenta  de  l’exiler.  Ce  prince  passa  le  reste  de  sa 
vie  en  querelle  avec  le  patriarche  au  sujet  d’un 
quatrième  mariage  qu’il  voulait  contracter  , et  en 
guerre  avec  les  Sarrasins  , ennemis  perpétuels  de 
l’empire.  Léon  était  un  homme  instruit;  il  écrivit 
sur  la  jurisprudence,  sur  la  théologie  et  l’histoire  ; 
mais  il  ne  mérita  pas  le  titre  de  philosophe,  qu’on 
accola  généreusement  à son  nom. 

Son  fils  Constantin  eut  pour  tuteur  son  oncle 
Alexandre,  qui  s’imposa  comme  tyran  à l’empire. 
Alexandre , pour  couper  court  aux  prétentions  de 
son  neveu,  voulait  le  faire  eunuque  : bientôt  son 
caprice  changea , et  le  jeune  prince  fut  sauvé. 
. Alexandre , au  milieu  d’une  troupe  d’astrologues  et 
de  libertins,  se  livra  pendant  un  an  à tout  ce  que  la 
1 superstition  et  la  débauche  ont  de  plus  grossier  et 
de  plus  ignoble;  puis  il  mourut  des  suites  de  ses 
excès. 
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Constantin  enfant,  revêtu  de  la  pourpre,  passait 
tour-à-tour  des  mains  de  son  oncle  à celles  d’autres 
mauvais  tuteurs,  et  ensuite  dans  celles  de  sa  mère  ; 
mais  tous  ces  précepteurs  n’en  firent  pas  un  grand 
homme.  Attaqué  par  les  Bulgares,  il  se  reposa  du 
soin  de  défendre  son  empire  sur  deux  généraux , 
Romain  et  Léon.  Mais,  comme  on  a pu  le  voir,  les 
chefs  des  armées  s’occupaient  bien  plus  de  parvenir 
à la  pourpre  que  de  repousser  les  ennemis. 

Ce  fut  donc  le  projet  de  Romain  et  de  Léon. 
Romain,  plus  habile  ou  plus  heureux,  fit  éyauser  sa 
fille  à l’empereur,  et  devint  César.  Il  acheta  ensuite 
la  paix  des  Bulgares.  Constantin,  endormi  dans  une 
profonde  indolence,  se  laissa  ainsi  arracher  les  lam- 
beaux de  la  pourpre.  Romain  profita  de  cette  faci- 
lité, et  s’associa  un  de  ses  fils:  un  autre  fut  jaloux 
et  conspira.  On  s’attendait  que  l’affaire  se  passerait 
entre  le  père  et  ses  fils;  mais  voilà  que  Constantin 
se  réveille , ordonne  de  saisir  les  deux  prétendans , 
et  les  fait  tonsurer.  Ce  fut  son  seul  acte  d’autorité  ; 
il  retomba  dans  sa  paresse , et  ne  fut  réveillé  cette 
fois  que  par  le  poison  que  son  fils  Romain  lui 
donna. 

ROMAIN- LE- JEUNE,  NICÉPHORE,  PIIOCAS  , JEAN 

ZIMISCÈS,  BASILE  II  ET  CONSTANTIN  'VIII. 

(De  9G2  à 1028. ; 

Romain  se  montra  digne  d’un  tel  commencement. 
Avec  sa  femme  Théopliane,  fille  d’un  cabaretier, 
qu’il  avait  |*^’sée  à l’âge  de  douze  ans,  il  donn$  à 
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ses  sujets  le  spectacle  dégoûtant  de  deux  époux  qui 
enchérissaient  l’un  sur  l’autre  en  débauches  et  en 
infamies.  Laissant  le  soin  des  affaires  au  ministre 
Joseph , et  le  commandement  des  armées  à Nicé- 
phore,  l’empereur,  tout  entier  au  crime,  s’enfermait 
dans  un  palais  avec  une  troupe  de  courtisans  et  de 
comédiens.  Mais  à la  fin  il  dégoûta  sa  femme , qui 
lui  fit  prendre  du  poison. 

Le  ministre  Joseph,  se  croyant  sûr  des  bonnes  grâ- 
ces de  Théophane , l’ignoble  impératrice , regardait 
déjà  l’eifpire  comme  sa  proie.  Cependant  Nicéphore 
lui  donnait  des  inquiétudes, et  il  résolut  de  s’en  dé- 
faire. Le  général  concerte  son  rôle  avec  Théophane, 
son  amante,  et  vient  jouer  la  comédie  devant  Joseph. 
Il  lui  proteste  que,  dégoûté  des  choses  de  ce  monde, 
il  a résolu  de  prendre  l’babit  monastique,  et  en  con- 
séquence il  le  prie  d’accepter  sa  destitution.  Joseph 
qui  ne  craint  plus  l’ambition  de  Nicéphore,  veut 
mettre  à profit  pour  l’empire  ses  talens  militaires, 
et  le  force  de  retourner  à son  armée  : quelques 
mois  après  Nicéphore  était  empereur  ; et  Joseph, 
dupe  de  Théophane , fut  relégué  dans  un  couvent. 
Les  deux  époux  se  connaissaient  trop  pour  vivre 
en  bonne  intelligence.  Nicéphore  voulait  rendre 
eunuques  les  deux  fils  de  Romain  ; leur  mère 
l’empêcha  avec  d’autant  plus  d’ardeur  qu’elle  com- 
mençait à se  dégoûter  de  Nicéphore. 

Elle  recevait  secrètement  la  nuit  dans  son  palais 
Jean  Zimiscès,  général  que  l’ombrageux  Nicéphore 
avait  relégué  au- delà  du  petit  détrojjg^sépare  Con- 
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stantinople  de  l’Asie.  Elle  lui  fournit  les  moyens  de 
tuer  sou  mari.  Elle  espérait  régner  avec  son  amant; 
mais  Zimiscès , une  fois  sur  le  trône,  eut  le  bon  es- 
prit de  reléguer  ce  monstre  dans  un  couvent  d’Ar- 
ménie : en  même  temps,  pour  être  juste  en  tout,  il 
adopta  les  deux  fils  de  Romain , Basile  et  Constan- 
tin. Au  milieu  de  ses  guerres  contre  les  Russ  ou 
Rossi,  tribu  des  Tar tares  dont  les  Russes  actuels  ti- 
rent leur  origine , il  en  eut  une  autre  à soutenir 
pour  défendre  son  trône  contre  Bardas  Phocas, 
homme  de  guerre  assez  habile  : Zimiscès  v&mqueur 
relégua  son  rival  dans  l’ile  de  Chio.  Un  mouvement 
d’indignation  qu’il  laissa  échapper  à la  vue  des  ri- 
chesses immenses  de  l'eunuque  Basile  lui  coûta  la 
vie.  'Basile  craignant  pour  ses  richesses  fit  empoi- 
sonner l’imprudent  empereur. 

L’eunuque  Basile  rentra  au  pouvoir  sous  les  deux 
fils  de  Romain  , et  rappela  la  mère  de  ces  deux 
princes , l’empoisonneuse  Théophane.  Mais  l’eunu- 
que, dans  sa  prévoyance  de  scélérat,  s’appliqua  avec 
tant  d’acharnement  à pervertir  le  caractère  de  ses 
pupilles,  que  l’un  d’eux,  Basile,  qui  n’était  pas  encore 
dégradé,  s’affranchit  de  cette  odieuse  tutelle,  et  con- 
fisqua presque  toute  la  fortune  de  son  ministre  : le 
vil  eunuque  fut  abattu  de  ce  coup,  et  en  mourut. 

Vient  ensuite  la  guerre  civile  excitée  par  les  pré- 
tendans  à l’empire.  Le  mépris  pour  les  maîtres  ex- 
cite un  général  de  talent , Sélérus  , à prendre  la 
pourpre.  Phocas , envoyé  contre  lui , parvient  à le 
vaincre,  et  arracher  son  manteau  impérial, 


— 57  - 

teais  pour  s’en  couvrir.  Puis  les  deux  usurpateurs 
s’entendent , et  bientôt  ils  se  brouillent.  L’affaire 
finit  par  la  déroute  et  la  mort  de  Phocas  et  par  le 
pardon  de  Sélérus. 

Basile , débarrassé  de  ses  compétiteurs , emploie 
toutes  les  forces  de  l’empire  contre  les  Bulgares,  qui, 
depuis  quatre  siècles,  n’avaient  cessé  de  mettre 
l’empire  en  danger.  Ses  victoires  lui  firent  donner 
le  nom  de  Bulgaroctone , qui  veut  dire  tueur  de 
Bulgares.  Peut-être  aussi  ce  surnom  fait-il  allusion 
t»  ses  crAutés  contre  ses  ennemis,  cruautés  qui  font 
presque  haïr  ses  succès.  Après  une  bataille,  il  fait 
aveugler  tous  les  prisonniers,  et  les  envoie  en  cet 
état  à leur  roi  Samuel , que  celte  vue  frappa  de 
mort.  Basile  mourut,  et  laissa  régner  seul  son  frère 
Constantin , qui  à la  cruauté  de  son  frère  joignait 
4es  goûts  les  plus  crapuleux.  Il  força  Romain  d’être 
son  successeur. 

ROMAIN  II  , MICHEL  III  LE  SOPHLAGONIEN  , MI- 
CHEL- calaphate,  zoé  et  théodora,  zoé  , im- 
pératrice et  constantin-monomaque,  empereur, 
tiiêodora  , seule  impératrice.  (De  1028  à 1056  ). 

On  avait  forcé  Romain  à deux  choses  qui  firent 
tous  ses  malheurs,  d’abord  à recevoir  la  pourpre, 
et  ensuite  à la  partager  avec  Zoé,  fille  du  dernier 
empereur.  Il  abandonna  le  soin  du  gouvernement  à 
Jean  eunuque,  autrefois  moine.  Michel , frère  de 
Jean,  devint  bientôt  par  les  agrém^^je  sa  figure; 
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l'amant  de  l’impératrice.  Alors  Zdé  prend  pour  elle 
le  rôle  que  nous  avons  déjà  vu  jouer  à Théophane. 
Son  mari  était  vieux,  dévot,  elle  le  fait  noyer  dans 
le  bain  par  une  esclave.  Puis  au  même  instant  elle 
fait  venir  le  patriarche  dé  Constantinople,  et  le 
force  à prononcer  son  union  avec  Michel. 

Michel  laissa  gouverner  son  frère,  et  s’occupa 
d’œuvres  de  piété.  Le  remords  bientôt  le  rendit  plus 
solitaire  et  plus  réfléchi.  Zoé , qui  avait  changé  de 
mari  pour  mener  plus  joyeuse  vie,  voulut  encore 
essayer  du  changement  ; mais  l’empereur  15*  prévint, 
la  fit  enfermer  dans  un  monastère , adopta  Michel 
Calaphate,  et  mourut. 

Michel  devait  son  élévation  à l’eunuque  Jean,  son 
oncle  ; mais  ce  vieillard  hautain  et  accoutumé  au 
pouvoir  l’importuna  bientôt;  et , cédant  aux  conseils 
de  Zoé , qui  se  vengeait  en  flattant  Michel , il  relé- 
gua son  oncle  dans  un  monastère  ; puis  on  aveugla 
le  malheureux  eunuque  qui  périt  misérablement. 
Il  paraît  que  Zoé  voulut  essayer  aussi  sur  Michel  la 
puissance  des  poisons  qu’elle  préparait;  c’est  du 
moins  le  crime  que  lui  imputa  l’empereur  dans  une 
proclamation  qu’il  adressa  au  peuple , lorsqu’il  ren- 
voya cette  femme  dans  un  couvent.  Mais  la  ville 
impériale  s’émeut , court  au  palais  de  l’empereur, 
massacre  les  gardes,  et  met  sur  le  trône  Zoé  avec  sa 
sœur  Théodora.  Michel  fut  rendu  moine  et  aveugle. 

Ainsi  l’empire  obéit  à deux  femmes.  C’était  le 
peuple  lui-même  qui  s’était  donné  de  tels  maîtres  : 
il  n’était  pi*”  ^gue  d’être  gouverné  par  des  hom- 
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me*,  et  il  avait  la  conscience  de  sa  bassesse.  Ce 
gouvernement  bizarre  dura  trois  ans. 

A la  fin  Zoé  se  donna  pour  mari  un  Constantin 
Monomaque , dont  le  principal  mérite  était  d’être 
bien  fait  de  sa  personne.  Au  milieu  de  ces  misé- 
rables intrigues,  le  torrent  des  barbares  suivait 
son  cours;  et  l’empire,  possédé  par  des  maîtres 
éphémères  qui  se  hâtaient  de  jouir  d’un  bonheur 
passager , l’empire  gouverné  par  des  eunuques , 
vieux , avares , insatiables , l’empire  se  précipitait 
dans  sa  Jfecadence. 

Cependant  Zoé  qui  faisait  des  empereurs  avec  du 
poison  venait  de  mourir.  Constantin  songeait  à se 
donner  une  femme,  lorsque  Théodora,  que  ce  choix 
ne  regardait  pas,  se  fait  proclamer  impératrice,  et, 
par  ce  coup  hardi,  effraie  Monomaque  qui  meurt 
après  treize  ans  de  règne. 

Ce  fut  entre  la  mort  de  Zoé  et  celle  de  Constan- 
tin que  fut  consommé  le  grand  schisme  de  l’église 
grecque , commencé  par  l’habile  Photius  et  accom- 
pli par  l’impétueux  Cérulaire. 

Théodora  , seule  impératrice,  fit  voir  dans  le  peu 
de  temps  qu’elle  gouverna  qu’elle  méritait  mieux 
que  Zoé  l’honneur  de  la  pourpre.  Pendant  que 
d’habiles  ministres  réparaient  les  malheurs  des  admi- 
nistrations précédentes,  ses  généraux  firent  respecter 
les  armes  impériales.  Ce  règne  heureux  n’eut  que 
quinze  mois  de  durée. 


CO  - 


MIQUEL  STRATIOTIQUE,  ISAAC  COMNÈNE,  CON- 
STANTIN DUCAS,  ROMAIN  DIOGÈNE,  MICHEL 
DUCAS.  ( De  1050  à 1077.) 

y 

Stratiotique , comme  l’indique  ce  nom , était  un 
vieux  guerrier.  Mais,  admirable  sur  un  champ  de 
bataille , il  perdait  son  aplomb  dans  un  conseil  : la 
vieillesse  avait  encore  ajouté  à celte  faiblesse  de  ca- 
ractère; et,  incapable  de  garder  l’autorité , Stratio- 
tique la  jeta  aux  premiers  ministres  qui  se  présen- 
tèrent pour  la  saisir.  Théodore,  cousin  de  l’empereur, 
voulut  s’appuyer  du  clergé  pour  monter  à l’empire; 
il  fut  abandonné , et  alla  expier  dans  l’exil  la 
faute  d’avoir  attendu  un  coup  hardi  de  la  part  du 
clergé  de  Constantinople.  Mais  le  plus  grand  dan- 
ger n’était  point  passé.  L’armée  était  mécontente 
d’être  négligée  par  un  ancien  soldat  parvenu  : les 
généraux  s’assemblèrent,  et  firent  un  empereur, 
Isaac  Comnène,  qui  vainquit  son  rival,  et  régna  à 
sa  place.  On  remarque  que  Stratiotique,  déchu  du 
rang  suprême,  vécut  tranquillement  dans  la  maison 
qu’il  avait  abandonnée  un  an  pour  aller  étaler  sa 
nullité  sur  le  trône. 

Isaac  Comnène,  élevé  par  l’épée,  voulut  régner 
par  l’épée  : il  accabla  le  peuple  d’impôts , exila  le 
patriarche  qui  faisait  des  remontrances,  et  se  fit 
représenter  un  glaive  nu  à la  main.  Bientôt  on  le 
dégoûta  de  l’empire  : il  abdiqua  en  faveur  de  Con- 
stantin Ducas , et  s’enferma  dans  un  monastère  avec 
sa  femme.  - vs 
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Ducas  arriva  dans  un  mauvais  jnoment  : les  bar- 
bares , et  les  Turcs  surtout , ravageaient  l’empire  et 
se  faisaient  payer  leur  retraite,  comme  les  Normands 
faisaient  à l’égard  des  rois  francs  de  la  seconde  race. 
Ainsi  un  clief  d’expédition  qui  s’était  enrichi  était 
une  exhortation  vivante  pour  tout  guerrier  qui  se 
sentait  du  courage  et  de  la  force  : on  payait  un  en- 
nemi pour  se  retirer , et  il  en  revenait  cent  nou- 
veaux. L’empereur  ne  put  lever  assez  de  tributs 
pour  se  débarrasser  de  la  guerre , et  il  mourut  lais- 
sant l’fmpire  environné  d’ennemis. 

Sa  femme  Eudoxie  devait  gouverner  comme  tu- 
trice de  Michel  Andronic  et  de  Constantin.  Ducas , 
pour  assurer  le  trône  à ses  enfans,  avait  fait  jurer 
à Eudoxie,  en  présence  du  sénat,  qu’elle  ne  pren- 
drait jamais  d’époux.  Une  circonstance  vint  déranger 
ce  projet.  Après  une  défaite  contre  les  Tui'cs  , l’em- 
pire se  trouva  exposé  h l’ambition  des  mécontens, 
qui  publièrent  que  les  Turcs  ne  seraient  jamais  re- 
poussés par  une  faible  femme,  qu’il  fallait  donner 
un  nouveau  mouvement  aux  affaires  en  les  remet- 
tant à un  homme  de  cœur.  Les  mécontens  poussaient 
à l’empire  Romain  Diogène  : arrêté  et  conduit  de- 
vant Eudoxie  pour  être  jugé,  Diogène  trouva  grâce 
auprès  de  son  juge  par  la  beauté  et  la  noblesse  de 
ses  traits  : il  ne  fut  plus  question  de  le  punir , on 
in^  s’occupa  que  d’éluder  le  serment  contracté  pu- 
bliquement par  l’impératrice.  Le  patriarche  de  Con- 
stantinople avait  un  neveu  : on  lui  persuada  facile- 
ment que  l’impératrice  avait  jettes  yeux  sur  lui, 
IIIST.  des  eMp.  4 
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et  le  bonhomme , séduit  par  une  chimère , fait  des 
démarches  auprès  du  sénat,  et  lève  l’obstacle 
qui  s’opposait  aux  vœux  de  l’impératrice.  Il  donnait 
à son  neveu  des  leçons  sur  l’art  de  régner , lorsqu’on 
lui  apprend  qu’Eudoxie  a épousé  Romain. 

Romain  voulut  ranimer  la  discipline  militaire  dans 
cet  empire  abattu.  Il  eut  de  grands  succès  contre 
les  Turcs,  et  pénétra  jusqü’en  Perse;  là  il  fut  pris 
et  s’attendait  à périr  misérablement  ; mais  il  était 
tombé  entre  les  mains  d’un  ennemi  généreux.  Le 
sultan  l’admit  à sa  table,  lui  remit  tous  les  prison- 
niers sans  rançon , et  le  renvoya  libre  avec  un  bon 
traité  de  paix.  Mais  en  sortant  des  mains  des  Turcs, 
Romain  tomba  dans  celles  de  sa  famille  , et  n’en  fut 
pas  quitte  à si  bon  marché  : le  beau-frère  de  sa 
femme  après  avoir  proclamé  Michel  Ducas , arrêta 
Romain,  et  le  fit  périr  en  le  privant  de  la  vue. 

Michel  Ducas,  qui  laisse  gouverner  Jean  son  pro- 
tecteur, s’attire  toute  la  haine  que  soulève  l’admi- 
nistration de  ce  ministre;  les  Turcs  s’établissént 
dans  l’empire , favorisés  pàr  les  dissensions  intes- 
tines. Des  révoltes  éclatent  de  toutes  parts  : le  pre- 
mier usurpateur  , Buselius,  est  défait  par  le  jeune 
Alexis  Gomnène,  qui  défend  la  pourpre  contre  les 
ambitieux , en  attendant  qu’il  la  prenne  pour  lui. 
Deux  nouveaux  compétiteurs  se  présentent , Nicé- 
phore  Bryenne  et  Nicéphore  Botoniate.  L’empereur, 
trop  faible , leur  cède  la  place , et  l’épée  d’Alexis 
assure  le  triomphe  de  Botoniatç  sur  son  rival. 


NICÉPHORE  BOTONIATE  , ALEXIS  COMNÈNE.  ( De 
1077  à 1118.) 

Botoniate  consume  son  règne  à chercher  son  suc- 
cesseur : pendant  qu'il  travaille  à assurer  l’empire 
à un  de  ses  parens  au  préjudice  du  fils  de  Michel , 
Alexis  Comnène  prend  la  défense  du  jeune  prince, 
et  bientôt  ennuyé  de  travailler  pour  les  autres , il 
se  fait  proclamer  lui-même.  Botoniate  se  retira  pru- 
demment , et  choisit  l’asile  ordinaire  des  empereurs 
détrôna,  le  couvent. 

Nous  avons  vu  les  talens  militaires  d’Alexis  ; il 
eut  plus  besoin  de  politique  que  de  valeur  pour 
détourner  un  orage  qui  s’était  formé  dans  l’Occident, 
et  qui  fut  sur  le  point  de  renverser  son  trône.  Je 
veux  parler  des  croisades,  dont  la  fureur  com- 
mença sous  son  règne. 

La  croyance  que  le  monde  allait  finir,  la  dévotion 
des  pèlerinages,  l’amour  des  combats  et  des  expédi- 
tions lointaines,  avaient  soulevé  l’Europe  contre  les 
Turcs,  oppresseurs  de  Jérusalem.  A la  voix  de 
Pierre  l’ermite , l’Occident , suivant  l’expression  de 
la  princesse  Anne  Comnène , semblait  s’être  arraché 
de  ses  fondemens  pour  se  précipiter  sur  l’Asie.  Le 
rendez-vous  des  croisés  était  Constantinople.  Alexis 
reçut  en  tremblant  ces  libérateurs  armés.  Les  croi- 
sés avaient  besoin  de  tout,  et  s’irritaient  du  peu  de 
zèle  de  Comnène , qu’ils  venaient  délivrer  de  ses 
mortels  ennemis.  Là  parurent  Godefroy  de  Bouillon, 
et  Baudouin  son  frère , Robert , dw^É^iormandie 
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Étienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  les  princes  d’Italie,  Bohémond 
et  Tancrède  : c’était  l’clite  de  la  féodalité.  La  poli- 
tesse servile  et  maniérée  [de  Constantinople  ne 
pouvait  lutter  avec  la  brusque  franchise  de  ces 
fiers  seigneurs.  Alexis  plia,  donua  de  l’or  aux  chefs, 
des  vêtemens  aux  soldats , et  ne  se  crut  en  sûreté 
que  lorsqu’il  eut  transporté  au-delà  du  Bosphore 
cette  troupe  de  guerriers  fanatiques.  Déjà  une  im- 
mense armée  était  venue  se  perdre  dans  les  plaines 
de  l’Asie  mineure.  L’armée  de  Godefroy  de  Bouillon 
fut  plus  heureuse  : elle  prit  Nicée,  Antioche,  ren- 
versa l’empire  des  Turcs , et  couronna  ses  succès 
par  la  prise  de  Jérusalem,  qui  était  le  but  de  l'ex- 
pédition. Un  royaume  s’éleva  en  Palestine , et  Con- 
stantinople respira  un  peu.  Mais  ce  qu’ Alexis  avait 
craint , d’autres  empereurs  devaient  l’éprouver  , et 
Constantinople  était  réservée  à l’épée  des  chevaliers 
croisés.  Alexis  fut  accusé  de  perfidie  envers  les 
croisés;  sa  politique  tortueuse  dut  paraître  de  la 
trahison  à des  peuples  qui  n’en  étaient  encore  qu’à 
l’enfance  de  l’art  de  gouverner. 

JEAN  COMNÈNE,  MANUEL  COMNÈNE,  ALEXIS 
COMNÈNE  II,  ANDRONIC.— (De  1118  à 1184.) 

Jean  Comnène  est  le  dernier  prince  conquérant 
de  Constantinople.  Il  vécut  au  milieu  des  camps» 
et  veilla  sans  cesse  sur  les  frontières.  Il  resserra  les 
Turcs  dans  !j*»  limites , repoussa  les  Huns  et  les 
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Serviens , et  ajouta  à l’empire  la  province  d’Arménie. 
II  fit  plus  : il  pardonna , et  se  contenta  de  renvoyer 
de  la  cour  ceux  qui  s’étaient  armés  contre  son  trône 
et  sa  vie.  Dans  une  expédition  en  Cilicie,  il  fut  atta- 
qué par  un  lion:  le  robuste  empereur  terrasse  l’ani- 
mal; mais  une  flèche  empoisonnée  lui  tombe  sur  le 
bras;  le  poison  circule,  et  Comnène  qui  refuse 
l'amputation,  meurt  dans  la  vingtième  année  de  son 
règne.  Il  ne  laissa  pas  à ses  enfans  l’héritage  de  sa 
valeur. 

Manue^Comnène  fut  préféré  à Isaac , son  aîné  , 
par  son  père  mourant.  Isaac,  qui  avait  juré  délais- 
ser régner  son  frère , fut  obligé  de  tenir  son  ser- 
ment: il  n’avait  pas  même  le  talent  d’être  un  brouil- 
lon à Constantinople.  Sous  son  règne,  nouvelle 
croisade  de  l’Occident.  Mais  cette  fois,  ce  sont  des 
princes  qui  sont  à la  tête  de  l’expédition  : Frédéric, 
empereur  d’Allemagne , et  Louis-le-jcunc , roi  de 
France.  Les  croisés,  plus  malheureux  encore  que 
les  compagnons  de  Godefroy,  accusèrent  de  perfidie 
Manuel,  comme  leurs  pères  avaient  accusé  Alexis  ; 
du  reste , la  position  précaire  des  empereurs , et 
l’insolence  de  certains  croisés  seraient  une  sorte  dé 
justification  pour  Manuel.  Cet  empereur , d’un  ca- 
ractère assez  faible , fit  cependant  quelques  actions 
de  valeur  contre  les  Hongrois,  qui  avaient  succédé 
aux  Bulgares  dans  le  rôle  d’envahisseurs  de  l’empire. 
Défait  par  les  Turcs , il  revint  mourir  de  chagrin  à 
Constantinople.  11  expira  , revêtu  du  costume  dé 
moine  ; ce  qui  n’était  pas  rare  à cet^(|||que. 


Alexis  Comnène  II  régna  à douze  ans  sous  la  tu* 
telle  d’une  mère  ambitieuse  et  libertine , qui  s’ap- 
pliqua à pervertir  son  jeune  fils,  pour  le  rendre 
incapable  de  régner,  et  gouverner  à sa  place.  Elle 
fit  bientôt , par  ses  débauches,  le  scandale  de  Con- 
stantinople, et  la  défaveur  en  rejaillit  jusque  sur 
le  jeune  prince.  Andronic  profita  du  mécontentement 
pour  arriver  au  trône.  Cétait  un  homme  vindicatif, 
profondément  hypocrite , médiocre  du  reste. 

Il  arrive  à Constantinople  avec  une  armée,  décla- 
mant sur  le  malheur  de  l’empire  et  les  viceij.de  ceux 
qui  le  gouvernent.  Il  arrive  au  palais  de  l’empe- 
reur, s’étonne  qu’il  ne  soit  pas  encore  couronné, 
le  prend  sur  ses  épaules,  et  le  porte  lui-même  à 
l’église.  On  ne  savait  que  penser  d’un  tel  zèle  ; mais 
bientôt  Andronic  s’empare  de  l’empereur  et  lui  fait 
crever  les  yeux , et  jette  l’impératrice  dans  un  ca- 
chot pour  y être  étranglée.  Quand  il  se  fut  aussi 
débarrassé  d’Alexis,  on  lui  apporta  le  cadavre,  et 
lui,  le  poussant  du  pied , dit  : Ton  père  fut  un  traî- 
tre , ta  mère  une  prostituée , et  toi  un  imbécille. 

Alors  Andronic  jouit  pleinement  de  son  autorité, 
et  les  massacres  commencent.  Tous  les  amis  des 
Comnènes,  presque  tous  les  illustres  tombèrent 
sous  ses  coups.  Au  milieu  de  tant  de  cruautés,  l’hy- 
pocrite empereur  faisait  force  œuvres  pies  ; il  était 
régulier  aux  offices , et  communiait  dévotement  ; 
puis  de  là , il  se  précipitait  avec  une  nouvelle  force 
dans  le  crime.  Enfin , son  tour  arriva.  Isaac  L’Ange , 
menacé  pa£  îc,  tyran , intéressa  le  peuple  en  sa  fa- 
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veur , et  ce  peuple,  qui  ne  se  remuait  que  par  se- 
cousse , fit  un  effort , et  Isaac  fut  empereur. 

Ces  cbangemens  si  fréquents,  ces  usurpations 
presque  continuelles  ne  doivent  point  étonner  avec 
une  telle  constitution.  La  volonté , le  caprice  de 
l’empereur  étant  tout , il  n’y  avait  point  de  refuge 
dans  les  lois , et  alors  il  fallait  périr  ou  prendre  la 
place  du  persécuteur.  Ainsi , la  toute-puissance  du 
maître  qui  semblait  le  mettre  à couvert  de  toute 
responsabilité , était  un  fardeau  embarrassant , qui 
finissait  presque  toujours  par  accabler  celui  qui  en 
était  chargé. 

ISAAC  L’ANGE,  ALEXIS  MURTZULPHE.  (De  1184 
à 1204. ) 

Isaac  , bon , mais  faible,  fut  aimé  de  ses  sujets  , 
et  méprisé  de  ses  ennemis.  Il  croyait  avoir  repoussé 
les  barbares,  quand  il  les  avait  fait  maudire  par 
quelques  moines  ignorans.  Le  peuple  le  défendit 
contre  Branas  , conspirateur  obscur  ; mais  il  fut 
complètement  battu  par  les  barbares  de  la  Haute- 
Asie.  Pendant  qu’Isaac  consulte  un  devin  célèbre 
parmi  les  vieilles  femmes  , son  frère  Alexis  méditait 
sa  perte.  Malgré  les  bienfaits  d’isaac , malgré  la  con- 
fiance qu’il  lui  témoignait , malgré  son  indulgence 
même  , le  perfide  Alexis  s’empare  de  ses  malheurs 
pour  le  rendre  odieux.  L’armée  qui  est  bien  aise 
de  rejeter  sa  lâcheté  sur  cet  infortuné  prince , se 
trouve  de  l’avis  de  l’usurpateur , qui  est  proclamé  ; 
son  frère  était  alors  à la  chasser  il  apprend  de 


quelle  trahison  il  est  victime , et  se  sauve.  Arrêté , 
conduit  dans  une  prison  , il  eut  les  yeux  crevés  par 
l’ordre  de  son  barbare  frère. 

Quelques  années  après  ,les  croisés  Français  et  Vé- 
nitiens, après  une  expédition  heureuse,  quoique 
étrangère  à la  religion , étaient  près  de  s’embarquer 
pour  aller  combattre  les  infidèles , lorsqu’ils  voient 
arriver  dans  leur  camp  le  jeune  Alexis , fils  de  l’a- 
veugle. Le  jeune  homme  déplore  les  malheurs  de 
son  père,  et  la  perfidie  de  son  oncle,  et  montre  aux 
croisés  une  occasion  de  faire  briller  leur  vaïdur  en 
défendant  l’infortune.  Il  n’a  pas  de  peine  à persua- 
der des  guerriers  impétueux  qui  ne  demandent  que 
des  périls  , et  qui,  presque  tous  chevaliers , ont  fait 
vœu  de  défendre  partout  le  malheur  et  la  beauté. 

Ainsi  la  croisade  se  détourne  , et  au  lieu  de  com- 
battre les  infidèles,  elle  va  faire  une  révolution  à 
Constantinople.  Une  poignée  de  braves  assiège  une 
ville  immense , défendue  par  uue  armée  et  par  un 
million  d’habitans.  Mais  cette  armée  est  acoutumée 
à fuir  , et  ce  peuple  est  le  peuple  disputeur  et  lâche 
de  Constantinople.  Ajoutez  que  le  chef  était  digne 
des  soldats , et  vous  serez  moins  surpris  de  cette 
conquête  , qui  paraît  d’abord  si  merveilleuse.  Alexis 
se  sauve  lâchement  avec  ses  trésors,  et  les  habitans 
se  hâtent  de  mériter  le  pardon  des  vainqueurs  en 
replaçant  eux-mêmes  lsaac  l’aveugle  sur  le  trône. 

Alexis  jouit  peu  de  sa  nouvelle  fortune,  à la- 
quelle du  reste  ses  infirmités  le  rendaient  peu  sensi- 
ble. Il  laissa  1^  à son  fils  Alexis , dont  les  in- 
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fortunes  surpassèrent  celles  de  son  père.  Son  inca- 
pacité n’était  pas  moindre. 

Alexis  introduit  dans  Constantinople  ses  libéra- 
teurs ; alors  éclate  cette  haine  des  Grecs  et  des  La- 
tins, que  des  querelles  religieuses  avaient  faite  si 
vive.  Les  prêtres  surtout  regardaient  la  victoire  des 
Grecs  comme  la  perte  du  rit  national , et  ne  per- 
daient aucune  occasion  d’enflammer  les  esprits  , et 
il  leur  était  d’autant  plus  facile  de  rendre  le  jeune 
monarque  odieux,  que  pour  payer  les  étrangers, 
Alexis  était  obligé  d’accabler  son  peuple  d’impôts. 
La  position  de  ce  pauvre  prince  était  bien  embar- 
rassante. S’il  voulait  modérer  les  charges  du  peuple, 
aussitôt  les  croisés  criaient  à l’ingratitude  et  se 
plaignaient  d’avoir  versé  leur  sang  et  abandonne 
leurs  projets  pour  se  trouver  ensuite  rejetés  comme 
inutiles.  Aux  plaintes  ils  joignaient  les  menaces  ; 
et  les  croisés  et  l’empereur , qui  s’étaient  si  bien 
trouvés  dans  le  commencement  de  leurs  services 
mutuels , en  étaient  venus  à une  froideur  , qui  au- 
rait bientôt  dégénéré  en  une  rupture  ouverte , si 
une  autre  ambition  ne  fut  venue  donner  un  nouveau 
cours  aux  affaires.  D’un  autre  côté,  si  le  prince, 
pressé  par  les  remontrances  des  croisés , se  rejetait 
sur  les  impôts  , même  danger,  mêmes  obstacles  à 
l’action  du  gouvernement.  On  faisait  circuler  les 
mots  de  tyrannie  et  de  trahison  ; la  religion  , la  pa- 
trie, les  biens  de  chaque  particulier  , son  existence 
même,  étaient  représentés  dans  un  péril  continuel. 
Alexis  Ducas , surnommé  Murtzulpj^^pnait  toute 
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cette  affaire  et  travaillait  sous  main  les  esprits;  il 
était  destiné  à marquer , par  la  tentative  infructueuse 
d’une  ambition  vulgaire,  la  fin  de  l’ancien  empire 
grec , et  le  commencement  de  l’empire  latin.  Quand 
tout  est  préparé  , il  pénètre  dans  l’appartement  de 
l’empereur , effraye  son  esprit  en  lui  peignant  une 
sédition  violente  qui  accourt  briser  les  portes  de  son 
palais , l’emporte  dans  un  cabinet , où  des  satellites 
l’attendent , et  aide  lui  même  à bâter  sa  mort.  Puis 
il  va  prendre  la  pourpre  à Sainte-Sophie. 

Mais  les  Français  ne  le  laissèrent  pas  flnre.  A la 
nouvelle  de  cette  révolution  , tout  le  camp  s’émeut; 
on  oublie  les  torts  d’Alexis  pour  ne  se  plus  souve- 
nir que  de  son  sort  funeste,  et  on  marche  à l’ins- 
tant contre  l’usurpateur.  Murtzulpbe  avait  fait  quel- 
ques dispositions , et  il  n’y  eut  rien  de  décidé  le 
premier  jour.  Mais  pendant  la  nuit , le  lâche  empe- 
reur, se  jugeant  incapable  d’arrêter  avec  toute  sa 
multitude  une  poignée  de  preux  chevaliers,  se 
sauve  avec  ses  trésors  et  sa  femme,  et  abandonne 
le  peuple , le  punissant  lui-même  d’avoir  fait  un 
si  mauvais  choix. 

Cette  fois  , Constantinople  ne  fut  pas  traitée  avec 
autant  d’indulgence  qu’à  la  première  prise.  Les  deux 
nations  s’étaient  vues  et  avaient  pris  l’une  pour  l’au- 
tre un  sentiment  profond  de  mépris  et  de  haine.  Il 
y eut  un  jour  de  pillage  ; on  laissa  la  vie  aux  vain- 
cus ; ils  avaient  montré  assez  de  lâcheté  pour  qu’on 
ne  les  craignît  pas. 


TROISIÈME  PARTIE 


EMPIRE  GREC-LATIN. 


BAUDOUJÿ  I , HENRI , PIERRE  ET  ROBERT  , BAU- 
DOUIN H.  (De  1204  à 1261.) 

Les  croisés  se  rassemblent  pour  décider  du  sort 
de  leur  nouvelle  conquête.  Là  s’agitent  les  ambi- 
tions diverses  , et  les  hommes  les  plus  influens 
dans  le  conseil  ou  sur  le  plia rap  de  bataille  se  dis- 
putent ce  vain  titre  d’empereur , qui  ne  valait  pas 
tant  de  bruit.  A la  fin , poup  ne  blesser  aucune  illus- 
tration , on  nomma  empereur  un  homme  qui  n’avait 
pour  lui  qu’une  qualité  commune  à tous  les  sol- 
dats , une  bravoure  éprouvée.  Baudouin , comte  de 
Hainaut  et  de  Flandres,  passa  du  donjon  seigneu- 
rial au  palais  des  Césars , et  parut  ce  qii’il  était  * 
médiocre  en  tout. 

Ainsi  Constantinople , à qui  le  hasard  delà  con- 
quête eût  pu  donner  un  grand  homme,  pour  souve- 
rain, ne  vit  de  changé  dans  le  prince  què  le  cos- 
tume et  les  manières,,  j Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Les 
compagnons  de  Baudouin , en  l’élevant  à l’empire , 
n'avaient  pa?  prétendu  lui  afrandong^^jt  le  fruit 
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tic  la  victoire;  ils  voulaient  leur  part  du  butin,  et 
ils  se  l’adjugèrent.  On  se  contenta  de  donner  au  nou- 
veau César  la  Tlirace  et  toutes  les  provinces  qu’on 
nommait  plus  particulièrement  grecques.  Boniface, 
marquis  de  Montferrat , un  des  prétendans  à l’em- 
pire , eut  la  Tliessalie  sous  le  titre  de  royaume.  Les 
"Vénitiens,  qui  avaient  dirigé  l’expédition  et  qui 
avaient  exploité  habilement  le  courage  de  la  no- 
blesse française,  ne  s’oublièrent  pas,  comme  on  doit 
bien  le  penser  : ils  se  firent  céder  les  îles  de  l’Ar- 
chipel, presque  tout  le  Péloponèse  et  quelles  villes 
sur  le  détroit.  Les  Vénitiens  furent  les  seuls  qui 
gagnèrent , comme  nation , à la  prise  de  Constanti- 
nople; Venise  doubla  presque  son  empire,  et  mérita 
le  titre  de  Dominante , comme  elle  s’appelait  elle- 
même  : en  France  on  s’aperçut  à peine  que  des  Fran- 
çais avaient  Conquis  l’empire  d’Orient. 

Le  premier  acte  de  Baudouin  empereur  fut  donc 
consentir  au  démembrement  de  son  empire  : c*ë- 
’tait  la  condition  de  son  élection.  Mais  d’autres  causes 
çoçtribuèrent  encore  à morceler  de  plus  en  plus  cet 
itnjpire  déjà  si  resserré  par  les  barbares. 

Les  princes  de  la  famille,  ou  plutôt  des  familles 
impériales , voyant  leur  succession  partagée  comme 
un  festin  abondant  par  les  étrangers,  résolurent 
d’en  savoir  leur  part.  Le  gendi’é  d'Alexis  Théodore  , 
LascarïsV  établit  l’empire  de  Nicée  aux  portes  mêmes 
Ûê  Çbôstaritinople  : l’empire  de  Trébisônde  fut  fondé 
par  Dàyid  et  Alexis  Comnène.  On  peut  paraître  sur- 
pris * que  des  débris  du  petit  empire  <Jé  Constantxno- 
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pie  se  soient  formés  trois  autres  empires.  Mais  la 
plupart  de  ces  petites  principautés  ne  valaient  pas 
une  des  grandes  provinces  de  la  France  d’alors,  et 
il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  au  titre  fastueux 
d’empire  dont  elles  se  décorèrent  elles-mêmes. 

Ou  reste  Baudouin  jouit  peu  de  sa  fortune  : à 
peine  nommé , il  se  met  à la  poursuite  de  ses  sujets 
fugitifs,  qui  avaient  trouvé  un  asile  chez  les  Bul- 
gares , leurs  anciens  ennemis.  Le  César  fut  fait  pri- 
sonnier après  une  bataille  sanglante,  et  les  Bul- 
gares , #tcités  par  les  plaintes  des  Grecs  réfugiés , 
lui  firent  subir  d'indignes  traitemens.  Jean , roi  de 
ce  peuple  encore  barbare , se  montra  indigne  de  la 
victoire  par  la  manière  dont  il  en  usa.  Ayant  fait 
amener  son  prisonnier  devant  lui , il  ordonne  de  lui 
couper  les  pieds  et  les  mains,  et  commande  ensuite 
de  le  jeter  dans  une  fosse  écartée , où  les  oiseaux 
de  proie  venaient  déchirer  ce  prince  sans  défense. 
11  fut  trois  jours  à expirer  dans  ce  supplice  horrible. 

Henri , frère  de  Baudouin  fut  empereur  après  lui. 
Au  lieu  de  garder  ses  forces  contre  les  vrais  enne- 
mis de  l’empire  , Henri  s’en  va  dans  l’Asie  mineure , 
pour  faire  reconnaître  son  titre  à Lascaris , qui  re- 
fusait le  nom  d’empereur  aux  envahisseurs  de  son 
pays.  Lascaris,  guerrier  intrépide,  Valait  en  tout 
mieux  que  Henri.  Après  des  combats  assez  achar- 
nés , l’empereur  de  Nicée  se  résolut  enfin  à recon- 
naître l’empereur  de  Constantinople,  et  fit  même 
alliance  avec  lui.  Ils  joignirent  leurs  forces  contre 
les  Turcs , ce  qu’ils  auraient  dû  ij^dès  le  com- 
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ï&éneement.  Lascaris  attaqua  vingt  mille  hommes 
avec  deux  mille,  et  fut  vainqueur:  c’était  se  mon- 
trer le  digne  rival  des  Français.  Henri  revint  sur 
le  continent , où  il  fut  moins  heureux. 

Michel  et  Théodore  l’Ange  venaient  d’opérer  un 
nouveau  démembrement,  et  s’étaient  mis  à la  tête 
•de' 'l’Epire  et  de  l’Etolie,  sous  le  nom  de  despotes 
ou  souverains.  Henri,  repoussé,  revint  avec  plus 
d’acharnement;  mais  malgré  tous  ses  efforts , il  ne 
.put  rattacher  ces  . deux  provinces  à ses  état$‘  Ainsi 
oc  i ail  de  empire  d’Orient  allait  se  rapetissant  entre 
les  mains  tic  ses  nouveau  v.  maîtres.  Sous  les  anciens 
empereurs  , il  avait  perdu  la  force  morale,  il  perdit 
la  force  matérielle  sous  ceux-ci;  il  ne  lui  restait 
presque  plus  rien  lorsqu’il  perdit  son  nom.  Du  reste , . 
les  anciens  usages  reviennent  ; Henri  mairt  dur 
îpoison.  Alors  le  droit  d’élection  est  exercé  pour  la 
seconde  fois  par  les  chevaliers  restes  à Constanti- 
nople. Leur  choix  tombe  sur  le  beau-frère  de  Bau- 
douin , Pierre  de  Courtenay,  comte  d’Auxerre  : ce 
son  arrêt  de  mort , car  passant  sur  les  terres  de 
I-Épire,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Epirotes,  qui 
t ‘observaient  encore  les  habitudes  de  brigandage 
,qUe  toute  l’antiquité  leur  avait  reprochées.  Les 
compagnons  de  Pierre  furent  massacrés , et  lui- 
même  expira  bientôt  dans  une  prison. 

Robert,  son  fds,  lui  succéda:  ce  prince  périt, 
comme  beaucoup  de  souverains,  par  le  despotisme. 

, qu’il  porta  dans  l’amour.  Il  voit  une  belle  fille , et 
s $ns  s’inqpi^lK,'  elle  est  promise  à un  seigneur 


bourguignon,  il  effraye  et  gagne  la  mère  et  la  fille, 
et  s’adjuge  la  dernière.  Mais  il  avait  affaire  à un 
rival  qui  n’avait  lien  de  la  servilité  grecque  : le 
bourguignon  furieux  force  le  palais  avec  ses  amis , 
jette  la  mère  de  sa  fiancée  dans  les  eaux  de  l’IIel- 
lespont,  et  mutile  celle  qui  devait  être  sa  femme; 
l’empereur  échappa,  mais  il  mourut  de  douleur. 
Bobert  vengea  son' pcrc,  en  faisant  crever  les  yeux 
■à  Théodore,  despote  des  Épi  rot  es  ; il  tenta  aussi, 
mais  en  vain  , d’imposer  un  empereur  à Nicée, 

IL  laresa  à son  fils  enfant  , Baudouin  U , un  em- 
pire environne  de  toutes  parts  d'ennemis  redoutables, 
et  il  ne  restait  plus  guère  au  souverain  que  tes  murs 
de  Constantinople.  L’empire  devait  succomber  sous 
les  coups  de  Vatace,  empereur  de  iNicëe,  qui  vint 
avec  cent  mille  Bulgares  mettre  le  siège  devant 
Constantinople.  Sa  chute  fut  retardée  par  la  valeur 
de  Jean  de  Brienne,  vieux  guerrier,  qui  montra  à 
quatre-vingts  ans  qu'une  amc  guerrière  est  maî- 
tresse du  corps  qu’elle  anime.  Avec  mille  soldats, 
il  fit  face  au  danger,  et  mit  les  ennemis  en  fuite. 
L’empire  fut  tranquille  jusqu’à  sa  mort;  mais  quand 
il  disparaît,  l’empire  des  Latins  touche  à son  der- 
nier jour. 

Jean  Paléologue  régnait  alors  à Nicëe  : ce  prince, 
tour-à-tour  général  de  l’empire  et  prisonnier  chez 
les  Turcomans  , puis  rentré  en  grâce  auprès  de  son 
souverain,  puis  encore  jeté  dans  les  fers,  avait 
rapporté  de  ses  infortunes  une  aine  énergique  et 
forte.  Il  était  puissamment  secon(]^ta|ses  desseins 
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sur  Constantinople  par  la  population  grecque  des 
environs,  que  la  chute  de  leur  empire  semblait  avoir 
retrempé  d’une  nouvelle  vie  ; elle  s’agitait , se 
remuait  par  le  désir  de  redevenir  une  nation  li- 
bre, tandis  que  dans  Constantinople  le  petit  nombre 
de  chevaliers  français  était  découragé  par  l’indo- 
lence de  Baudouin.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  se 
faisaient  une  guerre  acharnée  : Paléologue  s’allia  à 
ces  derniers , et  empêcha  les  Vénitiens  de  secourir 
efficacement  l’empiré  latin.  Alors  il  envoie  un  de  ses 
généraux,  qui  prend  Constantinople  en  passant. 

Paléologue  s’empresse  d’accourir  dans  là  ville; 
Baudouin  se  sauve  en  Sicile , et  met  fin  à l’empire 
des  Lalins,  après  une  durée  de  cinquante-sept  ans. 
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QUATRIÈME  PARTIR, 


EMPIRE  GREC. 


MICHEL  PALÉOLOGUE,  ANDRONIC  PALÉOLOGUE. 

• (De  1261  à 1332.  ) 

Michel  Paléologue  commença  par  récompenser  ses 
alliés,  et  donna  un  quartier  de  la  ville  aux  Génois. 
Il  fut  presque  toujours  en  guerre  avec  les  petits 
princes  et  despotes  de  la  Servie  et  de  l’Épire  : l’em- 
pire s’y  épuisa  sans  résultats  importans.  Un  autre 
objet  attira  l’attention  de  Paléologue;  et  il  entretint 
avec  l’Occident  des  relations  de  deux  espèces  : d’a- 
bord avec  la  cour  de  Rome  à laquelle  il  faisait  es- 
pérer la  réunion  des  deux  églises , et  qui  lui  était 
favorable  ou  contraire , selon  qu’il  se  montrait  plus 
ou  moins  disposé  à tenir  ses  promesses  ; il  se  mêla 
ensuite  des  affaires  de  Sicile,  et  s’attira  les  armes 
de  Charles  d’Anjou  , ce  frère  de  saint  Louis,  qui  fut 
roi  de  Sicile  par  le  meurtre  de  Conradin.  Charles, 
deconcert  avec  les  Vénitiens,  voulait  rétablir  à son 
profit  l’empire  Latin,  mais  ses  espérances  vinrent 
échouer  devant  Belgrade.  Paléologue  à son  tour 
entra  dans  la  conspiration  qui  Charles  du 


trône , et  qui  est  si  connue  sous  le  nom  de  Jour - 
neê  des  Vêpres  siciliennes. 

Paléologue  mourut  à l’âge  de  cinquante-huit  ans, 
démentant  de  plus  en  plus  les  espérances  qu’il 
avait  données  à mesure  qu’il  approchait  du  terme 
de  sa  vie.  11  fut  tyran  pour  ses  sujets,  cruel  pour  sa 
famille,  et  montra  autant  de  perfidie  et  de  mauvaise 
foi  dans  l’affaire  de  la  réunion  des  deux  églises,  que 
les  papes  y mirent  de  hauteur  et  de  prétentions 
exagérées. 

Andronic  finit  la  dispute  en  cessant  touté^  les  né- 
gociations avec  la  cour  deRome;  et  le  schisme  s’in- 
vétéra de  plus  en  plus  : il  dure  encore  aujourd’hui. 
Après  avoir  écarté  les  meilleurs  généraux  qui  lui 
portaient  ombrage  , il  fit  venir  de  la  Sicile  une 
troupe  de  Catalans  pour  les  opposer  aux  Turcs.  Eu 
maintes  occasions , ces  défenseurs  pillèrent  les  pro- 
vinces avec  aussi  peu  d’égards  que  les  Turcs  qu’ils 
venaient  combattre. 

Les  Turcs  Ottomans  venaient  de  conquérir  une 
partie  de  l’Asie  mineure  sous  la  conduite  d’Ottoman, 
le  fondateur  de  leur  empire.  Sous  son  fils  Orcan,  ils 
continuaient  à resserrer  Constantinople,  pendant 
que  le  vieux  Andronic  s’abandonnait  aux  plus  gros- 
sières superstitions , et  disputait  le  pouvoir  avec  son 
petit-fils , impatient  de  régner.  Le  jeune  Andronic 
l’emporta  4 la  fin , et  son  grand-père  se  fit  moine. 
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ANDRONIC-LE-JËUNE  , JEAN  PALÉOLOGUË , CAN- 
TACUZÈNE.  ( De  1332  a 1392.  ) 

L’empire  gagna  au  changement  de  maître.  Le 
jeune  Andronic  avait  des  qualités  estimables.  IL 
commença  bien  son  règne  en  réparant  les  injustices 
de  sou  aïeul , et  en  oubliant  celles  qu’il  avait  souf- 
fertes lui-même.  Il  rétablit  le  patriarche  de  Constan- 
tinople, et  pardonna  à ceux  qui  s’étaient  déclarés 
ouvertement  contre  lui  'dans  ses  démêlés  avec  An- 
dronic-j|Ancien.  Après  avoir  repoussé  les  Bulgares, 
on  les  força  de  souscrire  à un  traité  de  paix  avan- 
tageux à l’empire.  Peu  de  temps  après  une  curieuse 
députation  arriva  à Constantinople.  L’Italie  et  l’Al- 
lemagne étaient  partagées  en  deux  factions,  les 
Guelfes  et  les  Gibelins , qui  subirent  plusieurs  va- 
riations politiques  dans  leur  but  et  leur  tendance. 
A cette  époque , les  premiers  défendaient  les  papes, 
les  seconds  soutenaient  les  empereurs  contre  les  cn- 
valiissemens  de  l’autorité  pontificale.  Des  députés 
gibelins  vinrent  demander  de  l’argent  à Constanti- 
nople, comptant  sur  le  zèle  des  Grecs,  ennemis  de 
l’église  romaine.  Cantacuzène,  le  ministre  et  l’ami 
d’ Andronic , eut  beaucoup  de  peine  à leur  faire  en- 
tendre que  l’empire  n’avait  pas  trop  de  ses  subsides. 
Cependant  Orcan,  sultan  des  Turcs,  continuait  de 
s’approcher  de  Constantinople.  Déjà  il  avait  mis  le 
siège  devant  cette  ville,  et  il  allait  s’en  emparer, 
lorsqu’ Andronic  passa  le  détroit;  et,  après  avoir 
échauffé  le  courage  de  ses  troupes^n  leur  rap- 
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pelant  les  exploits  des  Romains  leurs  ancêtres,  i 
remporta  la  victoire  sur  ces  barbares,  accoutumés 
à ne  plus  compter  pour  des  hommes  les  soldats  de 
l’empire.  Mais  ce  succès  ne  changea  point  le  caractère 
des  vainqueurs  : bientôt  une  terreur  panique  s’em- 
pare de  toute  l’armée  , et  la  fuite  est  générale  vers 
Constantinople.  Alors  tous  les  fruits  de  la  victoire 
furent  perdus,  et  les  Turcs  entrèrent  à Nicée.  Or- 
can  n’avait  pas  les  idées  étroites  de  quelques-uns 
de  ses  successeurs  ; il  fut  généreux  envers  les  vain- 
cus, et  laissa  aux  habitans  de  Nicée  fclirs  lois 
particulières , sous  la  seule  condition  d’un  tribut 
annuel. 

Andronic , à quelque  temps  de  là  , étant  tombé 
malade,  désigna  Cantacuzène  pour  son  successeur  ; 
mais  il  revint  à la  vie  contre  toutes  les  apparences, 
et  il  put  gouverner  encore  avec  son  ami.  A peine 
sorti  de  maladie,  il  employa  les  jours  de  convales- 
cence à combattre  les  Turcs  qu’il  défit  en  plusieurs 
rencontres  ; mais  il  échoua  contre  le  krale  ou 
prince  de  Servie  : un  traité  de  paix  avec  Orcan  le 
dédommagea.  Andronic  eut  des  qualités  étrangères 
à sa  nation  : c’était  un  chevalier  sur  le  trône  des 
Césars.  Il  célébra  la  naissance  de  son  fils  par  des 
tournois  brillans,  où  il  paya  de  sa  personne. 

On  voit  ensuite  les  nouveaux  efforts  de  l’église 
romaine  pour  cette  réunion  si  souvent  tentée  et 
toujours  en  vain  : il  en  fut  cette  fois  comme  des 
autres.  Quelque  temps  après , le  pape  fit  entrer 
l’empereui^’.'i  ,un  projet  de  croisade  qui  n’eut  pas 
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de  suite.  Ce  zèle,  autrefois  si  ardent  parmi  les  chré- 
tiens d’Europe,  s’était  éteint  pour  jamais  avec  saint 
Louis  sous  les  murs  de  Tunis.  Andronic  continuait  à 
être  utile  à l’empire;  il  réunit  la  province  d’Acarnanie, 
une  de  celles  dontMichel  l’Ange  s’était  fait  une  prin- 
cipauté indépendante,  lors  de  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Latins.  Bientôt  les  Turcs  vinrent  encore 
• donner  une  nouvelle  gloire  à l’empereur.  Ils  étaient 
aux  prises  avec  Cantacuzène,  chargé  de  les  repousser: 
l’empm-eur,  qui  côtoyait  le  rivage  où  se  livrait  le 
combat,  débarque  aussitôt,  saute  sur  son  cheval, 
et,  par  sa  valeur  et  son  exemple,  il  donne  à ses 
troupes  une  victoire  complète.  Cependant  la  ré- 
volte avait  éclaté  en  Acarnanie  : ces  fiers  monta- 
gnards déclarèrent  à Andronic  qu’ils  aimeraient 
mieux  se  précipiter  du  haut  de  leurs  rochers  que  de 
vivre  sous  son  empire.  Mais  la  valeur  d’Andronic  et 
la  prudence  de  Cantacuzène  levèrent  tous  les  obsta- 
cles, et  cette  belle  province  resta  à l’empire. 

Enfin,  après  un  règne  glorieux,  Andronic  des- 
cendit dans  la  tombe.  Par  ses  qualités  brillantes  et 
solides , par  ses  victoires  sur  les  Turcs  , sur  les 
Serviens,  sur  les  Bulgares  et  sur  tous  les  ambitieux 
qui,  à la  faveur  des  derniers  troubles,  avaient  dé- 
membré l’empire,  Andronic  arrêta  la  décadence; 
mais,  avec  toutes  les  vertus  d’un  grand  prince,  il 
n’eut  point  ce  génie  puissant  et  créateur  qui  renou- 
velle les  empires,  cette  force  morale  qui  leur  donne 
de  nouvelles  bases.  Les  Turcs  reprirent  bientôt  leurs 
habitudes  de  brigandage  ; les  ry^fe^s  religieuses 
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Continuèrent  d'ensanglanter  Constantinople,  et  les 
Crées  disputèrent  jusque  sous  le  glaive  des  Turcs. 

Cantacuzène , qui  avait  conservé  l’empire  au  fils 
de  son  ami,  Jean  Paléologue,  gouvernait  sous  le 
nom  de  ce  prince  avec  la  sagesse  dont  il  avait  déjà 
donné  des  preuves.  Mais  sa  longue  faveur  avait  ex- 
cité l’envie;  et,  dans  ce  palais  où  il  vivait  sans  dé- 
fiance, où  tout  pliait  sous  sa  volonté,  ses  plus, 
mortels  ennemis  étaient  parmi  ses  créatures.  Canta- 
cuzène, modéré  en  tout,  voulut  faire  le  sacrifice  de 
ses  honneurs  à son  repos,  et  demanda  sa  retraite; 
mais  on  avait  trop  besoin  de  lui  : l’impératrice 
d’ailleurs  ne  partageait  pas  encore  les  préventions 
de  scs  ennemis;  elle  le  pria  d’avoir  pitié  de  son  fils, 
qui  n’avait  d’espoir  que  daus  les  conseils  de  sa 
prudence,  et  le  ministre  resta  pour  son  malheur. 
En  effet,  peu  de  temps  après,  une  vaste  conspiration 
s’ourdit  contre  lui  ; le  patriarche , le  grand-trésorier 
sont  à la  tête.  On  commence  par  rendre  Cantacu- 
zène odieux  à l’impératrice;  et  cette  princesse,  d’a- 
bord favorable  à l’accusé,  se  laisse  bientôt  préve- 
nir contre  lui,  au  point  de  le  chasser  de  la  cour,  en 
lui  défendant  de  chercher  à se  justifier.  Cantacu- 
zène, poussé  à bout,  rassemble  ses  partisans,  et* 
tente  un  dernier  effort  avant  d’en  venir  à une  rup- 
ture ouverte.  Enfin,  voyant  toutes  ses  offres , toutes 
ses  propositions  repoussées,  il  prend  son  parti,  se 
fait  nommer  empereur,  et  commence  une  guerre  de 
partisan  dans  la  tln  ace , la  Servie  et  l’Aearuaniç, 
A GenatiwUpp';  >,on  traita  indignement  ses  amisj 
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on  fait  expirer  sa  mère  sous  les  mauvais  traite- 
mens.  L'ame  forte  de  Cantacuzène  n’en  est  pas 
ébranlée  : malgré  la  défection  de  plusieurs  de  ses 
principaux  partisans,  il  se  recrute  en  Servie,  et 
fait  un  traité  avec  le  krale  à qui  il  donne  son  fil^ 
en  otage.  Dans  cette  guerre  civile  qui  fut  malheu- 
reuse pour  l’empire , Cantacuzène  déploya  une  acti- 
vité, une  fermeté  incroyable , et  fit  voir  une  modé- 
ration encore  plus  rare.  Une  partie  de  ses  troupes 
l’abandonne;  le  krale  de  Servie,  le  roi  des  Bulgares 
se  déparent  contre  lui;  on  chante  déjà  des  Te 
Deum  à Constantinople  pour  remercier  le  ciel  de 
sa  mort  ; mais  il  résiste  à tout  ; il  s’établit  solide- 
ment dans  les  villes  fidèles , et  pousse  bientôt  ses 
partis  jusqu’aux  portes  de  Constantinople.  Dans  les 
négociations , il  eut  tout  l’avantage  sur  Apocauque  , 
son  principal  ennemi,  et  qu’il  avait  élevé  lui-même 
aux  honneurs  ; et  il  montra  autant  d’égards  et 
de  prudence  qu’ Apocauque  fut  imprudent  et  em- 
porté. A toutes  les  embûches,  à tous  les  assassins 
envoyés  par  Apocauque , Cantacuzène  ne  répondit 
jamais  que  par  un  noble  mépris.  On  maltraita  ses 
envoyés , il  s’en  vengea  en  renvoyant  sans  rançon 
les  prisonniers  qu’il  avait  faits.  Après  de  nouveaux 
combats  et  de  nouvelles  intrigues,  après  la  mortd’A- 
pocauque,  massacré  par  les  prisonniers  d’état  dont 
il  avait  fait  élargir  les  demeures,  Cantacuzène  en- 
fin s’empare  de  Constantinople  par  surprise,  et 
prouve  par  sa  conduite  que  tous  ses  efforts  pour  la 
paix  n’étaient  pas  des  grimaces.  ly^éconclUe  avec 
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l’impératrice , et  force  ses  partisans  à lui  prêter  ser- 
ment, ainsi  qu’à  son  fils.  Les  Turcs  s’étaient  mêlés 
à toutes  ces  divisions,  et  s’étaient  fait  payer  les  ser- 
vices qu’ils  rendaient  au  parti  de  la  cour,  aussi  bien 
qu’à  Cantacuzène.  Orcan  vint  à Constantinople, 
lorsque  les  affaires  eurent  été  arrangées;  et  depuis 
il  défendit  contre  le  traie  de  Servie  cet  empire  qu’il 
avait  attaqué  tant  de  fois.  Les  Génois,  qui  ne  trou- 
vaient pas  leurs  privilèges  assez  étendus,  veulent 
s’emparer  de  Constantinople.  L’habileté  de  Cantacu- 
zène les  força  de  modéi’er  leur  ambition  ; eV,  après 
plusieurs  combats  sur  mer,  qui  achevèrent  de  rui- 
ner la  marine  de  l’empire,  et  ne  firent  pas  moins  de 
mal  aux  Génois;  on  s’arrangea.  Après  une  guerre 
contre  le  krale  de  Servie,  qui  n’eut  pas  de  grand 
résultat,  arriva  l’affaire  des  Palamites.  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  pour  donner  une  idée 
des  querelles  religieuses  chez  les  Grecs.  Les  Pala- 
mites étaient  de  la  secte  qu’on  appelle  illumines, 
secte  qui  n’était  pas  nouvelle;  ils  croyaient,  pen- 
dant l’oraison , voir  s’échapper  de  leur  nombril  des 
rayons  de  cette  gloire  dont  Jésus-Christ  fut  envi- 
ronné sur  le  Thabor,  et  qu’ils  prétendaient  innée, 
comme  tous  les  effets  de  la  grâce  divine.  Les  fem- 
mes, qui  se  mêlaient  aussi  de  théologie,  et  dont 
les  maris  désertaient  pour  aller  dans  la  {solitude 
contempler  la  gloire  du  Thabor,  étaient  fort  ani- 
mées contre  les  Palamites  ; mais  l’impératrice  était 
pour  eux  , ainsi  que  Cantacuzène,  dont  le  bon  esprit 
n’avait  pu  rÿf<v  à ces  superstitions.  Un  laïc  tliéo- 
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logien,  Nicéphore  Grégoras,  était  à la  tête  du  parti 
contraire,  composé  de  gens  plus  instruits  et  un  peu 
plus  raisonnables.  Nicéphore  commence  la  guerre 
en  insultant  Cantacuzène,  et  en  le  menaçant  de  la  co- 
lère de  Dieu. 

Après  cet  acte  d’insolence,  qu’il  appelle  du  cou- 
rage , Nicéphore  se  prépare  à accabler  ses*  adversai- 
res dans  le  concile  que  Cantacuzène  venait  d’assem- 
bler. Pendant  que  les  évêques palamites,  à table  avec 
l’empereur,  puisaient  dans  de  larges  coupes  l’inspi- 
ration ^t  les  lumières  d’en  haut , les  Nicéphoriens , 
qui  n’avaient  pas  comme  eux  fortifié  leur  estomac 
par  une  nourriture  succulente , pour  en  tirer  des 
sons  vigoureux,  arrivent,  en  revanche,  chargés  de 
toute  la  science  des  saints  pères.  Cantacuzène , 
qui  avait  promis  à Palamas  de  faire  triompher  sa 
doctrine , ouvre  la  séance  en  protestant  de  son  im- 
partialité. Il  adresse  ensuite  quelques  reproches  à 
Nicéphore  , qui  répond  si  longuement , que  l’empe- 
reur fatigué  lui  ordonne  de  se  taire.  Ensuite  Pala- 
mas , qui  aurait  bien  voulu  ne  pas  parler,  débite 
quelques  inepties  sur  la  lumière  du  Thabor,  et  finit 
en  disant  que  ce  fut  par  un  effet  incréé  de  la  grâce 
divine,  que  l’âne  de  Balaam  fit  entendre  à son 
maître  des  paroles  humaines.  Une  autre  fois  , il  dit 
qu’Homèrfe  et  Platon  étaient  de  grands  hérétiques, 
qui  ne  croyaient  pas  en  Jésus-Christ , et  ce  sont  tout 
simplement  un  poète  et  un  philosophe,  qui  vécurent 
bien  iong-témps  avant  qu’on  parlât  de  Je3us-Christ- 
et  d’hérésie.  A la  fin  on  fit  taiiejÉfcWiore  et  ses 


- 86  - 

partisans,  et  les  Palamites  se  déclarèrent  vainqueurs. 
Le  peuple  de  Constantinople  s’était  mêlé  aux  dé- 
bats : il  recevait  avec  de  grands  applaudisseinens  les 
paroles  de  Nicéphore , et  couvrait  de  huées  celles 
de  ses  adversaires.  On  apportait  jadis  aux  querelles 
religieuses  plus  d’emportement  que  l’on  n’en  met 
aujourd’hui  dans  les  disputes  politiques. 

La  guerre  contre  les  Génois  recommence,  et  le 
faubourg  de  Galata , qu’ils  possédaient  dans  Con- 
stantinople, est  assiégé  ; mais  les  Génois  font  bonne 
résistance.  Bientôt  vainqueurs  sur  mer  , ilL  sont  en 
état  d’assiéger  à leur  tour  la  ville  impériale.  Dans 
ces  démêlés,  les  Vénitiens  soutiennent  et  abandon- 
nent tour-à-tour  les  empereurs,  suivant  leurs  des- 
seins politiques , qui  ne  tendaient  qu’à  l'affaiblis- 
sement des  Génois,  et  non  pas  au  triomphe  de  leurs 
ennemis.  A la  fin , Gênes  fut  réduite  à un  tel  état  de 
détresse  , qu’elle  se  donna  au  duc  de  Milan , qui  la 
sauva  de  la  famine.  Sous  ce  puissant  patronage  , la 
république  rétablit  promptement  ses  affaires,  et  se 
débarrassa  vite  d’une  protection  qu’il  fallait  ache- 
ter au  prix  de  sa  liberté. 

Cantacuzène,  dont  le  sort  porte  une  empreinte  de 
fatalité  invincible , est  encore  une  fois  entraîné 
dans  une  guerre  qu’il  eût  voulu  éviter  de  toute  son 
ame.  Le  jeune  Paléologue,  qui  avait  jusqu’ici  régné 
en  bonne  intelligence  avec  lui,  se  laisse  prévenir 
comme  jadis  sa  mèrej  mais  cette  fois  le  rôle  de  fu- 
gitif fut  pour  l’adversaire  de  Cantacuzène , qui  resta 
toujours  mgjc  de  Constantinople  et  de  la  plus 
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grande  partie  dé  l’empire.  Pressé  par  ses  amis, 
Cantacuzène  s’adjoint  son  fils  Mathieu:  il  avait 
pour  lui  la  fortune  et  le  secours  des  Turcs.  Mais 
son  rival , qui  s’était  vu  réduit  à l’île  de  Ténédos, 
reprit  faveur  auprès  du  peuple  de  Constantinople, 
et  se  réconcilia  avec  Cantacuzène. 

Ce  dernier,  après  s’être  encore  une  fois  brouillé 
avec  son  collègue , se  dégoûte  enfin  des  grandeurs , 
et  se  fait  moine  : sa  femme  suivit  son  exemple.  Les 
couvens  étaient  alors  l’asile  de  toutes  les  ambitions 
déçues  ih  détrompées.  Mais  celte  démarche  ne  finis- 
sait pas  tout:  restait  pour  Jean  Paléologue , un 
autre  rival  dans  la  personne  de  Mathieu,  fils  de 
Cantacuzène.  Après  une  guerre  assez  courte,  les 
deux  empereurs  font  la  paix.  Alors  Jean  Paléologue 
fait  des  démarches  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour 
la  réunion  des  deux  églises , bien  entendu  sans 
succès.  Quand  ces  négociations  insignifiantes  eurent 
produit  le  résultat  négatif  qu’on  en  devait  atten- 
dre, la  guerre  se  ralluma  entre  les  deux  empereurs. 
Mathieu  ayauit  été  fait  prisonnier  dans  un  combat 
contre  les  Serviens , la  fortune  livra  à Jean  Paléolo- 
gue son  rival  enchaîné,  sans  qu’il  eût  besoin  de  rien 
faire  pour  mériter  cette  faveur.  Mathieu , dans  les 
fers , se  résout  à y mourir , plutôt  que  d’abdiquer 
son  titre  d’empereur  , auquel  il  tient  plus  qu’a  la 
vie  ; et  il  fallut  les  prières  de  son  père  pour  le  dé- 
terminer. Là  finit  tout-à'-fait  la  carrière  politique  de 
Cantacuzène,  l’un  des  plus  grands  princes,  et  l’un  des 
plus  beaux  caractères  qui  eussent  Ijp^le  trône  de 


Constantinople.  S’il  ne  fit  pas  tout  le  bien  qu’on  de- 
vait attendre  de  ses  talens,  s’il  employa  souvent 
contre  l’empire  une  autorité  qu’il  n’avait  reçue  que 
pour  le  défendre , la  faute  en  est  à ses  ennemis  : les 
attaques  de  l’envie  le  mirent  dans  l’état  d’une  dé- 
fense naturelle.  On  l’a  blâmé  aussi  de  ses  alliances 
avec  les  Turcs  : ce  fut  peut-être  ce  qu’il  fit  de 
mieux. 

Outre  sa  réputation  de  guerrier  et  de  politique,  ce 
prince  est  aussi  connu  comme  écrivain , et  l’on  fait 
cas  de  l’histoire  qu’il  a écrite  sur  les  ^vSénemens 
contemporains. 

Après  la  retraite  de  Cantacuzène  et  de  son  fils  , 
on  s’aperçut  bien  de  la  sagesse  de  ce  prince  dans 
ses  alliances  avec  les  Turcs.  H avait  retenu  Orcan 
en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage.  Orcan  n’ayant 
plus  de  beau-père  à ménager,  lâche  sur  l’Europe 
ses  deux  fils , Soliman  et  Amurat , qui  préparèrent 
la  prise  de  Constantinople  par  leurs  conquêtes  : So- 
liman mourut  dans  cette  expédition.  Orcan , qui 
avait  élevé  si  haut  la  puissance  musulmane,  ne 
tarda  pas  à le  suivre,  et  Amurat  fut  sultan  des  Turcs. 
Pour  être  plus  à portée  d’observer  Constantinople , 
il  s’établit  à Andrinople,  qui  devint  le  siège  de 
l’empire  turc  de  ce  côté-ci  du  Bosphore.  Il  fut  le 
véritable  fondateur  de  la  redoutable  milice  des  ja- 
nissaires. Après  une  victoire  signalée  sur  les  Bul- 
gares, les  Serviens  et  les  Hongrois,  Amurat  se  vit 
exposé  à la  ccdère  des  papes,  qui  s’exhala  en  vains 
projets.  w*  ^isade  fut  décidée  et  n’eut  pas  lieu  : 
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les  croisades  n’étaient  plus  de  mode,  on  aurait  dû 
le  savoir  depuis  long-temps. 

Nous  allons  voir  commencer  les  négociations  d’u- 
sage avec  la  cour  de  Rome.  Paléologue  se  servit  de 
l’entremise  du  roi  de  Hongrie , qu’il  avait  intérêt 
de  gagner  ; il  fait  les  plus  belles  protestations  : les 
conquêtes  du  sultan  en  Grèce  le  déterminent , et  il 
fait  son  abjuration  entre  les  mains  du  pape;  mais 
en  passant  par  Venise,  ces  républicains,  qui  se  sou- 
ciaient fort  peu  de  son  zèle  catholique , le  retinrent 
pour  d^tes , et  il  fallut  que  son  fils  les  payât  pour 
le  dégager.  Les  empereurs  n’avaient  pas  à Venise  un 
privilège  que  les  grands  seigneurs  se  donnèrent 
long-temps  en  France. 

Andronic , fils  de  l’empereur  qui  veut  s’asseoir  sur 
le  trône  impérial , est  pris  et  enfermé  : bientôt  il 
sort  de  prison  et  y fait  enfermer  son  père  à son 
tour.  Les  Turcs  seuls  gagnèrent  à ces  démêlés.  An- 
dronic acheta  leur  neutralité.  Quelque  temps  après, 
Paléologue,  échappé  par  surprise  de  sa  prison,  mit 
ses  trésors  et  ses  troupes  même  au  service  des  Turcs, 
pour  obtenir  un  appui  précaire  : il  eut  la  bassesse  , 
après  avoir  vendu  ses  sujets,  de  les  forcer  lui-même 
à secourir  les  infidèles. 

Les  longues  rivalités  de  Gênes  et  de  Venise  cessent 
enfin  , du  moins  pour  un  temps  ; mais  le  mal  était  f 
fait , et  il  était  irréparable  : ces  deux  républiques  , 
épuisées , ne  pouvaient  plus  résister  à la  puissance 
des  Turcs  , qui  avaient  tou^  envahi.  Amurat  mourut 
comme  il  avait  vécu , victorieuj^j^^es  ennemis. 
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Bajazet  prit  sa  place,  et  continua  la  carrière  de 
gloire  et  de  succès  qu’il  avait  si  bien  parcourue.  Ce 
prince  humilia  Constantinople  autant  qu’on  peut 
humilier  un  peuple  sans  vertu;  cependant , il  ne 
la  prit  pas:  les  temps  n’étaient  pas  encore  venus.  Il 
imposa  de  durs  tributs  à la  cour  impériale.  A ce  su- 
jet, Jean  Paléologue  eut  une  velléité  de  résistance  , 
et  se  mit  à fortifier  sa  capitale.  Bajazet  commanda 
par  son  sabre  que  tout  fût  promptement  abattu , et 
il  lut  obéi.  Paléologue  se  rendit  justice  à lui-même, 
et  mourut  de  chagrin.  Ce  fut  un  prince  bi.uillon  , 
entreprenant , mauvais  général  et  mauvais  politi- 
que; il  aurait  dû  laisser  régner  Cantacuzène.  Mais 
quand, est-ce  que  la  médiocrité  sût  jamais  se  mettre 
à sa  place  ? 

MANUEL,  paléologue.  (De  1392  à 1425.  \ 

Il  ne  plaisait  pas  à Bajazet  que  Manuel  fût  empe- 
reur. Ce  prince  se  venge  en  barbare , et  met  tout 
l’empire  à feu  et  à sang.  Manuel,  au  lieu  de  payer 
tribut , demande  du  secours  aux  chrétiens  d’Orient  ; 
et  le  comte  de  Nevers,  réuni  à Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  vient  faire  connaître  la  valeur  française  aux 
orgueilleux  Ottomans;  mais  tous  ces  avantages  furent 
perdus  par  les  désastres  de  Nicopolis. 

Alors  Bajazet,  enflé  d’orgueil,  vient  sommer  Ma- 
nuel de  lui  remettre  Constantinople.  Le  brave  Bou- 
eicaut,  Français,  se  trouve-là  pour  arrêter  le  sul- 
tan. Mais  unpl<is  puissant  auxiliaire  arrivait  dç  la 
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haute  Asie , c’était  le  fameux  conquérant  Timom'  Cil 
Tamerlan.  Tamerlan,  dans  sa  course  rapide,  soumet 
les  empires  comme  il  prend  les  bourgades  ; il  sem- 
ble avoir  une  force  d’en  haut , inconnue  aux  hom- 
mes et  à lui-même.  Poussé  par  celte  fatalité  divine  , 
il  passe  comme  désolation  vivante  sur  toute  l’Asie, 
termine  sa  course  par  le  bouleversement  de  l’empire 
turc  , et  retourne  sur  ses  pas.  Constantinople  y ga- 
gua  de  végéter  un  peu  plus  long-temps.  Les  lits  de 
liajazet,  parleurs  discordes,  arrêtent  un  instant  le 
dévelojj^ement  de  la  puissance  ottomane.  A la  lin  , 
Amurat  prit  le  dessus  ; mais  son  frère  Mustapha  l’in- 
quiéta encore  long-temps.  La  cour  de  Constantino- 
ple , qu’alimentait  la  division  , fut  sur  le  point  d en 
payer  les  frais.  Le  sultan,  irrité,  assiégea  Constan- 
tinople; mais  malgré  la  parade  de  ses  canons  qui 
lireut  peu  d’effet,  il  échoua  et  traita  meme  avec  la  cour 
de  Constantinople,  à des  conditions  qu’elle  n’aurait 
pas  osé  espérer.  Il  faut  bien  dire  que  Martin  V , 
pape , essaya  h son  tour  de  réunir  les  deux  églises  : 
nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  qu’il  éelioua. 
Après  cela , Manuel  mourut , prince  qu’on  ne  peut 
guère  juger , parce  qu’il  ne  fut  pas  libre  sur  le 
trône  : on  peut  du  moins  affirmer  haidiment  qu  il 
ne  fut  pas  un  grand  homme,  Au  milieu  des  malheurs 
de  son  règne,  il  trouva  le  tgmps  de  s occuper  de 
théologie , et  lit  des  livres  de  controverse. 


JEAN  PALÉOLOGUE  II.  (De  1426  à 1449.) 

Jean  Paléologue  II , commence  son  règne  par  une 
lâcheté  un  peu  forcée  il  est  vrai  ; il  se  déclare 
vassal  des  Turcs , et  se  dévoue  au  sultan  Amurat 
comme  à son  seigneur  et  maître.  Gela  n’empêcha 
pas  les  Turcs  de  prendre  Thessalonique  et  de  rava- 
ger l’Albanie;  mais  ils  échouèrent  devant  Constan- 
tinople. Il  était  écrit  que  cette  conquête  serait  pour 
un  autre  qu’Amurat.  ^ 

Toujours  des  négociations  pour  la  réunion  des 
églises;  mais  cette  fois  les  empereurs  traitent  avec 
un  concile , ce  fameux  concile  de  Bâle,  qui  se  montra 
si  hostile  à la  papauté.  Jean  Paléologue  écouta  les 
pères  du  concile,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’in- 
disposer le  pape.  Il  se  réconcilie  ensuite'  avec  le 
pape  , et  vient  disputer  à Rome  avec  les  théologiens, 
tandis  qu’Amurat  menace  Constantinople.  Après 
bien  des  disputes  sur  la  procession  du  Saint-Esprit 
et  sur  les  azymes , on  finit  par  s’apercevoir  qu’on 
était  du  même  avis,  ce  qui  n’est  pas  rare  dans  les 
disputes  les  plus  animées.  Le  patriarche  qui  s’était 
rendu  au  concile , mourut  dans  la  communion  ro- 
maine; mais  quand  les  évêques  députés  arrivèrent 
à Constantinople,  la  scène  changea.  Les  habitans 
accoururent  au  rivage , demandèrent  à leurs  prélat? 
s’ils  avaient  fait  triompher  la  doctrine  nationale , et 
les  évêques  répondirent  naïvement  qu’ils  craignaient 
l’épée  des  , et  qu’ils  aimaient  leur  or. 
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On  leur  fit  observer  qu’ils  auraient  du  attendre 
qu’on  les  frappât  de  ve;  ges , ou  qu’on  les  mît  en 
prison!' Les  évêques  en  convinrent,  et  tout  se  borna 
au  ridicule.  Après  cela,  le  pape  consacra  par  un 
monument  la  réunion  tant  désirée  des  deux  églises. 
A la  fin  de  ce  règne , la  puissance  turque  s’est  re- 
levée des  coups  que  lui  avait  portés  Tamerlan; 
et,  malgré  les  exploits  du  brave  Huniade,  qui  sauva 
la  Hongrie  et  peut-être  la  chrétienté,  les  infidèles, 
répandus  tout  autour  de  Constantinople,  n’atten- 
daient qv0me  occasion  pour  s’élancer  sur  cette 
proie  : nous  allons  assister  sous  le  successeur  de 
Jean  Pÿléologue  à ce  dernier  spectacle. 

Jean  Paléologue  II,  sans  vices  ni  qualités  bien 
remarquables , eut  le  tort  de  presque  tous  les  em- 
pereurs : il  s’occupa  trop  de  disputes  religieuses, 
et  pas  assez  du  soin  de  ses  états.  Sous  son  règne  la 
décadence  est  rapide;  sous  le  suivant,  elle  se  con- 
somme. 

4 J 

CONSTANTIN  DRACOCLÈS.  (De  1449  à 1453.  ) 

Fin  de  l’empire  grec  ; il  est  remplacé  par  l’empire  ottoman. 

-Constantin,  frère  de  JeanjPaléologue  11,  s’assit 
après  lui  sur  ce  trône  si  fortement  ébranlé.  A me- 
sure que  la  puissance  des  Turcs  s’accroît  et  grandit, 
les  ressources  de  l’empire  s’affaiblissent  dans  la 
même  proportion.  Le  héros  delà  Hongrie,  Huniade, 
ne  pouvait  pas  suppléer  par  sa  valei^^immense 
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supériorité  des  ennemis.  Jean  Scanderbeg , q'u V 
avait  soutenu  dans  les  défilés  de  l’Épire  ce  rôle  que 
Jes  Grecs  modernes  devaient  plus  tard  remplir  si  hé- 
roïquement, était  parvenu  a se  soustraire  à la  puis- 
sance d’Amurat  II.  Mais  bientôt  parut  Mahomet II, 
nom  fatal  à l'empire  grec  et:à  toute  la  chrétienté. 

Ce  héros  barbare,  dans  toute  l’impétuosité  de  la 
jeunesse,  ardent  pour  la  gloire,  et  voulant  l’obte- 
nir plus  belle  que  ses  prédécesseurs , ne  trouva  de 
.rhemiu  plus  court  que  de  réduire  enfin  l’empire 
vieil  vf  de  prendre  Constantinople,  l'écueil  d’A- 
,, Mirai  H.  Pour  ne  rien  laisser  au  hasard  , il  fil  des 
préparatifs  effrayons.  Lu  terreur  était  grande  à Con- 
fiant inople.  Les  moyens  de  résistance  étaient  si  peu 
de  ehose  que  le  plus  ferme  courage  eût  été  ébranle? 
qu’on  juge  de  l’abattement  d’un  peuple  sans  force 
matérielle,  sans  énergie  morale.  Constantin  cepen- 
dant fit  un  appel  à l’Europe  ; mais  sa  voix  retentit 
faiblement.  L’Italie  et  l’Allemagne  étaient  divisées; 
Gênes  et  Venise,  les  plus  intéressées  à défendre 
Constantinople,  semblaient  fascinées  par  la  gran- 
deur même  du  péril;  l’Angleterre  se  précipitait  dans 
les  guerres  sanglantes  des  deux  roses  ; et  la  patrie 
des  preux  chevaliers  qui  avaient  autrefois  conquis 
l'empire  d’Orient,  la  France,  venait  de  rejeter 
les  Anglais  dans  leur  île  , et  se  reposait  des  maux 
de  l’invasion.  Ainsi  l’Europe  devait  assister  sans 
s’émouvoir  à ce  grand  triomphe  delà  puissance  mu- 
sulmane, si  menaçante  pour  le  christianisme  et  la 
civilisation*-*  f’ 
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Constantin  , pour  plaire  à la  cour  de  Rome  , fit 
paraître  un  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la  paix 
entre  les  deux  églises;  mais  cette  complaisance  lui 
aliéna  l’esprit  de  ses  sujets;  car  rien  ne  pouvait 
affaiblir  l’entêtement  religieux  , qui  se  soutenait  au 
milieu  des  plus  terribles  catastrophes  : nous  allons 
en  voir  une  preuve  pendant  ce  siège  fatal. 

Mahomet  II  était  prêt  : il  s’avance  à la  tête  de 
trois  cent  mille  hommes  et  de  trois  cents  vaisseaux, 
i n gran^  cercle  formé  par  les  galères  du  côlé  de 
ta  mer,  et  sur  terre  par  les  soldats  turcs  , enferme. 
Constantinople  de  toutes  parts,  l.es  prodigieux  ca- 
nons de  .Mahomet  ébranlent  tes  remparts,  et  vomis- 
sent la  mort  sur  ceux  qui , de  distance  en  distante, 
se  présentent  pour  les  défendre  : jetons  maintenant 
un  coup  d’œil  dans  l’intérieur  de  la  plpce.  Quelques 
huit  mille  soldats  latins , qui  se  trouvaient  là  par 
hasard,  avaient  donné  leur  nom,  et  s’étaient  inscrits 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  Constantinople  ne 
comptait  pas  d’autres  défenseurs  : ses  habitans  crai- 
gnaient le  triomphe  des  Latins  si  les  Turcs  étaient 
repoussés.  Un  cardinal  était  Venu  pour  traiter  de  la 
réunion  des  deux  églises.  On  vit  des  fanatiques  parcou- 
rir les  rues  en  criant  qu’ils  aimaient  mieux  voir  dans 
Constantinople  le  turban  des  Turcs  qu’un  chapeau  de 
cardinal.  Malgré  cet  acharnement  inconcevable  , les 
chrétiens  latins , soutenus  par  l’exemple  et  les  mâles 
discours  de  Constantin,  se  résignèrent  et  coururent 
au  combat  comme  au  martyre.  La  foUes  soutenait  : 
ils  firent  des  prodiges.  Mais  MahO’^B^^pvait  me- 
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ner*  long-temps  ses  soldais  à la  boucherie  : il  ne 
manquait  pas  d’hommes. 

Dans  un  dernier  assaut,  Constantin  combattait 
encore  sur  les  corps  des  vaillans  hommes  qui  étaient 
morts  pour  lui.  Bientôt  il  fut  seul  sur  les  remparts, 
et  il  combattait  toujours , lorsqu’un  Turc  lui  porte 
un  coup  au  visage  : ce  fut  le  signal  de  sa  mort  ; les 
Turcs  se  jetèrent  sur  lui,  et  il  tomba  sous  les  ruines 
de  son  empire  ; la  ville  fut  livrée  au  pillage.  Le 
peuple  lâche  qui  insultait  ses  défenseurs , devint 
esclave  ; en  sept  heures  la  ville  fut  vidét , et  les 
Turcs  entrèrent  sans  craindre  de  surprise , il  lie  res- 
tait personne.  Cependant  Mahomet,  qui  avait  re- 
connu la  position  de  Constantinople , et  qui  voulait 
en  faire  le  siège  de  son  empire  , rappela  bientôt  une 
partie  de  la  population  , et  accorda  même  plusieurs 
privilèges  à ceux  qui  viendraient  s’y  fixer  : ils  eurent 
la  liberté  de  conscience , et  leur  patriarche  fut  res- 
pecté. Une  fois  maître  de  ce  poste  important,  Ma- 
homet étend  les  bras  autour  de  lui , et  il  double  son 
empire  ; d’une  main  il  détruit  et  ramène  à lui  le 
petit  empire  de  Trébisonde , faible  reste  de  tant  de 
grandeurs  ; dé  l’autre , il  ravit  la  Servie , l’Albanie, 
la  Bosnie , la  Grèce  et  presque  tout  le  Péloponèse. 
Cependant,  les  bannis  de  Constantinople  étaient  dé- 
barqués sur  les  côtes  de  l’Italie  : l’Europe  s’émeut 
enfin.  Une  croisade  fut  arrêtée  ; Pie  II  en  était  Pâme, 
Sa  mort  dissout  la  ligue  , et  Constantinople  reste 
aux  Turcs.  Ainsi  s’effaça  de  l’Europe  cette  dernière 
trace  de  PaM^r^e  Rome. 


CONCLUSION. 

On  a pu  remarquer  que  nous  sommes  entrés  sur 
les  derniers  règnes  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas 
ir  en  proportion  avec  le  reste  de  l’ouvrage,  écrit  ra- 
pidement , comme  il  convient  à un  abrégé;  mais  ce 
n est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  ainsi  cliangé 
de  manière.  Nous  avons  cru  atteindre,  sous  une 
autre  forme,  au  but  que  nous  nous  étions  proposes 
en  donnant,  à la  suite  des  empereurs  romains,  l’his- 
loire  dujpeuple  sous  l'empire.  Nous  avons  cru  don- 
ner une  idée  assez  exacte  du  peuple  Bysantin  en  le 
niellant  lui -même  en  scène.  Nous  étions  fort  peu 
< tentés  d’ailleurs  de  remettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  spectacle  repoussant  d’un  peuple  dégradé  ; 
«car  il  l’était  profondément  ce  peuple  de  Constanti- 
nople , qui  se  donnait  le  nom  de  romain , et  que 
nous  sommes  habitués  à appeler  grec.  Il  eût  pii 
déshonorer  ces  deux  noms,  si  les  vainqueurs  des 
Carthaginois  et  des  Perses,  ces  deux  peuples  géants 
de  l’antiquité,  n’eussent  pas  été  au-dessus  d’une  pa- 
reille atteinte.  Les  Grecs  modernes  ont  montré  par 
leur  dévoûment  héroïque  chez  qui  ils  avaient  pris 
leurs  modèles;  ils  ont  commencé  comme  le  peuple 
des  Miltiade  et  des  Léonidas;  ils  se  sont  élevés  à 
la  hauteur  des  Thermopyles.  Fasse  le  ciel  que  leurs 
discordes  ne  les  fassent  pas  descendre  au  niveau  du 
peuple  de  Constantinople  l 
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AVIS  AIT  LECTEUR. 


Nous  croyons  devoir  dire  , pour  les 
personnes  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  la 
géographie  , que  les  deux  volumes  qui 
composent  la  Géographie  générale,  leur 
seront  plus  faciles  à entendre  si  elles  ont 
la  patience  de  parcourir  avec  attention 
la  mappemonde  qui  se  trouve  en  tête 
de  cette  première  partie  et  le  planisphère 
(ou  monde  développé  sur  un  plan)  qui 
termine  le  second  volume. 
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TRAITÉ 

DE  GÉOGRAPHIE 

GÉNÉRALE. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

1.  La  géographie  «st  la  description  de  la 
terre. 

2.  On  décrit  la  terre  ou  par  la  voie  du  dis- 
cours ou  a 1 aide  du  dessin;  dans  le  premier 
cas , on  emploie  les  traités , méthodes  ou  précis  ; 
dans  le  second , on  fait  usage  de  tableaux  ap- 
pelés cartes  géographiques. 

3.  Les  traités,  méthodes  ou  précis  sont  les 
guides  qui  conduisent  l’élève  dans  ses  étjudes, 
mais  ces  traités  ne  peuvent  être  compris  sans 
cartes  géographiques.  Celles-ci  sont  donc  réelle- 
ment ÿi  dispensables  à l’étude  de  la  terre. 

4-  Les  cartes  géographiques  représentent 
le  totalité  de  la  terre,  ou  n’en  offrent  qu’une 
partie;  elles  reçoivent  différents  iwms.  On 


les  divise  en  cartes  générales  et  en  cartes 
particulières.  Les  premières  embrassent  une 
grande  étendue  de  pays , ou  bien  même  la  terre 
entière;  les  secondes  n’en  comprennent  qu’une 
partie.  On  nomme  ces  dernières  chorographi- 
ques,  lorsqu’elles  donnent  le  dessin  de  la  pro- 
vince d’un  topographiques , quand  elles 

donnent  celui  d’une  commune  (2)  avec  ses 
environs;  et  plans  géométriques , quand  elles 
ne  présentent  que  la  figure  d’une  commune. 
La  mappemonde  est  la  carte  générale  du 
monde  ou  de  la  terre.  Les  cartes  delà  France, 
de  l’Allemagne,  de  l’Italie,  de  la  Russie,  etc., 
sont  des  cartes  générales , parce  qu’elles  repré- 
sentent des  États.  Quelques  cartes  d’une  nature 
spéciale  reçoivent  des  noms  particuliers  : ainsi, 
on  nomme  cartes  hydrographiques  celles  qui 
sont  destinées  à l’usage  de  la  marine;  cartes 
minéralogiques , zoologiques , etc.,  celles  qui 
sont  consacrées  à l’étude  de  l’histoire  natu- 

(1)  Etat  est  le  nom  que  l’on  donne  à une  portion  de 
territoire  plus  ou  moins  étendue,  assujétie  aux  mêmes 
institutions.  La  province  désigne  une  divisiou  d'un  état; 
on  se  sert  encore  pour  cette  indication  des  termes  : gou- 
vernements , cercles  , départements  , arrondissements  , 
cantons , districts , comtés,  etc.,  suivant  les  pays. 

(2)  Le  mot  commune  indique  une  réunion  quelconque 
d’individus  et  d’habitations.  Le  'village  est  une  commune 
aussi  bien  que  la  'ville , quelque  grande  que  soit  celle-ci: 
Paris,  Lyon  , Marseille,  sont  des  communes  de  même  que 
les  moinf^^j  villages  de  France. 


( 7 ) 

relie  (des  minéraux  , des  animaux).  Plusieurs 
caries  réunies  forment  un  allas. 

5.  Les  cartes  offrent  à la  vue,  indépendam- 
ment de  la  terre  ou  des  portions  de  la  terre 
qu’elles  représentent,  des  lignes  qui  se  croi- 
sent et  vont  dans  les  deux  sens  opposés  d’une 
extrémité  à l’autre  de  leur  cadre.  La  connais- 
sance de  ces  lignes  est  d’une  haute  importance. 

§ I, 

De  Iç,  Terre  et  de  ses  rapports  avec  le  système 
j planétaire . 

6.  La  terre  a une  figure  qui  approche  de 
celle  d’une  boule , aussi  la  représente-t-on  sous 
la  forme  d’un  globe , que  l’on  nomme  égale- 
ment Sphère  (i). 

7.  De  même  forme  et  de  même  nature  que 
d’autres  corps  placés  bien  loin  de  lui  dans 
l’espace,  le  globe  terrestre  est  soumis  aux 
mêmes  lois  et  aux  mêmes  conditions  d’exis- 
tence que  ces  corps.  Ceux-ci,  confondus  avec 
d’autres  corps  que  nous  apercevons  en  nombre 

(1)  Nous  disons  qui  approche  de  celle  d’une  boule, 
parce  qu’il  est  deux  poiuts  de  sa  surface,  les  pôles,  où  la 
terre  est  légèrement  aplatie,  et  qu’à  spn  centre  elle  est 
un  peu  élevée  ; mais  cette  altération  dans  la  forme  de  la 
terre  est  si  peu  considérable  qu’elle  n 'empêche  point  d’em- 
ployer, ^four  la  représenter,  un  globe  parfait.  Cependant 
on  donne  aussi  à la  terre  le  nom  de  Sphéroïde  ( forme 
approchant  de  la  sphère)  ; mais  alors  on  tient  compte  de 
la  valeur  de  son  aplatissement  et  de  sou  élévation. 


immense  au-dessus  de  nos  tètes  , forment  avec 
eux  un  ensemble  d’objets  auquel  on  a appli- 
qué le  nom  général  à’ Univers  et  quelquefois  de 
Monde. 

8.  l’univers  comprend  donc  deux  sortes  de 
corps  célestes:  i°  ceux  que  l’on  nomme  étoi- 
les ; 2°  ceux  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
planètes.  Les  étoiles  sont  des  corps  lumineux 
par  eux-mêmes  et  projetant  leur  lumière  sur 
les  corps  les  plus  rapprochés  d’eux,  et  qui  en 
sont  naturellement  privés.  On  les  appel  le  fixes, 
parce  qu’elles  ne  paraissent  point  changer  de 
place  les  unes  par  rapport  aux  Ènttres;  leur 
nombre  est  incalculable.  On  ne  peut  en  aper- 
cevoir qu’en viron  2,000  à l’œil  nu,  ce  qui  a 
fait  supposer  qu’il  pouvait  en  exister  jusqu’à 
75  millions  dans  toute  l’étendue  du  ciel.  Beau- 
coup ne  peuvent  être  vues  qu’à  l’aide  de  lu- 
nettes construites  exprès.  Le  soleil,  qui  envoie 
à la  terre  la  lumière  et  la  chaleur,  et  que  nous 
qualifions  du  titre  d ’ astre  par  excellence , n’est 
lui-même  qu’une  étoile.  Plus  voisin  de  la  terre 
que  les  autres  étoiles  , quoiqu’il  en  soit  éloi- 
gné de  34  millions  de  lieues,  cet  astre  nous 
paraît  l’emporter  en  grandeur.  Sa  grosseur  est 
environ  1,400,000  plus  forte  que  celle  de  la 
terre.  Les  planètes  ou  corps  errants , ainsi  nom- 
mées de  ce  qu’elles  se  meuvent,  sont  dés  corps 
opaques,  obscurs,  qui  n’ont  d’autre  lumière 
que  celle  qu’ils  reçoivent  du  soleil;  on  en 
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connaît  onze;  la  terre  est  du  nombre.  Ces  pla- 
nètes sont  : Mercure , Féaux,  la  Terre  , Ve  s ta, 
J unon,  Gères,  P allas , Jupiter,  Saturne  et 
XJ r anus. 

9*  Les  planètes  ont  deux  espèces  de  mou- 
vements : i°  elles  tournent  sur  elles-mêmes, 
comme  le  fait  une  roue;  et  20  elles  tournent  dans 
le  même  temps  autour  d'un  point  qui  est  leur 
centre  commun,  décrivant  un  cercle  ou  orbite 
plus  ou  moins  étendu  suivant  leur  éloignement 
de  ce  point.  Ce  point  centre  est  le  soleil.  Ces 
deux  m#ivements  s’exécutent  dans  le  même 
sens  d Occident  en  Orient.  Le  premier,  le  mou- 
vement de  rotation,  prend  aussi  la  qualification 
de  mouvement  diurne,  parce  qu’il  a lieu  dans 
l’espace  de  24  heures  ou  d’un  jour,  et  le  second, 
celle  de  mouvement  de  révolution  annuel  ou 
périodique,  parce  qu’il  s’opère  dans  l’espace  de 
365  jours  et  6 heures,  ou  d’une  année  : ainsi 
l’un  de  ces  mouvements  produit  le  jour,  et 
l’autre  Vannée. 

10.  Le  soleil  étant  le  point  centre  autour  du- 
quel ces  mouvements  ont  lieu,  devient  par 
ce  seul  fait  le  point  auquel  les  planètes  sont 
en  quelque  sorte  subordonnées.  Aussi  donne- 
t-il  son  nom  au  système  formé  de  l’ensemble 
des  cprps  sur  lesquels  il  exerce  son  action  , et 
que  l’on  nomme  le  Système  solaire  et  quel- 
quefois planétaire.  Suivant  les  idées  des  an- 
ciens, la  terre  était  immobile  e\.  le  soleil 


tournait  autour  d’elle;  c’était  le  système  de 
Ptolémée ; mais  au  xvie  siècle,  IVic.  Copernick 
reconnut  le  contraire;  il  démontra  que  la  terre, 
semblable  aux  autres  planètes,  tournait  autour 
du  soleil.  Il  se  forma  dès  lors  un  nouveau  sys- 
tème qui  reçut  le  nom  de  Copernick  et  qui, 
admis  partout  aujourd’hui,  ne  saurait  plus 
être  révoqué  en  doute. 

ii.  Pendant  que  les  planètes  tournent  au- 
tour du  soleil,  elles  lui  présentent  successive- 
ment les  diverses  parties  de  leuij|  surface  ; 
l’astre  v projette  sa  lumière  et  sa  chaleur, 
ce  qui  amène  la  variété  des  saisons.  Les  sai- 
sons dont  les  époques  sont  bien  connues  sont  : 
le  printemps , l’ètè,  l’ automne  et  1 hiver,  qui 
durent  chacune  l’espace  de  trois  mois. 

i a.  Outre  les  onze  planètes  déjà  citées , il  en 
est  d’autres  d’un  ordre  inférieur  que  1 on 
nomme  secondaires.  De  même  que  les  pie- 
mières,  celles-ci  tournent d’Occident  en  Orient 
autour  d’un  centre.  Ce  centre  est  une  pla- 
nète du  premier  ordre;  et  comme  elles  sem- 
blent  accompagner  cette  planète  a l instar  d un 
garde , on  les  appelle  Satellites.  Jusqu  a pré- 
sent on  ne  cou  naît  que  quatre  planètes  qui  aient 
des  satellites.  La  Terre , Jujdter , Saturne  et 
Uranus.  Pour  la  terre  ce  satellite  est  1 si  lune. 
Ces  planètes  sont  de  même  forme  et  de  même 
nature  que  les  autres;  elles  sont  opaques 
commeJk  les,  et  n’ont  de  lumière  que  celle 
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qu'elles  reçoivent  du  soleil ^ autour  duquel 
elles  sont  entraînées  quand  leur  planète  prin- 
cipale  exécute  son  mouvement  annuel.  La  Lune 
fait  sa  révolution  autour  de  la  terre  en  pré- 
sentant toujours  la  même  face  au  soleil , en  29 
jours  12  heures  : c’est  ce  que  l’on  nomme  mois 
lunaire;  et  comme  la  terre  tourne  en  même 
temps  qu’elle,  celle-ci  lui  montre  sa  partie 
éclairée  sous  des  aspects  divers  , que  l’on  a 
appel  ésphases  ou  apparences  de  la  lune.  La  lune 
est  éloignée  de  la  terre  d’environ  86,000  lieues. 

»3.  lU:st  des  circonstances  où  le  soleil  et  la 
lune  sc»t  cachés,  c’est-à-dire,  où  on  ne  les 
voit  plus;  alors  il  y a éclipse  de  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  astres.  Les  éclipses  de  soleil  sont 
totales  y partielles  ou  annulaires.  Elles  sont 
totales  ou  annulaires  quand  la  lune,  venant 
s’interposer,  par  l’effet  de  sa  marche  et  de  celle 
de  la  terre,  directement  entre  le  soleil  et  la 
terre,  dérobe  à celle-ci  la  vue  du  soleil,  ou 
11e  laisse  voir  autour  de  son  disque  qu’un 
anneau  lumineux  qui  le  déborde;  autrement 
l’éclipse  est  partielle.  L’éclipse  totale  tient  à 
l’éloignement  où  le  soleil  se  trouve  de  la  terre, 
eloignement  qui  le  fait  paraître  moindre  que 
la  lune,  qui  en  est  plus  rapprochée.  Les  éclipses 
de  lune  sont  totales  ou  partielles  , jamais  an- 
nulaires. On  les  nomme  totales  lorsque  la  lune 
est  entièrement  cachée  par  l’ombre  de  la  terre 
interposée  entre  elle  et  le  soleil,  et  partielles 
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quand  elle  n’entre  qu’en  partie  dans  le  cône 
d’ombre  que  la  terre  projette. 

14.  Parmi  les  planètes,  on  range  encore 
les  comètes  ou  astres  chevelus , dont  le  mou- 
vement s’opère  sur  un  centre  inconnu,  partie 
dans  l’étendue  de  notre  système  planétaire, 
partie  en  dehors.  Leur  orbe  est  tellement  al- 
longé, qu’on  ne  les  voit  que  rarement.  Cepen- 
dant s’il  en  est  qui  échappent  au  calcul  , il  en 
est  d’autres  dont  les  astronomes  ont  pu  pré- 
dire le  retour. 

§ II.  V 

Orientement.  — Cercles.  — Zones.  — Degrés. 

— Mesures  itinéraires. 

15.  Afin  de  fixer  la  situation  relative  des 
diverses  parties  de  la  terre . on  a imaginé  dans  le 
ciel  quatre  points  appelés  cardinaux.  : i°  le  nord 
ou  septentrion  , le  point  dirigé  vers  une  étoile 
nommée  polaire , étoile  extrêmement  bril- 
lante, faisant  partie  du  groupe  ou  de  la  con- 
stellation de  la  petite  ourse;  i°  le  sud  ou 
midi  à l’opposé;  3°  le  levant , orient  ou 
est , le  point  où  le  soleil  apparaît  chaque 
matin;  et  4°  le  couchant , occident  ou  ouest , 
celui  où  il  disparaît  chaque  soir.  Ainsi,  en 
ayant  devant  soi  le  nord  , on  aura  derrière  le 
midi,  à droite,  le  levant,  et  à gauche,  le 
couchant.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  cartes 
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géographiques  sont  disposées,  c’est-à-dire, 
quelles  portent  généralement  le  nord  en  haut 

Entre  ces  quatre  points,  on  en  a supposé 
quatre  autres  placés,  entre  chacun  d’eux;  ils 
ont  pris  leur  nom  de  leur  position  : ce  sont  le 
sud-ouest , le  nord-ouest  , le  nord-est  et  le  sud- 
est;  on  les  nomme  collatéraux.  Huit  points 
intermédiaires  occupent  l’espace  qui  sépare 
chacun  de  ces  quatre  derniers  des  quatre  pre- 
miers : tels  sont  le  sud-sud-est , V est-sud-est, 
1 ’ est-nord-est,  etc.  Enfin  seize  autres  points  sont 
encore  fdacés  entre  ces  huit  points  intermé- 
diaires ;îPn  sorte  qu’il  existe  en  tout  3z  points 
différents  du  ciel  à remarquer.  Leur  réunion 
constitue  la  rose  des  vents,  dont  les  32  lignes 
marquent  autant  à' airs  de  vents  dans  les  direc  - 
tions indiquées.  Reconnaître  ainsi  la  position 
des  lieux,  c’est  ce  qu’on  appelle  orientement. 

16.  Pendant  sa  rotation,  la  terre  tourne 
autour  d’une  ligne  imaginaire  comme  une  roue 
autour  de  son  essieu.  Cette  ligne  est  Y axe  de 
la  terre  ; ses  deux  extrémités  sont  les  pôles. 
L’un  de  ces  deux  pôles,  dirigé  vers  l’étoile  po- 
laire qui  a reçu  de  là  son  nom  , est  le  pôle- 
arctique  où  septentrional , et  l’autre  le  pôle 
antarctique  ou  opposé , ou  pôle  méridional. 
On  nomme  aussi  Je  premier  boréal  et  le  se- 
cond àustral , qualifications  provenant  de  noms 
eu  usage  chez  les  anciens  pour  désigner  les 
vents  du  nord  et  du  midi. 
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17.  Les  lignes  ou  cercles  tracés  sur  le  globe 
ou  la  mappemonde , sont  de  deux  espèces  : 
les  uns,  nommés  grands  cercles , embrassent 
tout  le  tour  de  la  terre;  les  autres,  appelés 
petits  cercles , ont  moins  d’étendue.  On  in- 
diquera ici  comme  grands  cercles , V équa- 
teur , les  méridiens  et  l’horizon  ; les  petits 
cercles  sont  les  parallèles  a /’ équateur.  L’é- 
quateur est  le  grand  cercle  qui,  passant  par 
le  centre  du  globe,  le  coupe  en  deux  parties 
égales , de  manière  à former  deux  hémi- 
sphères absolument  égaux , l’un  au  ny  rd  et  l’au- 
tre au  sud.  On  appelle  encore  ce  cercle  ligne 
équinoxiale , et  en  langage  de  marine,  sim- 
plement ligne.  Le  méridien  fait  également 
le  tour  du  globe  , mais  en  allant  d’un  pôle  à 
1 autre.  Son  nom  signifie  milieu  du  jour  ou 
midi  ; et  en  effet , il  est  midi  pour  tous  les 
peuples  placés  sous  ce  cercle,  lorsque  le  soleil 
est  au-dessus  de  lui.  Coupant  comme  l’équa- 
teur le  globe  en  deux  parties  égales,  il  en  fait 
comme  lui  deux  hémisphères  ( demi-sphères  ) , 
mais  dans  un  sens  opposé.  On  nomme  com- 
munémentl’un  de  ces  hémisphères  occidental , 
et  l’autre  oriental. 

18.  Il  n’y  a qu’un  seul  cercle  appelé  équa- 
teur; il  n’en  est  pas  de  même  du  méridien.  Le 
nombre  des  cercles  qui  portent  ce  nom  est 
infini.  Il  n’est  en  effet  aucun  lieu  sur  la  terre 
qui  n’ait  le  sien.  Dans  cette  multitude  de 
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cercles  de  même  nature  , il  a fallu  choisir  un 
premier  méridien  , d’où  l’on  partît  pour  éva- 
luer tous  les  autres.  Pendant  long-temps  ce 
méridien  resta  fixé  à l’île  de  Fer,  la  plus 
occidentale  des  îles  Canaries  ; mais  chaque 
nation  réclamant  pour  son  propre  observa- 
toire , a pris  un  premier  méridien  particulier. 
Cependant  le  plus  généralement  adopté  est 
celui  qui  passe  par  l’Observatoire  de  Paris.  Les 
méridiens  ont  la  même  longueur,  c’est-à-dire, 
qu  em baissant  la  totalité  du  globe,  ils  comp- 
tent tc'Js  36o  divisions  ou  degrés.  Chaque 
degre  est  divisé  en*  60  minutes , et  chaque  mi- 
nute en  6 o secondes  (i).  Il  en  est  de  même  de 
l’équateur,  décrivant  toute  la  circonférence 
chi  globe;  il  se  divise  aussi  en  36o  degrés , 
sous-divisés  en  minutes  et  secondes . 

19.  Il  est  encore  un  autre  grand  cercle, 

I horizon  ou  cercle  bnrneur,  dont  la  position  est 
tout-à-fait  relative  à celle  des  individus,  c’est- 
à-dire  qu’il  n’a  aucune  place  fixe,  quoiqu’il  em  - 
brasse toujours  la  moitié  du  globe  et  du  ciel. 

II  a deux  pôles  , le  zénith  et  le  nadir , dont  la 
position  n’a,  par  la  même  cause  , rien  de  plus 
certain.  Le  zénith  est  le  point  immédiatement 
au-dessus  de  la  tète  des  individus,  et  le  nadir 
lé  p©int  opposé.  Quoique  l’horizon  change  de 

.(1)  On  représente  ces  termes  degré,  minute , seconde  par 
les  signes  suivants  : le  degré  par  °,  la  minute  par  ' et  la 
seconde  par  \ 


place  avec  les  individus  qui  toujours  en  oc- 
cupent le  centre,  il  ne  perd  rien  de  son  éten- 
due. Il  forme  la  limite  des  phénomènes  célestes 
dont  ces  individus  peuvent  être  témoins  dans 
le  lieu  où  ils  sont  ; mais  comme  on  ne  parvient 
à le  connaître  qu’à  l’aide  du  raisonnement,  on 
le  nomme  horizon  rationnel.  Cet  horizon  dif- 
fère essentiellement  de  l’autre  horizon,  ap- 
pelé visuel  ou  sensible , qui  n’a  d’autres  bornes 
que  celles  de  la  vue. 

20.  Les  petits  cercles , ou  parallèles  à Vé- 
quatear , sont  des  lignes  tracées  dan;\H  même 
direction  que  l’équateur,  mais  toujours  à la 
même  distance  de  ce  grand  cercle.  Ils  dimi- 
nuent de  grandeur  à mesure  qu’ils  avancent  de 
l’équateur  vers  un  pôle  ou  vers  l’autre.  Leur 
nombre  est  tout  aussi  multiplié  que  celui  des 
méridiens;  chaque  lieu  de  la  terre  a le  sien. 
Parmi  eux  il  faut  distinguer  les  cercles  des 
tropiques  et  les  cercles  polaires . Les  premiers 
sont  situés  à la  distance  de  23°  1/2  de  l’équa- 
teur, de  chaque  côté  de  ce  cercle.  Leur  nom 
signifie  retour  ; il  vient  de  ce  que,  quand  le  so- 
leil paraît  sur  ces  lignes,  il  semble  s’arrêter 
avant  de  revenir  vers  l’équateur  : celui  de 
l’hémisphère  boréal  est  le  tropique  d'été  ou  du 
cancer , et  celui  de  l’hémisphère  austral  le 
tropique  d’hiver  ou  du  capricorne.  Les  seconds 
cercles  sont  à la  même  distance  des  pôles  que 
les  tropiques  le  sont  de  l’équateur,  23°  1/2. 
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On  les  reconnaît  également  dans  les  deux 
hémisphères  : l’un  est  le  cercle  polaire  arc- 
tique, et  l’autre  le  cercle  polaire  antarctique. 
Ces  deux  sortes  de  cercles  sont  indiqués  sur 
la  plupart  des  cartes  par  des  lignes  ponctuées. 

21.  De  la  présence  de  ces  cercles  il  ré- 
sulte que  la  terre  est  partagée  en  cinq  grandes 
bandes  ou  zones  : i°  La  zone  torride , bande 
de  terre  qui,  s’étendant  entre  les  deux  tro- 
piques, éprouve  une  chaleur  excessive;  de- 
là le  qualificatif  torride  qui  signifie  brûlé , 
rôti.  L’gquateur  la  coupe  en  deux  parties 
égales.  2:  Les  deux  zones  froides  ou  glaciales , 
où  le  froid  est  au  contraire  de  la  plus  grande 
intensité.  Ces  zones,  partant  des  cercles  po- 
laires dans  les  deux  hémisphères,  embrassent 
la  région  glacée  des  pôles.  3°  Les  deux  zones 
tempérées.,  qui  s’étendent  des  tropiques  aux 
cercles  polaires.  Placées  l’une  et  l’autre  entre 
les  régions  les  plus  chaudes  et  les  régions  les 
plus  froides  du  globe,  elles  ont  une  tem- 
pérature mixte,  qui,  comparée  à celles  des 
autres  zones , est  modérée,  tempérée. 

22.  Dans  sa  course  apparente  le  soleil  coupe 
deux  fois  l’équateur  obliquement , et  parcourt 
dans  une  année  tout  l’espace  compris  entre  les 
deux  tropiques,  sans  jamais  dépasser  ces  pa- 
rallèles. Il  s’ensuit  que  la  chaleur  doit  être 
naturellement  plus  vive  dans  la  zone  torride 
ou  centrale  que  dans  les  autres,  où  le  soleil 
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*ie  se  présente  point;  cela  explique  la  diffé- 
rence des  températures  existant  au  centre  de 
la  surface  du  globe  et  à ses  extrémités.  Cette 
course  du  soleil  se  partage  en  quatre  périodes  de 
3 mois  chacune,  donnant  naissance  aux  4 sai- 
sons. On  nomme  écliptique  la  ligne  que  suit  le 
soleil  dans  sa  marche  apparente,  équinoxes 
ou  points  équinoxiaux , les  points  où  il  ren- 
contre l’équateur,  et  solstices , ceux  où  il 
atteint  les  tropiques.  Pour  le  zodiaque , il  forme 
une  bande  d’environ  170  de  largeur  et  dont 
l’écliptique  occupe  le  milieu.  On  l’ayqivisé  en 
12  parties,  chacune  de  3o°,  et  on  a reuni  sous 
diverses  figures,  nommées  signes  du  zodiaque , 
les  étoiles  qui  se  trouvent  dans  l’étendue  de 
cette  espèce  de  zone  céleste  Dans  sa  marche 
le  long  de  l’écliptique,  le  soleil  passe  devant 
trois  de  ces  signes  durant  chaque  saison  de 
l’année,  en  sorte  qu’il  les  a tous  vus  à la  fin  de 
sa  révolution.  Ces  12  signes  sont  le  bélier , le 
taureau , les  gémeaux , appartenant  au  prin- 
temps; le  cancer  ou  écrevisse , le  lion , la  vierge 
à Pété;  la  balance , le  scorpion , le  sagittaire  à 
I’automne;  et  enfin  le  capricorne , le  verseau 
et  les  poissons  à I’hiver. 

a3.  On  sait  ce  que  sont  les  méridiens  et  les 
parallèles  à l’équateur,  quel  est  leur  nombre 
et  comment  ils  se  partagent  en  degrés,  minutes 
et  secondes  : voici  leur  usage  : ils  servent  à 
fixer  la  distance  d’un  lieu  quelconque  du  globe 
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i\  l’égard  de  l’équateur  et  du  premier  méri- 
dien, ce  que  l’on  appelle  déterminer  la  la- 
titude et  la  longitude  d’un  lieu  , ou  sa  position 
exacte.  Sur  les  globes  et  sur  les  cartes  géogra- 
phiques , on  place  à l’extrémité  de  chaque 
ligne  représentant  un  parallèle  ou  un  méridien 
et  venant  aboutir,  pour  les  cartes  et  les  map- 
pemondes , sur  le  cercle  de  l’équateur  et  sur 
celui  du  premier  méridien,  et  pour  les  autres 
cartes  à la  marge  de  ces  cartes,  en  dedans  de 
leur  cadre,  un  numéro  plus  ou  moins  élevé 
suivanWjue  le  parallèle  observé  s’éloigne  plus 
ou  moins  de  l’équateur  ou  du  premier  méri- 
dien. Ces  cotes  vont,  pour  la  latitude,  de 
l’équateur  jusqu’à  90°  vers  chaque  pôle;  de- 
là la  distinction  de  la  latitude  en  boréale  ou 
australe,  suivant  que  l’on  se  dirige  au  Nord  ou 
au  Sud  de  l’équateur.  Pour  la  longitude,  on 
compte  1800  d’un  côté  du  premier  méridien 
et  autant  de  l’autre;  la  longitude  est  alors 
orientale  ou  occidentale , suivant  que  la  posi- 
tion du  lieu  cherché  est  à l’Est  ou  à l’O.  du 
premier  méridien.  On  peut  donc,  à l’aide 
des  degrés  de  longitude  et  de  latitude,  recon- 
naître la  position  d’un  lieu  quelconque  du 
globe.  Ainsi  la  ville  de  Paris  est  à o°  de 
long.,  parce  que  le  premier  méridien  la  tra- 
verse; mais  elle  est  aussi  à 48°  5o'  14^  de  lat. 
au  N.  de  l’équateur.  Celle  de  Londres  est  à 
20  2'  45"  long.  occ.  du  méridien  d\Paris,  et  à 
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5i°  Ho'  49"  lat.  N.;  c’est-à-dire  que  ces  deux 
villes  sont  éloignées  du  premier  méridien  et 
■*  de  l’équateur  de  toute  la  valeur  des  quantités 
indiquées.  On  reconnaît  aisément  sur  la  carte 
que  le  point  où  les  lignes  parallèles  et  les  mé- 
ridiens se  rencontrent  est  le  point  cherché, 
la  position  du  lieu. 

II  est  à remarquer  que  les  parallèles  gar- 
dant entre  eux  la  même  distance,  les  degrés 
de  latitude  conservent  la  même  étendue;  mais 
il  en  est  autrement  des  degrés  de  longitude. 
Ceux-ci  sont  bien  à égale  distance  lsh  uns  des 
autres  , mais  comme  tous  traversent  les 
pôles,  ils  viennent  se  confondre  à ce  point 
du  globe  , tandis  que  sous  l’équateur,  ils  sont 
tracés  à une  grande  distance  les  uns  des  autres. 
La  largeur  de  ces  degrés  diminue  donc  d’une 
manière  sensible  de  l’équateur  aux  pôles;  si  à 
l’équateur  leur  largeur  est  de  2Ô  lieues,  sous 
le  10e  parallèle,  elle  n’est  déjà  plus  que  de  24, 
sous  le  3oe  de  20;  de  16  sous  le  5oe;  de  2 sous 
le  85e,  et  enfin  elle  est  nulle  au  90e  degré,  c’est- 
à-dire,  au  pôle, 

24*  Toute  carte  géographique,  quelle  que 
soit  sa  dimension,  est  dans  un  rapport  quel- 
conque avec  la  grandeur  du  globe,  ou  des 
parties  du  globe  qu’elle  représente.  Ce  rap- 
port est  indiqué  par  une  ligne  graduée,  et  que 
1 on  nomme  échelle , et  qui  est  placée  à l’un  des 
angles  de  5 carte.  La  longueur  de  cette  ligne 
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et  ses  divisions  font  voir  à quelle  étendue  de 
pays  prise  sur  la  carte  correspond  une  quan- 
tité quelconque  de  lieues  ou  de  myriamètres. 
Cette  échelle  donne  le  moyen,  non-seulement 
d’évaluer  les  distances  qui  séparent  les  lieux, 
mais  encore  de  savoir  dans  quelle  proportion 
letendue  de  la  carte  est  avec  celle  du  pays 
qu’elle  représente.  — Pour  la  construction  des 
cartes  on  fait  usage  d’un  procédé  que  l'on 
nomme  projection ; il  y a plusieurs  sortes  de 
projections. 

a5.  Les  mesures  itinéraires  sont  celles  qui 
servent  Rétablir  les  distances.  Elles  ne  sont 
point  les  mêmes  dans  tous  les  pays.  On 
distinguait  autrefois  en  France  3 espèces 
de  lieues;  x°  la  petite  lieue  de  2,000  toises; 
20  la  lieue  moyenne  de  2,3oo  toises,  comprise 
à peu  près  vingt-cinq  fois  dans  l’espace  d’un 
degré;  3°  la  grande  lieue  ou  lieue  marine , dont 
on  ne  fait  u^age  que  sur  mer, de  3, 000  toises.  Les 
mesures  actuellement  en  usage,  dérivées  delà 
mesure  que  l’on  a prise  de  la  terre,  sont  : le  kilo- 
mètre, qui  vaut  1000  mètres,  ou  environ  58 1 toi- 
ses, et  le  rnyrian/ètre,  équivalant  h 10,000  mè- 
tres, ou  environ  5 1 3o  toises.  L e mètre,  unité  de 
mesure,  est  de  3 pieds  11  lig.  et  296  millièmes 
de  ligne.  Cette  longueur  est  la  dix-millionième 
partie  (du  quart  du  méridien  terrestre.  On  em- 
ploie cependant  encore  la  lieue  de  200omètres. 

- — Le  mille  géographique  est  la  60e  partie  d’un 


\ 


degré  du  méridien,  valeur  correspondant  à la 
minute,  première  sous-division  du  degré. 


Définition  clés  principaux  termes  géographi- 


q.6.  On  donne  le  nom  de  mer  et  Ci  Océan  à 
toute  la  portion  du  globe  qui  est  couverte  par 
les  eaux  salées,  de  même  que  l’on  attribue 
celui  de  terres  à tout  le  reste  de  sa  surface.  Les 
mers  sont  : extérieures , quand  elles  entourent 
les  terres  en  dehors,  intérieures  ou  m?,diterra- 
nées  quand  elles  pénètrent  dans  les  terres  de 
manière  à en  être  entourées,  et  closes  lorsque, 
situées  au  milieu  des  terres,  elles  n’ont  point 
de  communication  avec  d’autres  mers.  Si  la 
mer  pénètre  profondément  dans  les  terres  et 
y produit  un  grand  enfoncement,  elle  forme 
un  golfe  ; si  l’enfoncement  est  moindre,  c’est 
une  baie ; moindre  encore,  un e rade , puis  une 
anse , enfin  un  havre  ; le  port  n’est  autre  chose 
qu’un  havre  où  l’on  voit  en  général  quel- 
ques travaux  de  l’art  destinés  à le  rendre  plus 
commode.  Le  havre  et  le  port  servent  d’asile 
aux  vaisseaux.  Le  détroit  est  un  espace  de 
mer  resserré  entre  deux  terres;  on  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  pas  et  de  phare  ; ex.  : 
le  Pas-de-Calais , le  Phare-de-Messine , etc.  Le 
canal  est  une  espèce  de  détroit  ayant  une  plus 
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ques . 


grande  largeur  : tels  sont  le  canal  de  la  Man- 
che, le  canal  Saint- Georges,  etc. 

27.  Le  continent  est  un  vaste  espace  de 
terre  non  interrompue  par  la  mer.  Les  terres 
de  moindre  étendue,  entourées  d’eau,  sont 
des  îles  ou  îlots.  On  nomme  archipel  une  réu- 
nion d’îles.  Les  bancs  de  sable  ou  bas-fonds 
sont  les  endroits  peu  profonds  que  l’on  ren- 
contre au  sein  des  mers , les  écueils  des  ro- 
chers à fleur  d’eau  souvent  très-nuisibles  à 
la  navigation,  et  les  récifs  ou  brisons,  des  ro- 
chers voisins  des  côtes  et  sur  lesquels  les  vagues 
se  briser^  avec  violence.  La  côte  est  le  ri- 
vage de  la  mer,  et  le  cap  une  portion  de 
terre  qui  s’avance  dans  la  mer;  s’il  est  bas  et 
aigu,  il  prend  le  nom  de  pointe;  s’il  est  élevé, 
il  reçoit  celui  de  promontoire.  Une  presqu'île 
ou  péninsule , comme  l’indique  le  nom,  est 
une  portion  de  terre  environnée  d’eau  et  ne 
se  rattachant  à une  terre  plus  considérable 
que  par  un  côté,  et  Y isthme  une  partie  de 
terre  resserrée  entre  deux  mers. 

28.  A leur  surface  les  terres  sont  inégales: 
elles  offrent  des  hauteurs,  des  plaines  et  des 
dépressions  ou  cavités.  Les  éminences  les  plus 
élevées  sont  les  montagnes , puis  en  décrois- 
sant les  collines , les  coteaux , les  buttes  et 
les  tertres.  Les  montagnes  sont  isole'es  ou  réu- 
nies; elles  forment  dans  ce  dernier  cas  des 


point  où  le  groupe  a le  plus  de  largeur  et  d’élé- 
vation , et  celui  d’où  les  chaînes  se  détachent 
pour  prendre  une  direction.  Le  sommet  des 
montagnes  présente  une  grande  variété  de 
formes.  Lorsque  les  terres  élevées  sont  éten- 
dues et  se  terminent  par  des  pentes  longues  et 
douces,  ce  sont  des  plateaux  ; si  le  sommet  se 
termine  en  pointe,  on  le  nomme  pic , aiguille, 
dent,  ou  corne  ; et  s’il  est  arrondi,  on  l’appelle 
ballon . En  Auvergne,  on  le  désigne  sous  le  nom 
de  puy.  Le  plus  haut  sommet  que  l’on  con- 
naisse est  celui  du  Davalagiry , dans  l’Hima- 
laya,  au  Thibet;  il  a 7,821  m.  \ 4,012  t.  ) 
d’élévation.  Les  sommets  très-élevés  sont  cou- 
verts de  neiges  et  de  glaces  éternelles;  ils 
forment  des  glaciers.  On  nomme  avalanches 
la  chute  partielle  des  glaces  ou  des  neiges  qui 
viennent  à se  détacher  et  à rouler  sur  le 
flanc  des  montagnes  et  dans  les  vallées.  Les 
groupes  ou  chaînes  de  montagnes  sont  séparés 
par  des  espaces  étroits  et  creux,  nommés  val- 
lées ou  lorsqu’ils  sont  peu  profonds.  Les 

passages  au  milieu  des  montagnes  sont  appe- 
lés défilés , gorges , cols  et  ports  ou  portes.  — 
Parmi  les  montagnes,  il  y en  a qui  vomissent  par 
une  ouverture  appelée  cratère , à certains  inter- 
valles, du  feu,  et  en  tout  temps  de  la  fumée  ; ce 
sont  des  volcans.  Ces  volcans  lancent  au  loin 
des  torrents  de  flammes,  des  cendres,  des 
pierres  calcinéeset  de  la  lave,  substance  sem- 
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blable  à des  métaux  en  fusion,  sillonnant  le 
flanc  de  la  montagne,  et  ne  s’arrêtant  que 
lorsque  son  refroidissement  lui  a fait  perdre 
sa  fluidité.  Les  tremblements  de  terre  accom- 
pagnent, souvent  ces  éruptions 

29.  Les  plaines  sont  de  vastes  espaces  unis 
ou  à peu  près  ; en  général , la  partie  la 
plus  fertile  des  terres.  Dans  la  Russie  et  dans 
le  Nord  de  l’Asie,  les  plaines  sablonneuses 
portent  le  nom  de  steppes;  dans  l’Amérique 
du  Nord,  de  savanes , et  dans  celle  du  Sud, 
celui  de pampas  ou  de  llanos  ( ianos ).  Mais  ces 
plaines  s(iM  communément  basses,  humides 
et  couvertes  d’herbes  élevées.  Les  déserts  sont 
d’immenses  solitudes  n’offrant  à la  vue  qu’un 
espace  sans  bornes,  où  l’on  n’aperçoit  aucun 
cours  d’eau  qui  vienne  rafraîchir  le  sol,  et 
où  sous  un  soleil  très-ardent  la  nature  semble 
inerte.  L’Afrique  et  l’Asie  en  ont  d’une  éten- 
due presque  incommensurable;  on  les  nomme 
aussi  mers  de  sables.  Dans  les  déserts  d’A- 
frique, on  remarque,  mais  à de  grandes 
) distances  les  unes  des  autres,  de  petites  por- 
tions de  terre  protégées  par  quelques  monti- 
[ cules  contre  les  vents  et  les  sables,  où  règne 
de  la  fraîcheur,  où  végètent  quelques  arbustes, 
[ et  où  se  sont  aussi  formés  quelquefois  des  ha- 
bitations: ce  sont  des  espèces  d’îlots  que  la 
Providence  a semés  çà  et  là  dans  ces  plaines 
inhospitalières,  pour  ranimer  les  fe\ces  et.  le 


courage  des  voyageurs  épuisés.  On  les  désigne* 
sous  le  nom  A’ Oasis. 

3o.  Les  eaux  continentales  sont  celles  que 
donnent  les  sources,  les  cours-cVeaux , les  lacs, 
les  étangs  et  les  marais.  On  nomme  source 
le  point  où  l’eau  commence  à jaillir  de  terre  ; 
c’est  le  plus  souvent  au  pied  ou  sur  le  flanc 
des  montagnes.  Piéunie  au  produit  de  plu- 
sieurs autres,  une  source  forme  un  courant 
d’eau  que  l’on  nomme  ruisselet  ou  ruisseau. 
Plusieurs  ruisselets  ou  ruisseaux  donnent 
naissance  à la  rivière , et  plusieurs  rivières  au 
fleure.  Le  fleuve  se  rend  toujours  Ù°.is  la  mer. 
Plus  le  sol  sur  lequel  coulent  ces  courants 
d’eau  est  incliné,  plus  ils  ont  de  rapidité.  On 
appelle  lit  d’une  rivière  ou  d’un  fleuve  la  partie 
creuse  du  sol  qu’il  couvre;  sa  rive  droite  est 
celle  qui  est  à la  droite  de  celui  qui  en  suit  le 
cours , et  sa  rive  gauche  à l’opposé.  Le  con- 
fluent est  le  point  où  deux  cours  d’eaux  se 
réunissent;  celui  qui  vient  se  mêler  à l’autre  se 
nomme  ajfluent.  L’ embouchure  est  le  point  où 
leseaux  de  la  rivière  ou  du  fleuve  seconfondent 
avec  celles  de  la  mer.  Un  fleuve  se  partage  sou- 
vent à son  embouchure  en  bras,  branches, 
ou  bouches  dont  la  disposition  est  telle  qu’elles 
donnent  aux  terres  la  figure  d’un  delta  (lettre 
grecque  a);  de  là  le  nom  est  resté  poi\r  dési- 
gner les  terres  situées  à l’embouchure  de  cer- 
tains fieu 'es,  comme  le  Nil , le  Rhône , V ln~ 
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dus , etc.  Les  montagnes  qui  renferment  des 
sources  les  possèdent  autant  sur  un  versant  que 
sur  l’autre;  dans  leurs  cours,  les  eaux  pren- 
nent donc  des  directions  différentes,  et  le  plus 
souvent  meme  opposées  : c’est  là  ce  qui  a fait 
considérer  les  chaînes  des  montagnes  comme 
établissant  , par  la  ligne  qu’elles  forment,  le 
partage  des  eaux. 

3i.  Les  lacs  sont  des  bassins,  généralement 
de  forme  arrondie  et  existant  au  sein  des 
terres;  parfois  ils  touchent  à la  mer  et  sont  en 
communication  avec  elle.  Des  lacs  de  petite 
étendue  Sont  des  étangs.  Les  marais  sont  des 
masses  d’eau  peu  profondes  et  toujours  par- 
semées de  quelques  plantes  aquatiques  ; ils  sont 
dus  à l’accumulation  des  eaux  qui  ne  trouvent 
point  d’issue  pour  se  former  un  lit. — Parmi  les 
sources  il  en  est  qui  sont  minérales  et  d’autres 
thermales.  Les  premières  sont  celles  qui,  en 
traversant  les  terres  soit  à leur  intérieur,  soit 
à leur  surface,  se  chargent  de  parties  des  sub- 
stances minérales  qu’elles  rencontrent.  Leur 
nombre  varie  à l’infini.  Les  secondes  sont  celles 
qui,  échauffées  à l’intérieur  du  sol , par  quel- 
que cause  non  encore  connue,  jaillissent  chau- 
des et  même  bouillantes.  Souvent  les  deux 
qualités,  minérales  et  thermales , sont  réunies. 
Il  n’est  guère  de  pays  où  l’on  ne  rencontre  ces 
deux  espèces  de  sources,  d’un  prix  inesti- 
mable pour  la  médecine.  \ 


DE  LA  TERRE  EN  GENERAL. 


3a.  La  terre  est  un  globe  terraqué,  c’est-à- 
dire  composé  de  terre  et  d'eau , dont  la  sur- 
face totale  est  évaluée  à environ  6, 765,000 
lieues  carrées  et  la  population  à 740,000,000 
d âmes.  Les  eaux  couvrent  à peu  près  les  trois 
quarts  de  cette  surface. 

1°  DES  EAUX  OU  DES  MERS. 

33.  Les  eaux  que  l’on  désigne  sop^le  nom  de 
mer  ou  à! Océan, entourent  les  continents,  des- 
sinent leurs  formes  extérieures  et  pénètrent 
parfois  profondément  dans  les  terres.  Elles  oc- 
cupent presque  tout  l’hémisphère  austral,  tan- 
dis que  les  terres  semblenf  rejetées  dans  l’hé- 
misphère opposé.  L’Océan  présente  quatre 
grandes  divisions  ou  Océans  séparés.  Deux  de 
ces  divisions  entourent  les  pôles,  les  deux  au- 
tres sont  au  centre  du  globe.  Ce  sont  : i°  l’O- 
céan  glacial  arctique , renfermant  toutes  les 
eaux  comprises  entre  le  pôle  nord  et  le  cercle 
polaire  arctique  ; i°  X Océan  glacial  antarcti- 
que,à l’ opposé , ayant  pour  limite  le  cercle 
polaire  antarctique;  3°  X Océan  atlantique  qui, 
baignant  les  côtes  de  l’Europe,  de  l’Afrique 
et  de  l’Amérique,  s’étend  dans  tout  l’espàce  li- 
mité par  les  deux  cercles  polaires  ; 4 0 le  grand 
Océan  qç  , des  côtes  orientales  de  l'Afrique 
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et  de  l’Asie,  s’étend  jusqu’aux  côtes  occidenta- 
les de  l’Amérique.  Le  méridien  qui  passe  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance  au  S.  de  l’Afrique, 
et  celui  qui  de  la  pointe  la  plus  avancée  de  l’A- 
mérique, le  cap  Horn  , se  prolonge  également 
au  S.,  séparent  ces  deux  dernières  divisions. 

L’Atlantique,  de  môme  que  le  grand  Océan, 
se  sous-divise  en  trois  parties.  Atlantique 
comprend  : i°  l’ Océan  atlantique  boréal, e. ntre  le 
cercle  polaire  arctique  et  le  tropique  du  can- 
cer; 2°  X Océan  atlantique  équatorial,  entre  les 
deux  trryiques;  3°  Y Océan  atlantique  austral, 
entre  letropique  du  capricorne  et  le  cercle  po- 
laire antarctique. — Il  en  est  de  même  des  trois 
divisions  du  grand  Océan , qui  ont  les  mêmes 
limites  et  que  l’on  nomme  : x°  grand  Océan 
boréal ; 2°  grand  Océan  équatorial;  3°  grand 
Océan  austral. 

Cette  classification  générale  des  eaux  de 
l’Océan  n’empêche  cependant  point  de  don- 
ner à quelques-unes  de  ses  parties  des  déno- 
minations consacrées  parmi  long  usage:  telles 
sont  dans  l’Océan  atlantique  boréal , la  mer  du 
Nord  pu  d’ Allemagne  ; la  mer  Cantabrique  ou 
le  golfe  de  Gascogne  sur  les  côtes  de  France  et 
d’Espagne;  et  dans  le  grand  Océan , la  mer  des 
Indes , tellement  étendue  quelle  embrasse  toute 
la  portion  d’eaux  comprise  entre  les  côtes  de 
l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Qn  la  nomme  quelquefois  OcéanM/idien. 


■2°  DES  TERRES  ET  DE  LEUR  DIVISION. 


34.  La  masse  des  terres,  qui  n’occupe  qu’un 
quart  de  la  surface  du  globe,  se  partage  eri  deux 
continents , comprischacundans  un  hémisphère. 
La  forme  deces  continents  présente  sous  certains 
rapports  une  sorte  d’analogie.  Presque  toutes  les 
terres , par  exemple,  paraissent  se  terminer  par 
des  pointes  avancées  dans  la  direction  du  S.  Ces 
continents  sont  appelés  ancien  et  nouveau  con- 
tinent ou  monde ; dénominations  fd^élées  sur 
ce  que  l’un  a été  connu  avant  l’autre.  Le  nou- 
veau ne  fut  découvert  en  effet  qu’en  1492.  par 
le  génois  Christophe  Colomb.  Depuis  quel- 
que temps  les  géographes  ont  considéré 
le  vaste  territoire  de  la  Nouvelle  - Hollande 
comme  un  troisième  continent. 

Il  y a cinq  grandes  divisions  du  globe  ou 
cinq  parties  du  monde.  L’ancien  monde  en 
renferme  trois,  X Europe,  X Asie,  X Afrique.  Le 
nouveau,  divisé  en  deux  parties,  X Amérique  du 
Nord  et  X Amérique  du  Sud , 11e  forme  cepen* 
dant  qu’ une  seule partie  du  monde . La  Nouvelle- 
Hollande,  réunie  à toutes  les  îles  répandues 
dans  le  grand  Océan,  représente  la  cinquième 
sous  le  nom  A' Océanie  ou  de  Monde-Maritime. 

35.  A considérer  l’étendue  superficielle  des 
cinq  parties  du  monde,  la  première  place  n’ap- 
partient pa j à X Europe,  et  cependant  celle-ci 
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l’emporte  sur  les  autres  par  sa  civilisation,  sa 
richesse,  ses  ressources,  et  surtout  par  sa  po- 
pulation relativement  plus  forte.  V Asie  est 
plus  peuplée;  mais  combien  de  pays  sont 
encore  à l’état  de  barbarie  dans  cet  ancien  ber- 
ceau de  la  civilisation  ! L’ Afrique , défendue 
par  ses  immenses  plaines  de  sable  autant  que 
par  l’excessive  chaleur  à laquelle  elle  est  en 
proie,  est  a peine  connue  à quelque  distance 
de  ses  rivages.  L 'Amérique,  habitée  au  N.  par 
une  population  riche  et  industrieuse,  de- 
mande coj^inuellement  à l’Europe  de  nou- 
veaux habitants.  Les  émigrants  y arrivent  en 
foule.  Au  S.,  un  climat  plus  chaud  laisse  moins 
de  persévérance  à l’habitant  du  pays,  moins 
actif  et  moins  industrieux.  L’Américain  du  Sud 
ne  possède  encore,  en  effet,  que  quelques 
grandes  villes  et  des  déserts  immenses.  Quant 
au  Monde- Maritime , bien  que  la  position  de 
la  plupart  des  terres  qui  le  composent  ait  été 
exactement  reconnue,  cependant  les  peuples, 
sauf  quelques  points  isolés,  y sont  encore  dans 
l’état  sauvage. 


CHAPITRE  I. 

‘ EUROPE. 

36.  Bornes. — L’Europe  est  séparée  l’Asie 
à l’E.  par  la  chaîne  des  monts  Ourals  ri- 
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vière  du  même  nom  qui  vient  se  rendre  dans  la 
mer  Caspienne,  le  rivage  occidental  de  cette 
mer,  le  revers  septentrional  du  Caucase , la  mer 
]Noire,  le  détroit  de  Constantinople  et  celui  des 
Dardanelles  réunis  par  la  mer  de  Marmara,  et 
enfin  par  l’Archipel.  Des  autres  côtés  ses  limi- 
tes sont  la  mer  : au  N.  l’Océan  glacial  arctique , 
à l’O.  l’Océan  atlantique,  et  au  S.  la  mer  Médi- 
terranée qui  la  sépare  de  l’Afrique. 

37  .Étendue.  Population.  — L’Europe  est  la 
moins  étendue  des  cinq  parties  du  monde.  Sa  su 
perficie  n’est  évaluée  qu’à  environsd?2,ooo  1.  e., 
mais  elle  donne  à vivre  à environ  -228,000,000 
d’ames,  population  que  ne  double  point  l’Asie, 
quoique  l’Asie  ait  une  surface  qui  égalé  cinq 
fois  au  moins  celle  de  l’Europe.  A quelles 
causes  l’Europe  doit-elle  cette  espèce  de  su- 
périorité? En  grande  partie  à la  configuration 
de  ses  côtes,  aux  accidents  du  sol  que  1 on  a 
su  mettre  à profit,  à ses  voies  de  communica- 
tion qui  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  sur- 
tout à son  instruction. 

38.  Principaux  traits  caractéristiques.  — 
Excepté  à l’E.  l’Europe  est  entièrement  en- 
tourée par  les  eaux  de  la  mer  et  offre,  par 
conséquent,  un  grand  développement  àe  côtes. 
Ce  qui  frappe  surtout  à leur  aspect,  ce  sont 
ces  larges  découpures,  ces  enfoncements  im- 
menses^ ces  vastes  embouchures  de  fleuves 
que  i’/à  y aperçoit  et  qui  se  prolongent  quel- 
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quefois  au  loin  dans  l’intérieur  des  terres. 
Ainsi  échancrée  sur  beaucoup  de  points,  l’Eu- 
rope ne  forme  pas  , comme  l’Afrique  ou 
même  l’Asie,  une  masse  compacte  qui  la  rende 
inabordable  dans  son  intérieur  : aussi,  dès 
que  la  navigation  a pu  prendre  son  essor,  des 
communications  plus  fréquentes  et  plus  ra- 
pides l’ont-elles  portée  en  peu  de  temps  à un 
degré  de  civilisation  qui  ne  se  rencontre  nulle 
part  ailleurs.  Des  mers  qui  baignent  l’Europe, 
les  unes  sont  extérieures , les  autres  intérieures 
ou  m édi Umfanées.  Les  mers  extérieures  sont 
Y Océan  glacial  arctique  et  Y Océan  atlantique , 
et  les  mers  intérieures,  la  mer  Méditerranée 
proprement  dite  avec  ses  annexes,  la  mer 
Baltique , la  mer  Blanche  et  le  Zuyderzée, 
quoique  ces  deux  dernières  puissent  être  con- 
sidérées comme  de  grands  golfes. 

39.  L’ Océan  glacial  arctique  couronne  l'Eu- 
rope au  N.,  mais  il  projette  aussi,  dans  la  di- 
rection du  S.  et  sur  les  terres  de  la  Russie,  une 
masse  d’eau  considérable  formant  un  bassin 
méditerrané  que  l’on  nomme  mer  Blanche. 
— L’ Océan  atlantique  boréal,  qui  reçoit  diverses 
dénominations,  suivant  les  parties  de  côtes 
qu’il  baigne,  l’enveloppe  dans  tout  son  con- 
tour à l’O.  A cet  océan  se  rattachent  les  deux 
mers  rAéditerranées  que  les  cartes  indiquent , 
l’une  au  S.  et  l’autre  au  N.  de  l’Eur%pe,  et  le 
Zuyderzée , ancien  lac  de  la  Hollan'le.  réuni 
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il  la  mer  en  1225,  par  une  inondation  qui  s’é- 
tendit sur  trente  lieues  de  pays. 

La  Mer  Baltique  reçoit  les  eaux  de  la  mer 
du  Nord  par  plusieurs  passages , tels  que  le 
Skager-rack , le  Catiégat  et  le  détroit  du  Sund  , 
qui  se  font  suite,  et  par  le  grand  et  le  petit 
Belt , qui  eux-mêmes  communiquent  avec  le 
Cattégat.  Elle  s’étend  tout  le  long  des  côtes  de 
l’Allemagne  septentrionale  et  s’enfonce ensuite 
dans  les  terres  de  la  Russie  et  de  la  Suède, 
sous  les  noms  de  golfes  de  Riga , de  Finlande 
et  de  Bothnie.  Ces  golfes  sont  dVye  étendue 
immense,  surtout  le  dernier.  La  KaKique  est 
très-basse  dans  beaucoup  de  ses  parties.  — 
La  mer  Méditerranée  proprement  dite,  dont 
le  nom  est  très-anciennement  connu  , est  en- 
core formée,  en  partie  du  moins,  par  l’Océan 
atlantique  qui  lui  envoie  ses  eaux  par  le  dé- 
troit très -resserré  de  Gibraltar.  Elle  côtoie 
l’Europe  , l’Asie,  l’Afrique  , toute  la  partie  la 
plus  importante  de  l’ancien  monde  possédée 
par  les  Romains  , depuis  Gibraltar  jusqu’au 
détroit  des  Dardanelles.  Le  golfe  du  Lion , 
nommé  communément  mais  à tort  de  Lyon  , 
celui  de  Gènes , la  merde  Toscane , la  mer  de 
Sicile , la  mer  Adriatique , terminée  par  le 
golfe  de  Venise  , la  mer  Ionienne  , l’ Archipel 
et  la  mer  de  Syrie,  appartiennent  à cette  éten- 
due de  mer  à laquelle  tiennent  encore,  par 
différent  détroits,  la  mer  de  Marmara,  la  mer 
Noire  y la  mer  d’ A zof 


40. Des  détroits  mettent  en  rapport  ces  mers 
et  les  diverses  parties  qui  les  constituent.  Les 
principaux  en  Europe  sont  le  détroit  du  Sund , 
qui,  continuant  le  Cattègat  et  le  Skager-rack  , 
donneentrée  àl’Aîlantique  dans  la  Baltique,  et 
le  détroit  de  Gibraltar  à l’extrémité  de  l’Espa- 
gne; le  Pas-de-Calais,  le  canal  de  la  Manche , le 
canal  St- Georges,  et  dans  la  Méditerranée  , le 
détroit  de  Bonifacio  , celui  de  Messine , aussi 
nommé  phare  de  Messine  , celui  des  Darda- 
nelles, conduisant  de  l’Archipel  dans  la  mer 
de  Marmara,  celui  de  Constantinople , tenant 
k cette  iv.JÈ  et  à la  mer  Noire  , et  enfin  celui 
de  Caffa  ou  de  Jénicalé 3 joignant  la  mer  d’A- 
zof  à la  mer  Noire. 

41.  Les  côtes  de  l’Europe,  parfois  très-for- 
tement échancrées,  présentent  des  caps  très- 
avancés;  d’autres  fois  elles  sont  très-uniformes 
sur  une  étendue  même  assez  considérable.  Les 
caps  les  plus  remarquables  sont  : le  cap  Kan- 
nin-Noss , au  N.  de  la  Russie;  le  cap  Nord , le 
plus  septentrional  de  cette  partie  du  monde; 
le  cap  Lihdeness , k l’extrémité  S.  de  laNor- 
wége;  les  caps.  Duneansbye  t kV rat  h au  N.  de 
l’Ecosse;  les  caps  Lizard's  et  Clear  au  S.  de 
l’Angleterre  et  de  l’Irlande;  lecap  la  Hogue  en 
France;  ceux  d'Ortégal  et  du  Finistère  en  Es- 
pagne 0 de  Roca  et  de  St-Vincent  en  Portugal, 
de  Gibraltar  , de  Gates , de  St-Martin  et  de 
St-Sébastien , sur  la  côte  S.-E.  de  AEspagne, 


de  Passaro  en  Sicile , et  de  Matapan  en  Mo- 
rée,  dont  le  rivage,  aussi  bien  que  celui  de 
toute  l’ancienne  Grèce,  est  tellement  découpé, 
que  les  caps  y sont  très-multipliés. 

42.  Sous  le  nom  de  Presqu'îles , il  convient 
de  désigner  spécialement  les  grandes  pres- 
qu'îles Scandinave  (Suède  et  Norwége),  His- 
panique (Espagne  et  Portugal),  Italique  (Ita- 
lie) et  Hellénique  (ancienne  Grèce).  Il  faut 
ajouter  à ces  noms  ceux  des  presqu’îles  du 
Jutland , de  la  Morée  et  de  la  Crimée.  Ces 
deux  dernières  se  rattachent  au  continent  par 
un  isthme  extrêmement  étroit — -L$L.principa- 
les  îles  de  l’Europe  sont,  dans  l’Océan  glacial 
arctique  et  sur  sa  limite,  la  Nouvelle-Zemble,  le 
Spitzberg  et  l’ Islande ; dans  l’Océan  atlantique 
boréal,  les  îles  Britanniques  ; dans  la  Baltique, 
les  îles  de  Sérland,  Fionie , Rugen,  Bornholm , 
Gothland , Aland,  Oësrlet  Cronstadt,  port  de 
la  ville  de  St-Pétersbourg.  Dans  la  Méditerra- 
née enfin,  les  îles  les  plus  importantes  sont 
les  îles  Baléares  , les  îles  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne, l’île  d'Elbe , celle  de  Sicile , celle  de 
Malte , les  îles  Ioniennes , l’île  de  Candie  et 
celles  répandues  dans  l’Archipel. 

43.  On  divise  les  montagnes  de  X Europe  en 
plusieurs  chaînes  différentes  qui  se  ramifient 
de  manière  à former  souvent  des  chaîqes  se- 
condaires. Il  y en  a sept  : i°  les  Alpes , i°  les 
Pyrénées 3°  les  monts  Tauriques , 4°  le 
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Caucase , 5°  l’Ottra/:  ces  deux  dernières  dépen- 
dent également  de  l’Europe  et  de  l’Asie;  6°  les 
monts  Sevo  et  Kohlen  , et  70  les  montagnes  de 
la  Qrancle- Bretagne. 

Les  Alpes  sont  les  plus  imposantes  de 
ces  montagnes;  ce  sont  les  plus  étendues,  et 
celles  qui  offreut  les  sommets  les  plus  éle- 
vés. Leur  noyau,  c’est-à-dire  le  point  où 
leur  masse  est  la  plus  compacte,  est  au  N. 
de  l’Italie.  Le  corps  principal  de  cette  chaîne 
sépare  la  France,  la  Suisse,  une  partie  du 
Tyrol  et  l’Illyrie  de  l’Italie;  mais  elle  pro- 
jette d'J^  chaînes  étendues  dans  diverses 
directions.  D’elle  dépendent  en  effet  la 
chaîne  des  Apennins  qui  parcourt  toute  l’Ita- 
lie; les  monts  Niséa-Gora  qui  se  dirigent  vers 
l’Albanie,  laissent  échapper  au  S.,  dans  l’an- 
cienne Grèce,  la  chaîne  du  Pinde  ou  de  Mez- 
zovo , et  viennentse  lier  à celle  du  rnont  Balkan 
ou  de  1 ’Hœmus  à l’E. ; les  montagnes  de  la  Sty- 
rie  qui  vont  joindre  également  la  chaîne  des 
monts  Carpathes  ou  Crapachs,  auN.de  la  Hon- 
grie et  dont  le  Danube  les  sépare  un  moment; 
les  montagnes  de  la  Foret-Noire  au  N.  de  la 
Suisse;  les  diverses  chaînes  qui  soutiennent  le 
plateau  de  la  Bohème;  les  Vosges  qui  s’v  rat- 
tachent par  la  chaîne  du  Jura  entre  la  France 
et  la, Suisse,  et  les  Cévennes  par  l’intermé- 
diaire de  la  Côte-d’Or  et  des  Vosges.  Ces 
quatre  dernières  chaînes  sont  en  nce.  — 


V.  ) 

Les  Pyrénées  ont  moins  d’étendue.  A cette 
chaîne  de  montagnes,  qui  se  prolonge  sur  la 
frontière  de  la  France  et  de  l’Espagne,  se  ratta- 
chent directement  ou  indirectement  les  chaînes 
diverses  qui  sillonnenthfcjéninsule  Hispanique. 
Elle  s’étend  jusqu’aux  capsOrtégaletdu  Finis- 
tère, sous  différents  noms,  entre  autres  sous  ce- 
lui de  montagnes  des  Asturies.  La  chaîne  Ibéri- 
que traverse  également  sous  plusieurs  noms  l’Es- 
pagne d’abord,  du  N. -O-  au  S.-E.,  puis  au 
S.-O.,  laissant  échapper  vers  l’O.  et  le  S. -O.  les 
sierras  ou  chaînes  de  Guadarrama , de  Tolède  , 
Morena  et  Alpujarras , entre  lesquels,?  coulent 
des  fleuves  considérables.  — Les  monts  Tau- 
riques,  situés  dans  la  Russie  du  Sud,  la 
Crimée,  ont  peu  d’étendue. — Le  Caucase  a son 
revers  septentrional  et  I’Oural  son  revers  oc- 
cidental tourné  vers  l’Europe.  La  chaîne  du 
Caucase  paraît  plus  élevée  que  celle  de  l’Oural; 
mais  celle-ci  est  beaucoup  plus  riche  en  mé- 
taux. —Les  monts  Sévo  sont  ceux  que  l’on  ren- 
contre dans  le  Nord , entre  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, et  dont  une  des  ramifications,  celle  qui 
projette  le  cap  Lindeness,  se  nomme  Dojrines 
ou  Dovrefines.  Une  partie  au  Nord  est  appelée 
mont  Kohlen  et  montagnes  de  Laponie.  — Les 

MONTAGNES  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  Sont  la 

chaîne  centrale  qui  traverse  toute  l’ Angleterre 
du  N.  au  S.,  et  se  termine  dans  le  Cornwallpar 
les  caps  Li^ard  et  Land' s end.  En  Écosse,  deux 

ia 
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chaînes  en  dépendent;  elles  ont  un  caractère 
très-différent.  Ce  sont  les  monts  Pentland  au  S. 
et  à l’E.,  et  les  monts  Grarnpians  au  N.  et  àl’O. 

44-  Les  sommités  les  plus  considérables  de 
l’Europe  appartiennent  au  noyau  des  Alpes. 
Là, en  effet,  se  trouvent  :Le  Alt.  Blanc , haut 
de  4,775  m.  (2,449  t.);  le  Alt.  Rosa,  de  4,736  ni. 
(2,43o  t.);  le  Finstcraarhorn  en  Suisse,  de 
4,362m.  (2,238  t.);  la  Jungfrau , de  4,180  ni. 
(2,144  t.) ; et  d’autres  encore  dont  l’élévation 
se  rapproche  ds  ces  hauteurs.  Ces  sommités 
sont  perpétuellement  couvertes  de  neiges  et 
de  glaces , dont  la  limite  inférieure  est,  vers 
cette  lat.,  à 2,55o  m.  (i,3o8  t.)  d’élévation.  Le 
froid  y règne  d’une  manière  très-intense,  et 
la  vie,  tant  animale  que  végétale,  s’arrête  avant 
d’atteindre  cette  limite.  On  trouve  l’hospice 
du  Saint-Gothard  à 2,075  m.  (1,064  t.),  dans 
la  même  chaîne.  Quelquefois  partie  de  ces 
neiges  et  de  ces  glaces  se  détachant  delà  masse 
générale,  s’écroulent  en  avalanches  et  causent 
sur  leur  passage  les  plus  effroyables  dégâts. 

45.  Quelques-unes  de  ces  montagnes  ont 
des  Volcans.  Il  en  est  qui  sont  éteints  depuis 
long-temps,  comme  dans  les  montagnes  de 
l’Auvergne;  en  Italie,  au  nord  et  au  centre  ; en 
Hongrie  et  ailleurs;  mais  il  en  est  qui  sont 
encore  en  pleine  activité.  Ainsi , en  Italie  on 
trouve  le  Vésuve  près  de  Naples , volcan  isolé, 
haut  de  1,198  m.  (614  t);  en  Sic;%  , Y Etna  , 
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haut  de  3, 237  m.  (i,65o  t.),  et  dont  les  érup- 
tions sont  beaucoup  plus  terribles;  et  dans  le 
TV. -O.  de  l’Europe,  en  Islande,  YHécla , dont 
l’élévation  n’est  que  de  i,oi3m.  (5ig  t.)  Vers 
le  rivage  de  la  Sicile,  au  nord,  sont  les  îles 
volcaniques  de  Lipari , dont  plusieurs  laissent 
toujours  échapper  de  la  fumée.  Récemment, 
au  sud  delà  Sicile,  une  île  volcanique  est  subi- 
tement sortie  du  sein  des  flots  (Julia  Nérita), 
mais  elle  s’est  bientôt  affaissée. 

46.  Les  chaînes  de  montagnes  déterminant, 
parla  position  de  leur  versant,  le  potage  des 
eaux  qu’elles  recèlent , dans  une  direction  ou 
dans  l’autre,  forment  les  limites  de  ce  qu’en 
géographie  l’on  nomme  bassin  de  fleuve  ou  de 
rivière.  Un  bassin  de  cette  nature  est,  en  effet, 
circonscrit  par  les  chaînes  de  montagnes  qui 
entourent  le  fleuve  ou  la  rivière,  et  tous  les 
courants  qui  viennent  se  mêler  à eux,  depuis 
leur  source  jusqu’à  leur  embouchure.  On  con- 
çoit alors  que  l’étendue  du  bassin  est  en  rap- 
port avec  la  longueur  du  lit  du  cours  d’eau 
dont  il  dépend.  Les  principaux  fleuves  de  l’Eu- 
rope, ceux  qui  donnent  leur  nom  aux  principaux 
bassins , sont  au  nombre  de  a8.  Ce  sont  : i°  le 
Volga,  qui  arrose  une  immense  partie  du  terri- 
toire russe,  où  il  a sa  source,  et  qui  se  jette  dans 
la  mer  Caspienne,  au  S.-E.  de  l’Europe;  -2°  le 
Don , qui  se  perd  au  fond  de  la  mer  d’Azof; 
3°  le  Dni&er,  4°  le  Dniester , qui  tous  les 
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deux  se  rendent  dans  la  mer  Noire;  5°  le  Da- 
nube, qui  prend  naissance  en  Allemagne,  au 
pied  des  montagnes  de  la  Foret-Noire,  et  a 
son  emb.  dans  la  mer  Noire;  — 6°  la  grande 
Dvina,  qui  se  jette  dans  la  mer  Blanche;  — 
7°  la  petite  Dvina,  qui  tombe  dans  la  Balti- 
que;  — 8°  la  Fistule , et  90  Y Oder,  qui  ont 
l un  et  l’autre  leur  embouchure  dans  la  même 
mer;  — io°  Y Elbe , qui  confond  ses  eaux  avec 
celles  delà  mer  du  Nord,  de  même  que  le  fleuve 
suivant,  — 110  le  fVeser  ; — 120  le  Rhin,  qui, 
sortant  revers  septentrional  duMt.  Saint- 
Gotharu , a un  cours  assez  étendu,  mais  qui 
reste  tellement  appauvri  par  les  branches  qui 
s’en  détachent  sur  les  terres  de  la  Hollande, 


pour  se  joindre  soit  au  Zuyderzée,  soit  à la 
Meuse,  qu’il  se  perd  presque  inaperçu  dans 
les  sables  de  Catwick,  près  de  Leyde;  — 
i3°  la  Meuse , — 140  Y Escaut,  qui  ont  égale- 
ment leur  embouchure  dans  la  mer  du  Nord; 

— i5°  la  Tamise , le  principal  fleuve  de  l’An- 
gleterre; — 160  la  Seine,  — 17°  la  Loire, 

— ]8°  la  Garonne,  portant  à son  extrémité 

le  nom  de  Gironde,  fleuves  de  France,  dont 
1 embouchure  est  dans  l’Océan  atlantique  bo- 
réal ; — 190  le  Douro , 20°  le  Tage , . 

2i°  la  Guadiana,  fleuves  d’Espagne  et  du 
Portugal,  également  tributaires  de  l’Océan 
atlantique  boréal;  — 22°  le  Guacjalquivir , et 
23°  YEbre , fleuves  d’Espagne,  se  ntant,  l’un 
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dans  l’Océan  et  l’autre  dans  la  Méditerranée; 
— 24°  le  Rhône , fl.  de  France,  sortant  du 
versant  méridional  du  Saint-Gothard  et  se 
confondant  avec  la  Méditerranée;  — 25°  le 
Tibre , qui  passe  à Rome  et  tombe  dans  la  mer 
de  Toscane;  — 26°  le  Pô,  au  N.  de  l’Italie, 
venant  des  Alpes  et  se  joignant  à la  mer 
Adriatique; — 270  YAdige,  qui  se  rend  dans  la 
même  mer; — 28°  enfin  la Maritza,  fleuve  de  la 
Turquie, ayantson  embouchuredans  l’Archipel. 
On  peut,  en  suivant  le  cours  de  ces  fleuves, 
étudier  le  bassin  de  chacun  d’eux.  I^s  mieux 
tracés  par  la  nature  sont  ceux  du  Rnône , et 
généralement  des  fleuves  de  l’Espagne.  Presque 
tous  reçoivent  des  rivières  considérables,  qui 
contribuent  à augmenter  prodigieusement  le 
volume  de  leurs  eaux  et  leur  importance. 

47.  Outre  ses  cours  d’eau  nombreux,  l’Eu- 
rope renferme  beaucoup  de  masses  d’eau  si- 
tuées dans  l’intérieur  des  terres,  et  quelquefois 
même  près  de  la  mer,  avec  laquelle  elles  sont 
en  communication  ; on  les  nomme  lacs.  De  ces 
lacs,  les  uns  sont  traversés  par  des  rivières, 
d’autres  n’en  reçoivent  aucune,  d’autres  en  re- 
çoivent mais  n’ont  point  d’issue  par  la- 
quelle ils  puissent  les  laisser  échapper.  Ceux-ci 
ont  leur  bassin  bien  marqué,  et  ceux-là  ont 
des  limites  incertaines.  On  compte  en  Europe 
22  lacs  remarquables.  Les  contrées  du  N.  en 
renfermen/dun  grand  nombre.  Ce  sont  : les 
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lacs  JVencr,  fVetter  et  Mœlcir  en  Suède;  ceux 
de  S aima , Onega , Ladoga , Bielo-  Osëro,  Pey- 
pus  et  Ilmen , en  Russie  ; ceux  de  Neufchatt r/, 
Constance , Zurich , Lucerne  et  de  Genève  en 
Suisse;  ceux  de  Neusiedler  et  de  Balaton  en 
Hongrie;  enfin  les  lacs  Majeur,  de  Cdme,  de 
Garde,  A’Iséo,  de  Pérouze  et  de  Bolsena  en 
Italie. — -Il  existe  en  Europe  des  marais  consi- 
dérables; c’est  surtout  dans  les  pays  plats  et 
unis  où  le  sol  ayant  peu  de  pente,  les  eaux  ne 
trouvent  pas  toujours  un  écoulement  facile: 
tels  sont^ps  fameux  marais  de  Pinsk , qui  s’é- 
tendent en  Russie  le  long  du  Pripet,  rivière  tri- 
butaire du  Dnieper;  ceux  qui  existent  sur  une 
partie  du  sol  de  la  Pologne  et  dans  la  prov. 
de  Drenthe  en  Hollande;  les  marais  A' Allen 
en  Irlande,  et  les  marais  qui  s’étendent  le  long 
des  rives  de  la  Theiss , rivière  considérable 
de  la  Hongrie  dont  les  eaux  vont  joindre 
celles  du  Danube. 

48.  L’Europe  est  située  dans  la  zone  tem- 
pérée. On  n’y  éprouve,  si  ce  n’est  dans  le  N.  et 
dans  les  parties  élevées,  aucun  froid  exces- 
sif; de  même,  les  chaleurs , bien  qu’elles  dé- 
passent quelquefois  3a°du  thermom.  de  R.éau- 
mur,  n’y  sont  point  insupportables  comme 
en  Afrique.  Cette  circonstance  la  rend  propre, 
si  ceVest  dans  les  parties  les  plus  septentrio- 
nales , à toutes  sortes  de  productions.  Si  ce- 
pendant. la  température  de  l’atmosphère  est 
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généralement  modérée,  il  est  des  localités 
dont  l’élévation  au-dessus  delà  mer  est  telle, 
que  l’on  voit  s’y  reproduire  tous  les  phéno- 
mènes que  l’on  rencontre  dans  les  pays  situés 
vers  les  pôles.  La  végétation  y devient  rare  et 
chétive,  et  bientôt  elle  cesse.  Ce  phénomène 
peut  avoir  lieu  même  sous  l’équateur.  On 
a en  effet  reconnu  que  la  limite  inférieure 
de f neiges  perpétuelles  était  sous  l’équateur 
à 4>$oo  m.  (2,462  t.  ) d’élévation  au-dessus 
de  la  mer.  A 20°,  elle  11’est  plus  qu’à  4>6oo  m. 
(2,360  t.)  A 46°,  elle  s’abaisse  jusqu’^2,55o  m. 
(i,3o8  t.)  Et  enfin  à 65°,  cette  limite  n’est 
plus  qu’à  i,5oo  m.  (769  t.)  Les  pays  de  plai- 
nes et  les  pays  découverts  doivent  naturelle- 
ment éprouver,  sauf  les  dispositions  du  sol 
propres  à certaines  localités  , une  tempé- 
rature généralement  plus  douce  que  les  pays 
boisés  et  montueux.  La  longueur,  la  hauteur, 
et  la  direction  surtout  des  chaînes  , influent 
puissamment  sut  l'état  général  de  l’atmosphère, 
sur  les  productions  de  la  nature  et,  par  suite, 
sur  le  caractère  physique  et  moral  de  l’habitant. 
Le  sol  de  l’Europe  en  fournit  la  preuve  ; il  y a 
même  une  grande  différence,  sous  ce  dernier 
rapport,  entre  l’habitant  du  nord  et  celui 
du  midi.  Au  nord  comme  à l’est , en  effet,  on 
trouve  des  plaines  immenses.  Le  sol  entier  de 
la  Russie  , celui  de  la  Pologne  et  celui  de  l’Al- 
lemagne, tffut  le  long  de  la  Baltique  jusqu’à 


une  grande  distance  dans  l’intérieur  des  terres* 
est  en  général  tellement  plat  et  uni,  que  sou- 
vent l’eau  des  fleuves  et  des  rivières  n’a  point 
assez  d’écoulement  et  forme  des  marécages 
étendus.  Dans  le  sud,  au  contraire,  les  mon- 
tagnes abondent,  et  c’est  à peine  si,  à l’excep- 
tion du  centre  de  la  Hongrie  et  de  la  Lom- 
bardie, en  Italie,  on  y trouve  de  grandes  plai- 
nes. — Ainsi,  excepté  dans  quelques  localités, 
la  température  est  beaucoup  plus  douce  au  sud 
qu’au  nord  , la  végétation  beaucoup  plus  ac- 
tive, etj^s  productions  plus  abondantes  et  plus 
variées;  mais  généralement,  au  nord,  la  cul- 
ture est  mieux  entendue,  et  comme  l’esprit  de 
l’homme  y est  doué  de  ^lus  de  persévérance, 
les  travaux  d’agriculture  et  d’industrie  ob- 
tiennent des  résultats  plus  avantageux  que 
chez  l’habitant  du  sud,  dont  l’imagination  est 
vive  et  ardente,  mais  en  même  temps  mobile. 
Au  midi,  enfin,  on  trouve  des  productions  qui 
ne  peuvent  venir  que  là,  tandis  que  dans  le 
nord  on  ne  rencontre,  à peu  près,  aucune 
production  qui  ne  puisse  croître  au  midi. 

DIVISIONS  TERRITORIALES  ET  POLITIQUES  DE 
l’éurope. 

L’Europe  se  divise  en  dix-huit  parties 
formant  presqn’autant  d’étals  différents.  En 
prenant  pour  limite  le  méridien  V cap  Ma- 
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tapan  au  S.  de  la  Morée , on  en  voit  deux 
entièrement  à l’E.  de  ce  méridien  et  deux 
'autres  qui  ne  s’y  trouvent  qu’en  partie.  Le 
reste  est  à l’O.  Les  4 états  de  l’E.  ou  en 
partie  à l’E.  sont  : i°  la  Russie  d’Europe , 
dont  le  territoire  immense  est  plus  étendu 
que  la  moitié  de  l’Europe;  2°  la  ville  libre 
de  Cracovie  ; 3°  la  Turquie  d’Europe , et 
4°  le  royaume  de  la  Grèce.  Les  i4  autres 
sont  : au  N.,  i°  la  Suède  et  lg  Norvège  , 
2°  le  Danemarch , 3°  les  îles  Britanniques  ; 
au  centre,  4°  la  Hollande , 5°  la  fyjgique  , 
6°  la  France , 7°  les  États  Prussiens j 8°  les 
États  Autrichiens  , 90  Y Allemagne  , io°  la 
Suisse ; et  au  S.,  1 1°  l’ Espagne , 120  le 

Portugal , i3°  X Italie , et  140  la  république 
Ionienne. 

§ 1.  France. 

5o.  La  France  est  bornée  au  N.  par  le  royaume 
des  Belges,  à l’E.  par  le  Rhin,  le  Jura  et  les 
Alpes,  qui  la  séparent  de  l’Allemagne  , de  la 
Suisse  et  de  l’Italie  ; au  S.  par  la  Méditerranée 
et  les  Pyrénées,  qui  marquent  sa  séparation 
de  l’Espagne,  et  à l’O.  par  l’Océan  atlantique. 
Superficie  28,000  1.  c.  ; pop.  32, 600, 000  hab. 
Ses  principales  chaînes  de  montagnes  sont  les 
Alpes  et  les  Pyrénées , les  unes  au  S,-E.  et  les 
autres  au  SF  les  Cévenncs , le  Jura  et  les  V os- 


qui ontleur  embouch  ure  dans  l’Océan,  le  Rhône 
qui  se  rend  dans  la  Méditerranée,  et  le  Rhin 
qui  va  se  perdre  en  Hollande.  Parmi  les  fleu- 
ves secondaires,  il  faut  distinguer  la  Somme , 
la  Charente  et  l’ Adour.  U Escaut  et  la  Meuse 
ont  leur  source  en  France.  Plusieurs  de  ces 
fleuves  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  des 
rivières  artificielles  nommées  canaux , dont  le 
nombre  en  s’augmentant  accroîtra  la  richesse 
du  pays.  En  général , la  température  est  assez 
modéré,  le  ciel  beau  et  l’air  pur  et  salubre  ; 
cependant  on  éprouve  quelquefois  des  hivers 
rigoureux.  Au  nord  sont  plus  particulièrement 
les  plaines;  c’est  là  aussila  partie  du  sol  lamieux 
cultivée.  A l’est  et  au  sud  est  la  partie  mon- 
tueuse  du  sol,  tandis  qu’à  l’ouest  on  ne  trouve 
point  de  hauteur  considérable.  La  terre  pro- 
duit bien  dans  les  parties  cultivées;  le  midi  est 
moins  avancé  sous  ce  rapport  que  le  nord;  il 
en  est  de  même  des  travaux  d’industrie.  En 
revanche  il  jouit  d’autres  avantages.  Au  centre, 
à l’E.,  au  S.  et  au  S.-O.  delà  France,  croît  la 
vigne  ; au  N.  et  au  N. -O.  le  houblon,  dont  on 
fait  la  bière,  et  la  pomme  avec  laquelle  les 
habitants  font  du  cidre,  et  au  S.  Y olivier. 
Le- mûrier  y est  également  abondant,  aussi 
s’y  livre  - t - on  beaucoup  à l’éducation  du 


ver  à soie;  et  tandis  que  le  lire  'e  chan- 
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vrc  se  plaisent  dans  le  nord  , et  don- 
nent le  moyen  de  fabriquer  des  toiles,  les 
habitants  du  midi  fabriquent  des  soieries. 

5i.  La  France  est  divisée  en  86  départe- 
ments qui  ont  remplacé  les  3a  grands  et  les  8 
petits  gouvernements  précédents  ( voir  la 
Géographie  de  la  France  ).  La  capitale  de 
la  France  est  Paris,  ville  de  la  plus  haute 
importance  et  sans  rivale  sous  le  rapport 
des  arts,  de  l’industrie  et  du  goût.  Située  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine,  elle  renferme  près 
de  900,000  âmes.  Les  autres  villes  les  plus 
importantes  sont  : Lyon  au  confluent  dmiihône 
et  de  la  Saône,  connue  pour  ses  soieries, 
Marseille  sur  la  Méditerranée  , Bordeaux 
sur  la  Gironde,  Toulouse  sur  la  Garonne, 
Nantes  sur  la  Loire,  Rouen  sur  la  Seine,  vil- 
les de  fabriques  et  de  commerce;  Lille  , Metz 
et  Strasbourg , places  de  guerre  sur  les  fron- 
tières du  N.  et  de  l’E.  Les  ports  militaires 
principaux  sont  : Cherbourg , Brest , Lorient , 
Rochefort  sur  l’Océan  , et  Toulon  sur  la  Médi- 
terranée. 

5a.  Outre  son  agriculture,  la  France  a une 
industrie  manufacturière  très- développée  et 
un  commerce  qui,  par  la  multitude,  la  variété 
et  la  beauté  des  produits  qu’il  débite,  a une 
grande  importance;  sa  navigation  marchande 
est  très-active.  Elle  possède  des  colonies  ou 
établissemenfr.  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amè- 
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ricme.  — Quant  au  rang  quelle  occupe  en 
Europe  sous  le  rapport  politique , il  est  tonde- 
sur  sa  prospérité  intérieure  qui  fait  sa  force  ; 
aussi  tient-elle  une  des  premières  places. 

§ 2.  Royaume  des  Belges. 

53.  Ce  royaume , de  formation  toute  récente, 
se  compose  pour  la  pins  grande  partie  de  ce 
q u’ôn  no  m m ai  t au  t re  fois  Belgique.  Ses  limites* 

sont  au  S.  la  France  et  au  N.  la  Hollande  a 
l’E.  la  Confédération  du  Rhin  , et  a I O. .la 
mer  du  ]\o4f.  Son  principal  fleuve  est  t Es- 
caut. Le  sol,  un  peu  montueux  dans  quel- 
ques parties  vers  le  S.  et  le  S.-E.,  est  gé- 
néralement très-productif,  et  \ agriculture* 
bien  entendue.  Les  Flamands  ont  toujours 
joui,  sous  ce  dernier  rapport,  d’une  grande 
renommée.  Le  peuple  étant  fort  industrieux, 
les  produits  de  fabrique  sont  nombreux,  va- 
riés et  recherchés;  aussi  la  population  aug- 
mente-t-elle rapidement.  On  ne  peut  déter- 
miner exactement  l’étendue  et  la  population 
• de  ce  royaume,  parce  que  ses  limites  sont 
encore  l’objet  de  difficultés  diplomatiques.  H 
renferme  sept  provinces  : Brabant  méridional, 
Anvers  , Flandre  orientale  et  Flandre  occiden- 
tale, Hainaut , Namur,  Liège,  et  parties  du 
duché  de  Luxembourg  et  du  Limbourg.  Villes 
principales,  Bruxelles  , capitale,  sur  la  Senne  „ 


8o,ooo  âmes  ; Anvers  , Gond,  Bruges , Liège 
Louvain , Malincs  et  Os  fende.  Anvers  surtout 
est  de  la  plus  grande  importance , à cause  de  sa 
position  près  des  bouches  de  l’Escaut. 

§ 3.  Hollande. 

54.  Au  N.  de  la  Belgique,  ce  pays,  reste 
du  royaume  des  Pays-Bas  formé  en  181 5 et 
écroulé  en  i83o,  est  borné  à l’E.  par  la  Con- 
fédération germanique,  au  N.  et  à l’O.  par  la 
nier  du  Nord.  La  Hollande,  dont  le  trait  carac- 
téristique est  le  peu  d’élévatio&’de  son  sol , 
qui  est  cause  que,  pour  repousser  les  invasions 
de  la  mer,  on  est  obligé  d’entretenir  des  digues 
4 grands  frais,  est  arrosée  par  le  Rhin  ; mais 

Rhin  forme  sur  son  territoire  plusieurs 
bras  dont  les  uns  se  mêlent  à la  Meuse,  et  les 
autres  au  Zuyderzée,  et  il  est  tellement  ap- 
pauvri par  les  saignées  multipliées  qu’il 
éprouve,  qu’il  n’est  plus  réduit  qu’à  un  simple 
fdet  d’eau  qui  se  perd  dans  les  sables  non  loin  de 
Leyde.  La  Meuse  e st  un  fleuve  important  pour 
le  pays.  Au  N.  est  le  Zuyderzée , grand  golfe 
formant  une  petite  mer.  Autrefois  il  n’y  avait 
dans  le  pays  qu’un  simple  Jac  appelé  ~Flevo , 
contenu  dans  les  contours  les  plus  méridio- 
naux du  Zuyderzée;  une  invasion  des  eaux 
de  la  mer,  survenue  tout  à coup,  a en- 
vahi une  immense  quantité  de  terre  qui  de- 
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puis  lors  s’est  trouvée  réunie  à la  mer.  Au 
surplus  toute  la  côte  de  Hollande  a éprouvé 
les  mêmes  changements  ; la  Meuse  et  YÈscaul , 
n’avaient  point  autrefois  la  mêmeconfiguration 
tpi’ils  ont  aujourd’hui  vers  leurs  embouchures. 
Le  sol  de  la  Hollande,  bas  et  marécageux,  est 
plus  propre  à l’éducation  du  bétail  qu’à  la  cul- 
ture; mais  l’attention  principale  du  Hollan- 
dais s’est  toujours  tournée  vers  la  mer,  deve- 
nue pour  lui  la  source  d’immenses  profits. 
Il  possède  de  riches  colonies  dans  Y Océa- 
nie et  sur  Quelques  points  de  Y Amérique , ce 
qui , indépendamment  de  la  pèche,  entretient 
une  navigation  très-active.  On  compte  dans  ce 
royaume  clix provinces:  Brabant  septentrional , 
Zee lande,  Hollande  septentrionale  et  Hollande 
méridionale  , Utrechl , Gueldres,  Over-Yssel , 
Drenthe , Groningue  , Frise , et  des  parties  du 
Limbourg  et  du  Luxembourg.  — Villes  pr. 
Amsterdam  capitale,  la  plus  considérable  du 
pays  ; enrichie  par  son  immense  commerce, 
elle  compte  au-delà  de  aoo,ooo  âmes;  Rotter- 
dam , Leyde , Harlem  , Utrecht , La  Haye  et 
Groningue. 

§ 4.  États  prussiens. 

55.  Les  États  prussiens , fort  étendus  en  lon- 
gueur, se  partagent  en  deux  parties  distinctes, 
séparées  par  des  pays  appartenant  à des  sou- 


verains  d’une  moindre  puissance,  mais  indé- 
pendants.— a)  La  partie  occidentale , arrosée, 
par  le  Rhin,  est  d’une  grande  importance  sous 
le  rapport  de  l'agriculture  , des  fabriques  et 
de  1 instruction.  La  vallée  du  Wipper,  où  s’é- 
lève la  ville  d’iElberfeld , en  offre  la  preuve. 
Son  sol  est  un  peu  montueux,  mais  riche.  Les 
provinces  de  cette  partie  des  États  prussiens 
sont  : la  îFestphalie , C lèves  et  de  Berg , et 
du  Bas  - Rhin.  — b ) La  partie  orientale 
s’étend  jusqu’aux,  confins  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne  a l’E.,  des  États  autrichiens  , au 
S. , et  à 1 O.  jusqu’à  ceux  de  la  Confédération 
germanique.  Au  N.  la  Baltique  côtoie  le  ri- 
vage dans  toute  sa  longueur.  Si  ce  n’est  au 
sud  de  cette  division  des  États  prussiens,  le 
sole st  plat,  uni  et  souvent  d’une  fertilité  dou- 
teuse; on  y rencontre  de  nombreux  lacs,  étangs 
et  marais.  Au  sud  sont  aussi  les  montagnes. 
Le  B/esengebirge , ou  montagnes  des  Géants  , 
et  1 ’Erzgebirge , riche  en  métaux  précieux, 
contribuent  a soutenir  le  plateau  étendu  de 
la  Bohème,  d’où  sort  Y Elbe,  fleuve  tributaire 
de  la  mer  du  Nord.  U Oder  et  la  Fistule  sont, 
après  ce  fleuve  et  avec  le  Memel  ou  Niémen , 
au  N.-E.  sur  les  frontières  russes,  les  fleuves 
importants  du  pays.  Le  Fri  s ch  - Haff  et  le 
Curisch-Haff  sqnt.  des  espèces  de  lacs  sépa- 
rés de  la  mer  par  des  langues  de  terre  étroi- 
tes; ils  communiquent  même  avec  elle.; — Le 
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climat  n’est  pas  assez  chaud  (si  ce  n’est  dans 
quelques  cantons  du  duché  du  Rhin)  pour  que 
la  vigne  y croisse.  On  élève  un  nombreux 
bétail,  ce  qui  tient  à l’abondance  des  pâtu- 
rages. La  fabrique  a reçu  dans  les  États  prus- 
siens, comme  partout,  un  grand  développe- 
ment. Les  toiles  de  Silésie,  les  étoffes  de  laine 
et  le  fer  surtout  en  ont  profité.  Ces  états  pos- 
sèdent quelques  ports  de  commerce  impor- 
tants. Les  provinces  de  cette  partie  orientale 
sont  : le  Brandebourg , la  Poméranie , la  Saxe , la 
Silésie , le  gmind-duché  de  Posen,  la  Prusse 
orientale  et  la  Prusse  occidentale.  Tout  le  ter- 
ritoire des  États  prussiens,  moins  celui  des 
deux  Prusses  et  de  Posen,  fait  partie  de  l’Al- 
lemagne. Aussi'1  le  prince  jouit-il  d’une  haute 
influence  dans  les  affaires  intérieures  de  ce 
pays.  Superficie,  14,000  1.  c.;  pop.  12,600,000 
âmes.  Villes  principales  : Berlin  , la  capitale 
la  plus,  régulière  de  l’Allemagne , sur  la  Sprée , 
renfermant  220,000  hab. , Breslau,  sur  1 Oder, 
Kœnisberg , au  bord  du  Frisch-Hajf , Dantzig, 
port  et  ville  de  commerce  d’une  grande  impor- 
tance , Cologne , sur  le  Rhin,  Magdebourg , 
Aix-la-Chapelle.  La  Prusse  possède  dans  la 
Baltique  l’île  de  Bergen.  _ Le  canton  de  NeuJ- 
châtel  en  Suisse  est  sous  sa  dépendance. 

§ 5.  États  autrichiens.. 

56.  Les  Étals  autrichiens  qui,  sur  tue  sur - 
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face  de  34,ooo  1.  c. , comptent  une  pop.  de 
3o,ooo,ooo  d’ames,  ont  pour  limites,  au  N.  le 
royaume  de  Saxe,  les  États  prussiens  et  le 
royaume  de  Pologne,  à l’E.  l’empire  de  Russie 
et  partie  de  la  Turquie,  au  S.  la  Turquie,  la  mer 
Adriatique  et  le  fleuve  du  Pô,  à à l’O.  les  États 
sardes,  la  Suisse  et  le  royaume  de  Bavière. 
Voisine  des  pays  où  se  trouve  le  noyau  des 
Alpes,  la  partie  occidentale  de  ces  états  est 
très-montueuse.  En  général,  à l’exception  de 
quelques  provinces , ce  sont  les  montagnes  qui 
caractérisent  ce  pays.  Les  Carpai^s,  les  Alpes 
et  ses  prolongements , le  parcourent  en  diffé- 
rents sens.  Les  plaines  sont  sur  le  plateau  de  la 
Bohême,  a u centre  de  laHongrie,  dans  la  Gallicie 
et  dans  la  Lombardie.  Une  multitude  immense 
de  cours  deau  s’échappent  des  versants  de  ces 

montagnes;  la  plupart  payent  tribut  au  Danube. 

Le  principal  fleuve  de  l’empire,  le  Danube  , le 
traverse  dans  toute  sa  longueur  avant  de  fran- 
chir les  terres  de  la  Turquie  pour  se  jeter  à 
la  mer.  Le  Pô , VAdige,  la  Brenta  et  quelques 
autres  fleuves  arrosent  la  partie  italienne  du 
territoire.  La  température  est  généralement 
douce,  mais  très-froide  dans  certaines  loca- 
lités. Le  sol  fertile  est  bien  cultivé  et  donne 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie; 
quelques  productions  jouissent  même  d’une 
réputation  méritée.  Les  montagnes  sont  riches 
en  métaux  ; elles  renferment  même  de  l’or  et 
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de  l’argent.  Les  forêts  y ont  une  étendue  im- 
mense. L’industrie  manufacturière  s’exerce 
activement  sur  certains  produits,  notamment 
sur  le  fer. 

57.  Les  provinces  prennent  différents  noms. 
Ce  sont  : l’ archi duché  d’ Autriche , la  Slyne , le 
royaume  d’Hlyrie , Y archevêché  de  Salzùourg , 
le  Vor-Arlberg,  le  Tyrol  ,1e  royaume  Lombard- 
Vénitien  , la  Bohême , la  Moravie  et  la  Silésie , 
la  Gallicie  et  la  Buckowine , le  royaume  de  Hon- 
grie , YEsclavonie , la  Transylvanie  et  la  Dal- 
matie.  De  ys  provinces,  tout  le  pays  à l’O.  de 
la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  à l’exception  du 
royaume  Lombard  -Vénitien , fait  partie  de 
la  confédération  germanique.  L’étendue  d’un 
pays  aussi  vaste  donne  à l’empereur  d’Autriche 
une  influence  égale,  sinon  supérieure,  à celle  du 
roi  de  Prusse  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
confédération.  Villes  principales  : Vienne , ca- 
pitale, sur  le  Danube, comptant  280,000  âmes; 
Prague , en  Bohème,  Gratz  en  Styrie,  Trieste 
au  fond  de  l’Adriatique,  Pesth  en  Hongrie, 
séparée  de  Bude  ou  Ofen  par  le  Danube  et 
pouvant  n etre  comptée  avec  elle  que  pour 
une  seule  ville , Preshourg  et  Scheninitz,  ville 
entourée  de  mines — Les  frontières  du  côté  de 
la  Turquie  sont  défendues  par  des  régiments 
colonisés.  Peterwarclin Semlin , Brod  et  G ra- 
dis k a sont,  de  çe  côté,  les  principales  forte- 
resses de  défense. 
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§ 6.  Confédération  germanique. 

58.  Sous  ce  nom  on  comprend  tout  le  pays 
qu’autrefois  on  désignait  sous  celui  d’ Allema- 
gne, et  antérieurement  sous  celui  de  Germanie. 
Il  s’était  formé  sur  ce  vaste  territoire  présentant 
une  surface  de  1 2,000  1.  c.,  moins  les  Etats  prus- 
siens et  autrichiens , un  grand  nombre  d’états 
dont  le  temps  et  les  événements  ont  fait  dispa- 
raître une  partie.  Les  princes  ont  toujours  et  à 
divers  titres  été  unis  par  un  lien  fédéral.  Les 
délibérations  d’intérêt  général  fraient  lieu 
dans  une  réunion  de  représentants  des  princes 
appelée  diète.  A la  tète  de  ces  princes  était 
Yempereur  à’  Allemagne,  dont  la  dignité,  alors 
élective,  n’existe  plus  aujourd’hui.  Toutefois 
un  nouveau  lien  réunit  les  princes  et  les 
quatre  villes  libres  qui  font  partie  de  la  Confé- 
dération germanique  actuelle.  Une  diète  a été 
établie  ; elle  siège  à Francfort- sur-le-Mein. 

5g.  L’ Allemagne  est  bornée  au  N.  par  la 
mer  Baltique  et  le  royaume  de  Danemarck,  à 
l’E.  par  la  partie  des  États  prussiens  et  autri- 
chiens non  allemande,  au  S.  par  l’Italie  et  à 
l’O.  par  la  Suisse,  la  France,  la  Belgique  et  la 
Hollande.  Le  Mein  , qui  vient  se  jeter  dans  le 
Rhin, la  divise  en  deux  parties,  l’Allemagne  du 
nord  et  l’Allemagne  du  midi.  Le  pays  est  beau- 
coup plus  montueux  au  S.  qu’au  N.,  où  exis- 
tent de  grandes  plaines  productives,  quoique 
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parfois  on  y voie  des  landes  étendues.  Les 
monts  Erzgebirge  renferment  des  richesses 
métalliques  importantes.  U Oder,  ['Elbe,  le 
Weser  et  le  Rhin  sont  avec  le  Danube  les 
fleuves  les  plus  considérables.  Ce  pays  dont  la 
population,  distraction  faite  des  deux  états 
déjà  connus,  est  de  14,000,000  d’ames,  se  di- 
vise en  3b  parties  ou  étals,  connus  sous  les 
différents  titres  d’empires,  de  royaumes,  de 
grands-duchés  , d’électorat,  de  duchés , de 
comtés , de  principautés  et  de  villes  libres. 

60.  Les  royaumes  dans  l’Allemagne  du  sud 
sont  ceux  tM  Bavière,  capitale  Munich , et  de 
Wurtemberg,  capitale  Stuttgard ; le  premier  est 
plus  considérable , mais  le  second  est  compara- 
tivement plus  riche.  Dans  l’Allemagne  du  nord, 
sont  les  royaumes  de  Hanovre , capitale  Hano- 
vre, dont  le  territoire  dépend  de  la  couronne 
d’Angleterre,  et  celui  de  Saxe,  capitale  Dresde 
sur  l’Elbe.  Les  grands-duchés  sont  : au  S.  le 
grand-duché  de  Bade  le  long  du  Rhin, capitale 
Caris  ru  he,  et  au  N.  ceux  de  Holstein  et  Saxe- 
Lauenbourg, dépendants  du  roi  deDanemarck, 
capitale  Kiel ; d’ Oldenbourg , capitale  Olden- 
bourg; de  Luxembourg,  appartenant  au  roi  de 
Hollande,  capitale  Luxembourg  ; de  Mechlen- 
bourg-Scfuverin  et  de  Mecklenbourg-Strelitz  ; 
de  Hesse  Darmstadt , de  Saxe-Weimar  çt  de 
Saxe-Gotha  , capitales  Weimar  et  Gotha.  L’é- 
lectorat est  celui  de  Hesse-Cassel , capitale 


Casscl.  Les  ducs  sont  les  ducs  de  Nassau , de 
Brunswick,  de  Saxe-Cobourg,  de  Saxe-Meinun- 
gen  et  de  Saxe-Hildburghausen.  Les  princes 
sont  : les  princes  d ' Anhalt , de  Schwartzbourg, 
de  Holienzollern , de  Reuss , de  Lippe , de  Li- 
chtenstein , de  Valdeck , le  landgrave  de  Hesse- 
Hombourg.  Enfin  les  quatre  villes  libres,  qui 
ne  laissent  pas  que  d’avoir  une  grande  im- 
portance, sont  : Francfort-sur-le-Mein , Ham- 
bourg , Brème,  et  Lubeck  au  N.-O.  Hambourg 
avec  son  port  Cuxhaven , situé  àl’emb.  de  l’Elbe, 
est  la  plus  étendue , la  plus  commerçante  et  la 
plus  riche. 

6 1 .Parmi  les  villes  qui  viennent  d’être  citées, 
les  plus  remarquables  sont  : Hambourg , dont 
la  pop.  dépasse  100,000  âmes,  de  même  que 
Dresde  , sur  l’Elbe  ; Francfort-sur-le-Mein  , 
Brème , Leipsick , Brunswick , Augsbourg , qui 
comptent  de3o  à 40,000  âmes;  et  enfin  Stutt- 
gard , Nuremberg,  Hanovre , Mayence , Lu- 
beck, Wurtzbourg,  et  Ratisbonne , dont  la  pop. 
est  de  20  à 3o,ooo  âmes. 

§ 7.  CONFÉDÉRATION  HELVÉTIQUE. 

62,  Cette  Confédération , composée  de  22 
cantons,  n’en  comprit  d’abord  que  i3,  puis  19, 
et  enfin  22.  Elle  s’étend  sur  la  6’wme,  dont  une 
partie  des  anciens  habitants  s’appelaient  Helvé- 
tiens.  Ses  bornes  sont  au  N.  et  à l’E.  le  Rhin, 
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et  une  partie  du  Tyrol,  au  S.  l’Italie , et  à l’O. 
du  côté  de  la  France  le  Jura.  Superficie  : 2,5oo 
1.  c. , pop.  près  de  2,000,000  dames.  Le  sol , 
le  plus  montueux  de  toute  l’Europe,  est  en 
partie  couvert  par  la  masse  des  Alpes , qui  y 
compte  un  grand  nombre  de  ses  sommités 
les  plus  élevées.  Aussi  les  cours  d’eau  et  les 
lacs  y abondent -ils.  Les  premiers  , sortant 
presque  tous  du  flanc  des  memes  montagnes, 
prennent  des  routes  différentes  suivant  la  di- 
rection et  la  pente  du  sol  sur  lequel  ils  cou- 
lent; tels  sont  le  Rhin , le  Rhône  ; le  Tésin  y 
YAar,  qui  jJRllissent  du  pied  du  St.  Golhard. 
Les  seconds  se  forment  dans  les  endroits 
déprimés  du  sol  ou  dans  les  cavités,  qui  ont 
souvent  une  surface  considérable  et  qu’on 
rencontre  surtout  dans  les  pays  de  montagnes. 
Les  principaux  lacs  sont  ceux  de  Genève  ou 
Léman , traversé  parle  Rhône,  de  Constance , 
traversé  de  même  par  le  Rhin , de  Neufchdtel y 
près  duquel  on  voit  les  lacs  moins  étendus  de 
Bienne  et  de  Moratj  dans  l’intérieur  ceux 
des  Quatre-Cantons , dont  le  lac  de  Lucerne 
fait  partie,  de  Zug  qui  en  est  proche,  de 
Zurich  , de  Raperschvyl , de  IVallenstadt , de 
Thun  et  de  Brienz.  Le  nord  du  lac  Majeur  est 
également  en  Suisse.  — Rien  de  plus  beau  que 
les  phénomènes  naturels  que  présente  la  vue 
de  ce  pays  toujours  visité,  avec  la  plus  vive 
curiosité,  par  les  voyageurs  de  toutes  les  na- 
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lions.  Ses  sites  pittoresques  et  sauvages,  ses 
immenses  glaciers  qui  menacent  de  rouler  en 
avalanches,  ses  neiges  éclatantes  de  blancheur, 
enfin  la  hauteur  des  montagnes,  tout  est  fait 
pour  frapper  l’esprit  d’admiration.  Les  mœurs 
simples  des  habitants  de*  vallées  diffèrent  de 
celles  des  habitants  des  villes,  et  sont  un  at- 
trait de  plus  pour  le  voyageur  philosophe.  Les 
Suisses  de  la  plaine  entendent  bien  l’agricul- 
ture, et  dans  plusieurs  villes  l’industrie  a reçu 
d’importants  développements. 

63.  Les  11  cantons,  indépendants  les  uns 
des  autres,  sont,  Bâle  , Berne fColeure , Fri- 
bourg, Zurich,  Zug , Schaffou.se , Saint-Gall , 
Appenzcll , Schwitz , Claris , Genève,  Neuf- 
ckâtel  (i) , avec  des  capitales  du  même  nom; 
Argovie  , capitale  Arau ; Tkurgovie,  capitale 
Frauenfeld ; Urtderwald , capitale  Stanz ; (Jri, 
capitale  Altorf ; Tésin  , capitale  Belünzona  ; 
Grisons  , capitale  Coire  ; Valais,  capitale  S ion, 
et  enfin  Vaud , capitale  Lausanne.  Les  prin- 
cipales entre  ces  villes  sont  Berne  , considérée 
comme  capitale  de  toute  la  Suisse,  Genève, 
Zurich,  Lucerne,  Lausanne  et  Bâle.  Dans  les 
cantons  de  l’ouest  l’hab.  parle  la  langue  fran- 
çaise, et  dans  ceux  du  midi  la  langue  italienne. 


(i)  Quoique  Ncufchâtel  soit  une  des  possessions  du 
Toi  de  Prusse , ce  pays  est  compris  au  nombre  des  22  can- 
tons de  la  Suisse. 


La  langue  allemande  est  en  usage  dans  tous 
les  autres.  Une  partiedes  cantons,  surtout  les 
plus  montueux,  sont  catholiques,  les  autres 
sont  protestants-calvinistes. 

§ 8.  ITALIE. 

6/,.  L 'Italie  forme  une  grande  presqu’île 
bornée  au  N.  par  les  Alpes , et  sur  tous  les 
autres  points  par  la  Méditerranée,  sous  les 
noms  de  mer  de  Gcnes,  de  Toscane  et  de  Si- 
cile, de  mer.  Adriatique,  de  golfe  de  Venise  et  de 
mer  Ionienne.  La  direction  générale  imprimée 
à cette  presqu’île  par  les  Apennins  est  du 
N. -O.  au  S.-E.  Cette  chaîne  de  montagnes  la 
divise  en  effet  en  deux  parties  jusquevers  le4ie 
parallèle  ; alors  elle  se  bifurque  pour  former 
les  deux  extrémités  de  l’Italie,  terminées  par 
les  caps  Ü Otrante , de  Santa- Maria-di-Leuca  et 
de  Spartivento.  Une  partie  de  la  chaîne  des 
Apennins  est  volcanique,  ainsi  que  l’attestent 
les  phénomènes  que  l’on  rencontre  aux  ap- 
proches de  Naples  et  même  jusque  dans  le  voi- 
sinage de  Rome.  La  Sicile  a dû  faire  autrefois 
partie  du  continent,  quoiqu’elle  en  soit  séparée 
aujourd’hui  par  le  détroit  de  Messine.  Le  prodi- 
gieux Etna  y lance  ses  flammes  et  ses  laves  brû- 
lantes. La  Sicile  est  erî  outreentouréed’îles  tout- 
à-fait  volcaniques,  dont  quelques-unes  laissent 
continuellement  échapper  de  la  fumée.  Cette 


île,  celles  de  Sardaigne  et  de  Corse , sépa- 
rées parle  détroit  de  Bonifacio,  sont  parcou- 
rues l’une  et  l’autre  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  court  du  N.  au  S.,  en  projetant 
des  caps  avancés.  L’île  à’ Elbe  , l’île  de  Malte , 
sont  » des  dépendances  de  l’Italie.  On  sait 
que  la  fécondité  de  ces  îles  est  grande,  sur- 
tout celle  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne, 
que  Ton  qualifia  de  grenier  du  peuple  romain. 
Tous  les  fruits  les  plus  délicieux  du  midi  de 
l’Europe  y croissent  en  abondance.  Il  en  se- 
rait. de  même  de  tout  le  sol  de  l’Italie,  s’il 
était  bien  cultivé;  car,  à T exception  des  pays 
du  nord,  c’est  à peine  si  Ton  s’y  occupe  d’a- 
griculture, et  si  Ton  met  à profit  le  climat 
heureux  de  l’Italie  et  son  sol  excellent,  fécondé 
par  les  nombreux  cours  d’eaux  qui  descen- 
dent des  montagnes.  Le  Po,  qui  sort  du  Mt. 
Viso  à TO.  et  se  jette  dans  l’ Adriatique  à TE., 
est  le  fleuve  principal;  Y Adige , la  Brenta  se 
perdent  également  dans  cette  mer;  mais  ces 
fleuves  forment,  comme  le  Pô  à ses  embou- 
chures, d’immenses  lagunes  qui  occupent  tout 
le  fond  du  golfe  de  Venise.  C’est  au  milieu  de 
ces  lagunes  que  Venise  fut  fondée.  Les  autres 
fleuves  sont  Y Arno  et  YOmbrone , en  Toscane, 
le  Tibre , dans  les  États  romains,  fleuve  célè- 
bre pour  avoir  vu  s’élever  sur  ses  rives  l’antique 
Rome , aujourd’hui  la  capitale  de  la  chrétienté. 
Des  lacs  considérables  existent  au  N.;  tels  sont 
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le  lac  Majeur , ceux  de  Corne , d’Iséo,  de  Garde , 
et  au  centre  ceux  de  Pérouse , de  Bolsena  et  de 
Çelano.  Quelques  parties  de  l’Italie  sont  peu 
saines  à cause  des  marais.  Les  marais  Pontins , 
situés  près  de  Rome  et  que  l’on  n’a  jamais  pu 
dessécher,  sont  surtout  remarquables  sous  ce 
rapport.  Les  Marernnes , en  Toscane,  le  sont 
également  ; il  en  est  de  même  des  lagunes. 
L’Italie,  dont  la  superficie  est  de  i3,ooo  1.  c. 
et  qui  compte  i6,5oo,ooo  âmes,  se  divise  en 
dix  États. 

J i°  États  sardes. 

65.  Ces  États,  situés  au  TM. -O.  de  l’Italie,  se 
composent  du  Piémont  et  de  la  Savoie , du 
comté  de  Nice , du  pays  de  Gènes  e t de  la  Sar- 
daigne. Villes  pr.  : Turin  , capitale  de  tous  les 
États  sardes,  belle  ville  de  i i5,ooo  hab.,  sur  le 
Pô;  Gènes , surnommée  la  Superbe,  autrefois 
capitale  d’une  république  importante , ville  re- 
marquable par  ses  édifices  et  sou  commerce; 
Alexandrie , la  ville  la  plus  forte  de  l’Italie, 
aux  environs  de  laquelle  est  un  lieu  , Ma- 
rengo , illustré  par  la  victoire  remportée  en 
1800  par  les  Français  sur  les  Autrichiens; 
Mondovi , Nice , et  dans  l’île  de  Sardaigne, 
Cagliari , qui  en  est  la  capitale. 

La  petite  ville  de  Monaco , qui  forme  avec 
son  territoire  une  principauté  particulière,  est 
sous  le  protection  du  roi  de  Sardaigne. 


2°  Royaume  lombard -vénitien. 


66.  Ce  pays,  qui  appartient  à l’Autriche, 
comprend  le  Milanais,  le  duché  de  Mantoue , la 
V nlteline  et  les  anciens  États  de  Venise.  Les 
belles  et  fertiles  plaines  du  Milanais  sont  une 
richesse  pour  la  contrée.  Tout  ce  pays  est  di- 
visé en  2 gouvernements  -.Milan  et  Venise. y il  les 
pr.  : Milan,  l’une  des  plus  belles  de  l’Italie 
et  des, plus  peuplées,  comptant  i25,ooo  hab.; 
Venise , bâtie  au  milieu  des  lagunes  au  fond 
de  l’Adriatique  sur  72  îles,  capitale  a une  répu- 
blique célèbre  par  le  pouvoir  que  lui  donnèrent 
les  richesses  acquises  à l’aide  de  son  immense 
commerce  : sa  pop.  n’est  plus  que  de  110,000 
hab.  ; Padoue , V érone  où  l’on  voit  encore 
un  grand  amphithéâtre  construit  par  les  Ro- 
mains; Vicence,  Mantoue,  patrie  de  Virgile  et 
place  très-forte  dans  un  lac  formé  parle  Min- 
cio;  Pavie , célèbre  p*ar  son  université,  cap. 
des  anciens  Lombards;  et  Lodi,  remarquable 
par  la  victoire  que  les  Français  y remportè- 
rent en  1796  sur  les  Autrichiens. 

3°  Duchés  de  Parme , de  Modène , de  Lacques 
et  de  Massa -Carrara. 

6'].  — a.  Le  duché  de  Parme  au  S.  du  Pô, 
appartenant  à l’archiduchesse  autrichienne 
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Marie-Louise,  a pour  villes  principales Pahne 
et  Plaisance , villes  de  3o,ooo  âmes. — b.)  Le 
duché  de  Modène,  appartenant  à une  branche 
delà  maison  d’Autriche,  renferme  les  villes  de 
Modène  et  de  Reggio.  — c.)  Le  duché  de  Lac- 
ques, qui  doit  être  un  jour  réuni  à la  Toscane, 
a pour  ville  Lucques  dans  une  plaine  fertile. 
— d.)  Le  duché  de  Massa- Carrara,  qui  doit 
revenir  au  duc  de  Modène,  a pour  villes  Massa 
et  Carrara.  Cette  dernière  est  célèbre  pour 
son  beau  marbre  statuaire. 

4°  Grand-duché  de  Toscane. 

68.  La  Toscane  est  un  pays  fort  montueux, 
qui  cependant  renferme  des  plaines  fertiles; 
le  souverain  est  encore  un  prince  de  la  maison 
d'Autriche.  Sa  capitale  est  Florence  sur  YArno , 
ville  célèbre  par  la  beauté  de  ses  monuments, 
sa  magnifique  galerie  de  tableaux  et  d’antiques, 
et  la  bibliothèque  des  Medicis.  Le  Dante  et 
Amélie -Yespuce  y ont  reçu  le  jour.  Pop. 
80,000  âmes- Villes  principales  : Livourne , port 
de  commerce;  Sienne  et  Pise , autrefois  répu- 
bliques : dans  cette  dernière  naquit  l’immortel 


Galilée. 


5°  États  de  VÊglise. 


69.  Le  souverain  de  cet  état  est  le  Pape , 
chef  de  1 église  catholique- apostolique- ro- 
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maine.  Son  territoire  s’étend  le  long  de  l’A- 
driatique et  de  la  mer  de  Toscane  et  est  tra- 
versé par  les  Apennins.  Les  provinces  sont  : le 
Bolonais  , le  Ferra  rois , la  Romagne , la  Mar- 
che à’ Ancône , le  Pérugin  , le  duché  tT Urbin  , 
Y O/nbrie  e t le  Patrimoine  de  St. -Pierre.  Super- 
ficie : 2,3oo  1.  c.,  pop.  2,600,000  âmes.  Villes 
principales  : Rome , capitale  de  toute  la  chré- 
tienté, sur  le  Tibre,  peuplée  de  1 40,000  hab., 
résidence  du  Pape  et  célébré  par  son  ancienne 
gloire,  est  encore  remarquable  par  ses  magnifi- 
ques monuments  tant  modernes  qu’anciens;  Bo- 
logne sur  le  Reno,  la  seconde  ville  des  États  de 
l’Église  possède  la  plus  ancienne  université  de 
l’Italie.  Le  pape  Benoît  XIV,  le  Guide,  le 
Dominiquin,  l’Albane,  les  trois  Carrache, 
Beccaria  le  publiciste  , et  le  célèbre  Galvani, 
y ont  reçu  naissance.  Ancône  est  une  place 
forte  avec  port  sur  l’Adriatique.  Ferrare  est 
la  patrie  de  l’Arioste.  Ravenne , autrefois  très- 
importante  , alors  sur  le  bord  de  la  mer,  s’en 
trouve  maintenant  à plus  d’une  lieue  dans  les 
terres.  Faenza ; Ri  mini  ; Pérouse  près  de  l’an- 
cien lac  de  Trasimène. 

Dans  le  duché  d’Urbin  existe  la  petite  Ré- 
publique de  St-Marin , placée  sous  la  protection 
du  pape.  Fondée  dans  le  XIe  siècle  sur  le  haut 
d’une  montagne , elle  n’a  cessé  de  conserver 
son  indépendance,  malgré  tous  les  événements 
dont  l’Italie  a été  le  théâtre.  Son  territoire 
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n’a  que  3 1.  c.,  et  sa  pop.  ne  se  monte  qu’à 
7000  âmes. 

5°  Royaume  des  Deux-Siciles. 

70.  Ce  royaume  occupe  toute  la  partie  méri- 
dionale de  l’Italie;  il  se  compose  de  deux  par- 
ties principales  : i°  le  royaume  d e Naples  y qui 
se  divise  en  4 grandes  provinces  ; 20  la  Sicile. 
Ces  pays  sont  d’une  admirable  fécondité; 
mais  en  général,  ils  sont  peu  ou  point  culti- 
vés. L’industrie  y est  peu  avancée.  Superficie  : 
5,5oo  1.  c.  ; jfop.  7,400,000  âmes.  Villes  : Na- 
ples sur  le  golfe  de  son  nom , grande  et  belle 
ville  de  36o,ooo  hab.  avec'  un  port  magnifi- 
que, est  la  capitale  du  royaume  ; elle  est  située 
près  du  Vésuve,  et  ses  environs  sont  remar- 
quables par  les  nombreuses  curiosités  natu- 
relles qu’ils  présentent;  Capoue , située  dans 
le  voisinage  de  l’ancienne  Capoue  ; Salerney 
port  de  mer  célèbre  dans  le  moyen  âge;  Co- 
senza  ; Tarenle  et  Otrante.  Dans  la  Sicile,  qui 
est  partagée  par  les  montagnes  en  3 grandes 
vallées  principales,  on  trouve  Païenne,  capi- 
tale, ville  de  120,000  âmes,  port  de  mer-, Mes- 
sine, sur  le  détroit  de  son  nom  ; Siragosa  et 
Girgenti. 


71.  Cette  île,  qui  n’est  à proprement  parler 
qu’un  rocher  aride,  n’a  d’importance  que  par 


70  Ile  de  Malte. 
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sa  situation.  Autrefois  3e  siège  de  l’Ordre  de 
Malte,  elle  est  aujourd’hui  entre  les  mains  des 
Anglais.  Sa  capitale  est  la  cité  la  Valette , for- 
teresse avec  un  beau  port. 

§ 9.  Répüelioue-Ionjenne. 

72.  Ces  îles  au  nombre  de  sept  : Corfou , 
Paæo,  St.- Maure , Ithaque , Céphalonie,  Zanle 
et  Cerigo , sont,  à l’exception  de  la  dernière, 
situées  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’an- 
cienne Grèce  et  à peu  de  distancera  dernière, 
placée  au  S.  de  la  Morée,  est  éloignée  du 
centre  de  cette  république,  que  l’on  a quel- 
quefois désignée  sous  le  nom  de  république 
clés  sept  lies.  Ce  petit  état  est  sous  la  protec- 
tion des  Anglais.  L’ile  de  Corfou  renferme  la 
capitale,  qui  porte  le  même  nom.  Les  habitants 
font  un  grand  commerce  en  fruits  secs,  et  sur- 
tout en  raisins  de  Corinthe . Surf.  i3o  1.  e.  • 
pop.  23o,ooo  aines. 

§ 10.  Espagne. 

73.  La  péninsule  hispanique,  séparée  de  la 
France  par  les  Py  rénées, ren  ferme  deux  états,  les 
royaumes  d’ Espagne  et  de  Portugal.  Le  premier 
est  le  plus  considérable;  sa  surf.  est.  de  24,000 
1.  c.  ; mais  il  ne  compte  que  14,000,000  d’hab. 
Le  pays  est  montueux  et  parcouru  par  de 
grands  cours  d’eaux,  mais  la  disposition  des 


montagnes  et  de  ces  cours  d’eau  est  telle, 
que  le  lit  de  ceux-ci  est  parfaitement  encaissé, 
comme  on  l’a  déjà  reconnu  à l’article  des  fleuves 
de  l’Europe.  Il  offre  une  multitude  de  sites  ma- 
gnifiques et  de  terres  propres  à la  culture. 
L’Espagne  donne  des  produits  analogues  à son 
climat  doux  et  à son  sol  excellent,  mais  il 
est  pénible  dépenser  que  l’on  parcourt  d’im- 
menses espaces  où  la  terre  est  abandonnée  à 
elle-même  et  en  friche,  faute  de  bras  pour 
la  cultiver  ou  à cause  de  l’apathique  insou- 
ciance de  l’habitant  qui,  d’ailleurs  très-sobre, 
se  contente  de  peu  pour  sa  nourriture.  L’in- 
dustrie manufacturière  est  encore  bien  en 
arrière;  aussi  le  commerce,  quoique  assez 
florissant  dans  quelques  ports  de  l’Espagne, 
n’est-il  pas  ce  qu’il  pourrait  être.  Le  com- 
merce a surtout  lieu  avec  les  colonies  que  ce 
pays  possède  encore  en  Amérique  , dans  l’O- 
céanie  et  en  Afrique. 

74*  Ce  royaume  se  divise  en  i3  provinces 
qui  ne  portent  pas  toutes  le  nom  de  province  ; 
il  y en  a qui  sont  appelées  royaumes , princi- 
pautés , etc. , dénominations  qui  se  rapportent 
aux  époques  où  le  pays  fut  conquis  par  lès 
chrétiens  sur  les  Arabes.  Ces  provinces  sont  : 
la  Galice,  le  royaume  de  Léon,  la  Vicille-Càs- 
tille , la  Nouvelle-Castille , Y Estramadure,  X An- 
dalousie (soos-di visée  en  \ royaumes:  Cordoue , 
Seville , Jaen  et  Grenade ),  le  royaume  de  Mur- 
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de,  le  royaume  de  Valence, , le  royaume  à’ Ara- 
gon, la  principauté  de  Catalogne , le  royaume  de 
Navarre , la  Biscaye  et  les  îles  Baléares , situées 
dans  la  Méditerranée.  Villes:  Madrid , capitale, 
située  sur  le  Mançanarez,  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Tage;  200,000  âmes:  près  d’elle  au  N. 
est  le  palais  de  X Escurial,  le  Versaillesde  l’Espa- 
gne; Barcelone , un  des  plus  beaux  ports  de 
l’Europe,  sur  la  Méditerranée;  Valence;  Sé~ 
vdle,  sur  le  Guadalquivir;  Cadix,  ville  et  port  de 
la  plus  grande  importance;  Grenade , capitale 
du  dernier  royaume  des  Maures  Ç'ui  ait  existé 
dans  la  péninsule  ; Saragosse , forteresse  consi- 
dérable sur  l Ebre  ; Malaga , renommée  pour 
ses  vins;  Cordoue , Tolède , Carthage  ne , 
c ante  y Santiago , la  Corogne  et  Pampelune. 

Gibraltar,  sur  le  rocher  du  même  nom,  au 
S. , est  une  forteresse  formidable  qui  appar- 
tient aux  Anglais  ; elle  domine  le  détroit. 

§ 11.  Portugal. 

75.  Le  Portugal  est  limité  au  N.  par  la  prov. 
de  Galice,  à l’E.  par  celles  de  Léon,  d’Estra- 
madure  et  l’Andalousie,  et  au  S.  ainsi  qu  a PO., 
par  l’Océan  atlantique.  Superf.  5, 000  1.  c.,  pop. 
3,5oo,ooo  hab.  Le  caractère  physique  du  pays 
est  le  même  que  celui  de  l’Espagne.  Les  mon- 
tagnes et  les  cours  d’eaux  qui  prennent  nais- 
sance çn  Espagne,  continuent  et  s’éteignent  en 
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Portugal.  On  y voit  en  effet  les  eaux  du  Douero, 
du  Toge , et  de  la  Guadiana , indépendamment 
de  celles  du  Minfyo , du  Mondego  et  du  Sadao , 
fleuves  propres  au  pays,  du  moins  les  deux  der- 
niers. Les  produits  agricoles  sont  les  mêmes 
qu’en  Espagne;  mais  l’habitant  a généralement 
plus  d’activité,  son  agriculture  et  son  industrie 
sont  aussi  un  peu  plus  avancées.  Le  com- 
merce portugais  est  considérable,  surtout  avec 
l’Angleterre  et  le  Brésil.  Les  vins  en  forment 
le  principal  article.  Les  Portugais  possèdent 
encore  des  colonies  en  Afrique , en  Asie  et  en 
Océanie.  Les  provinces  sont  Entre  Douro  et 
Minho,  Tras-os-Montes , Beira  , Estramadu- 
ra,  Aient ejo  et  Algnrve.  Ailles:  Lisbonne , capi- 
tale sur  le  Tage,  vers  son  emb. , l’une  des  plus 
considérables  de  l’Europe,  renfermant  260,000 
âmes;  son  port,  vaste  et  sûr,  en  a fait  une 
place  de  commerce  de  premier  ordre  ; Porto 
ou  Oporto , port  qui  fait  un  commerce  de  vins 
très-étendu  ; Coùnbre,  qui  n’a  de  célébrité  que 
par  son  université;  Bragay  Elvas , Setubal  et 
Evora. 

§ 12.  Iles  britanniques. 

76.  Les  limites  des  Iles  Britanniques  sont 
formées  par  l’Océan  atlantique,  qui  les  en- 
toure sous  les  noms  d'Océan  au  N.  et  à PO. , 
et  de  Manche , de  Pas-de-Calais  et  de  mer  du 


Nord  au  S.  et  à l’E.  On  les  distingue  en  grandes 
et  en  petites.  Les  grandes  sont  la  Grande-Bre- 
tagne et  V Irlande , séparées  par  le  canal  St„- 
Georges  et  la  mer  d’Irlande,  et  les  secondes 
les  groupes  des  îles  Hébrides  on  Western  à l’O. 
de  l’Écosse,  des  îles  Orcades  et  des  îles  She- 
tland au  N.  - E.  de  la  même  terre.  La  Grande- 
Bretagne  renferme,  au  N. , Y É cosse  , et  au  S., 
X Angleterre  et  le  Pays  de  Galles.  Superficie 
générale,  i5,8oo  1.  c.  ; pop.,  a3,5oo,ooo  hab. 

77.  L 'Angleterre  est  en  général  un  pays  peu 
montueux,  si  ce  n’est  au  N.  et  dans  quelques 
parties  du  S.-O.  La  Tamise  est  son  principal 
fleuve  ; les  autres  sont  la  Seoern , XHumber  qui 
forme  l’embouchure  de  la  Trent  et  de  XOuse,  et 
1 a Tweed  (Tio  u id  ) . D t no  m b 1 e ux  canaux  dena  vi 
gation  unissent  les  divers  cours  d’eau  de  ce  pays, 
et  accroissent  prodigieusement  les  moyens  de 
communications,  et  par  conséquent  ceux  du 
commerce,  augmentés  encore  par  1 établisse- 
ment des  chemins  en  fer.  Les  habitants  sont  très^ 
industrieux,  les  travaux  de  l’agriculture  sont 
parfaitement  entendus,  et  nulle  part  peut-être 
l’industrie  manufacturière  11’a  reçu  un  plus 
grand  développement;  ce  qui  explique  l’acti- 
vité du  commerce  intérieur  de  l’Angleterre,  et 
surtout  l’extension  qu’ont  prise  son  commerce 
extérieur  et  sa  navigation.  Les  grains,  les  pâ- 
turages, réussissent  très-bien,  mais  la  vigne  n’v 
croît  point.  De  là  vient  que  les  Anglais  sont 
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nécessairement  tributaires  des  étrangers  poul- 
ie vin  qu’ils  boivent.  Les  richesses  minérales 
sont  nombreuses. 

78.  Ce  pays,  y compris  le  pays  de  Galles , 
se  divise  en  5 1 comtés  on  shires  (chaïres).Villes  : 
Londres, capitale,  sur  la  Tamise,  la  plus  peuplée 
de  l’Europe;  favorisée  par  sa  situation,  elle  en 
a tiré  un  excellent  parti  pour  son  commerce  ; 
elle  doit  à cela  de  voir  sa  pop.  s’accroître  con- 
tinuellement ; on  y compte  i,474>o6g  hab.; 
Manchester , Birmingham  , Leeds  (Lids),  villes 
manufacturières  de  premier  ordre  ; Liverpool 
(Laïverpouty,  à l’embouchure  de  la  Mersey; 
Bristol  à celle  de  la  Severn  ; Portsmouth  et 
Plymouth , ports  les  plus  importants  pour  la 
marine  militaire;  Yorck , Cambridge  et  Oxford : 
ces  deux  dernières  célèbres  par  leur  univer- 
sité ; enfin  Douvres,  en  face  de  Calais. 

79.  U Ecosse , au  N.  de  l’Angleterre,  se  di- 
vise en  deux  parties,  le  pays  des  Hautes-terres  et 
le  pays  des  Basses-terres.  Cette  dernière,  au 
S.  et  à l’E.,  quoique  montueuse,  malgré  son 
nom,  l’est  moins  que  l’autre;  c’est  la  partie  la 
mieux  cultivée  , la  plus  productive  et  la  plus 
peuplée  de  l’Ecosse.  Les  mœurs  y sont  an- 
glaises. Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  mon- 
tagnes au  N.  et  à l’O.,  où  les  mœurs  anciennes 
se  conservent  encore  dans  leur  simplicité 
native,  du  moins  dans  certains  cantons.  La 
Clyde,  le  Forth , réunis  par  un  canal,  et  le 


Ta y,  sont  les  principaux  cours  d’eaux  du  pays.  3 
L’Écossese  partage, avec  ses  trois  groupes  d’îles,  I 
en  33comtés.  Villes:  Edimbourg , capitale,  sur  le  1 
Forth,  dont  le  port  est Lcith,  situé  au  bord  de  la  l 
mer,  ancienne  résidence  des  rois  d’Ecosse;  ville  1 
encore  remarquable  : pop.  i‘i6,4o3  hab.;  Glas - j 
gow . ville  très-manu facturière  ; Port-  Glasgow , 1 
Greeriock à l’embouchure  de  la  Cly  de.  ports  de 
Glasgow  (Glasgou  ) ; Penh  ; Aberdeen  ( Aber- 
dine),  avec  une  université;  et  Berwich  ( Be-  < 
rouick  },  près  de  la  frontière  anglaise. 

8o.  L’ Irlande,  à l’O.  de  l’Angleterre,  est  lin 
peu  montueuse  dans  sa  partie  occidentale,  mais  j 
en  général  unie.  Des  marais  considérables  an- 
noncent le  défaut  de  pente  du  sol, vers  le  centre. 
Le  Shannon  (Chanon)  est  le  principal  fleuve  de  j 
l’île,  qui,  de  même  yjue  1 Écosse,  renferme  un 
grand  nombre  de  lacs,  surtout  au  N.  Le  sol  est 
très-productif,  et  cependant  l’habitant  est  misé-  \ 
rable;  ce  qui  tient  sans  doute  plus  à la  nature  des 
institutions  qu’au  caractère  du  peuple.  L’Ir- 
lande est  peuplée  au-delà  de  ce  que  l’on  peut  j 
imaginer.  On  la  divise  en  4 grandes  provinces  1 
et  3'i  comtés.  Villes:  Dublin , capitale,  située  sur  : 
le  Liffy  ; pop.  220,000  âmes  ; seconde  ville  du  ! 
royaume,  et  résidence  du  vice-roi  d’Irlande;  | 
Limerick , sur  le  Shannon,  faisant,  ainsi  que  j 
Corck,  au  S.  sur  la  côte,  un  bon  commerce,  j 
Au  N.  est  Londonderryau  fond  du  lac  Foyl.  — “ 
Entre  autres  curiosités  naturelles,  on  va  voir  ^ 
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en  Irlande  la  chakssée  des  Géants,  niasse  énor- 
me de  roches  basaltiques , de  même  qu’on  vi- 
site en  Écosse  la  grotte  de  Staffa,  près  de  Mull , 
une  des  îles  Hébrides , remarquable  sous  le 
même  rapport. 

81.  Les  Iles  Britanniques , qui  depuis  la  réu- 
nion des  trois  roy.  d’Angleterre,  d’Ecosse  et 
d’Irlande,  sont  appelées  Royaume-Uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d 'Irlande,  se  sont  assuré, 
par  leur  navigation  et  ensuite  par  leurs  posses- 
sions extérieures,  une  puissance  formidable. 
Préférant  les  points  de  facile  défense,  les  An- 
glais ont  teJb  à la  position  des  établissements 
qu’ils  ont  formes  loin  d’eux,  plutôt  qu’à  leur 
étendue.  Eu  Europe  ils  ont  des  possessions 
qu’ils  régissent  comme  leurs  colonies.  Sans 
parler  du  Hanovre , que  le  roi  d’Angleterre 
possède  du  chef  de  la  maison  de  Brunswick, 
on  citera  les  îles  Jersey , Guernesey  et  Auri- 
gny  sur  les  côtes  de  la  Normandie;  l’île  d'Héli- 
goland  à l’embouchure  de  l’Elbe,  dont  elle  do- 
mine le  cours;  Gibraltar , situé  sur  le  détroit 
du  même  nom;  l’île  de  Malte , au  centre  de  la 
Méditerranée,  et  les  Iles  Ioniennes,  quoique 
<;es  derpières  soient  censées  n’ètre  que  SÔWS 
leur  protection.  En  Afrique,  en  Amérique , dans 
y Océanie,  il  en  est  de  même.  Leurs  possessions 
de  l’Asie  sont  les  plus  importantes;  elles  sont 
immenses;  il  est  vrai  qu’en  grande  partie  elles 
ne  dépendent  point  du  gouvernement,  mais 
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d’n  ne  compagnie  commerçante,  la  Compagnie 
des  Jncles-Orientales , devenue  très-puissante. 

§ i3.  Danemarck. 

82.  Le  territoire  de  ce  royaume  se  divise  en 
deux  parties,  la  partie  continentale  et  la  partie 
insulaire.  La  première  est  formée  par  la  pres- 
qu’île du  Jutland , à l’E.  de  la  mer  du  Nord,  et  la 
seconde  se  compose  des  îles  situées  à l’E.  de 
cette  presqu’île,  et  de  celles  que  l’on  voit  dans 
l’Océan  atlantique  vers  le  N.,  telles  que  le  grou- 
pe des  24  îles  Féroer , et  Ylslancfc,  Le  détroit 
très-resserré  du  Sund  sépare  la  principale  des 
îles  du  Danemarck  de  la  Suède,  de  même  que  le  il 
grand  et  le  petit  Belt  isolent  quelques  îles  du 
continent  et  entre  elles.  A l’exception  de  l’Is- 
lande et  des  Féroer,  le  sol  même  continental 
est  généralement  plat  et  sablonneux,  abondant 
en  pâturages,  coupé  de  rivières  et  de  lacs,  j 
dont  le  plus  considérable  est  le  lac  ou  plutôt  le 
golfe  de  Liim.  L’Islande  est  couverte  de  mon- 
tagnes volcaniques;  1 ’Hécla  y est  presque  conti-  ; 
nuellement  en  éruption,  quoique  toujours  cou- 
vert de  neige,  et  les  sources  chaudes  y sont 
très-abondantes.  Les  îles  Féroer  sont  stériles  et 
peu  habitées.  Surf. 2,000  1.  c.,  pop.  2,000,000 
hab.  Le  Danemarck  a quelques  petites  posses- 
sions en  Asie , en  Afrique  et  en  Amérique.  Les  ] 
provinces  d’Europe  sont  la  presqu'île  dn 
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Jutland t les  duchés  do  Slesvig , de  Holstein  et 
de  Saxc-Lauenbourg , sur  le  continent.  Les  îles 
«Stee/tf/zc/eti^'omefornientehacune  une  province; 
une  autre  se  compose  des  îles  Laaland  et  Fal- 
sler.  Villes:  Copenhague,  capitale,  dans  FîleSée- 
land , port  de  commerce  et  ville  forte  ; 1 1 0,000 
hab.  ; Alloua , vers  le  Bas-Elbe,  près  de  Ham- 
bourg, ville  très-commerçante;  Èlseneur  sur  le 
Sund;  Odensée,  dansl’île  Fionie  ; Kiel  et  Sles- 
vig, sur  le  continent — La  capitale  de  l’Islande 
est  Reikiavick,  village  situé  au  S. -O.  de  File.  On 
a émis  l’idqp  de  placer  l’Islande  en  Amérique: 
cette  opinion  est  plus  conforme  à l’ordre 
géographique  que  celle  qui  la  classe  parmi 
les  îles  de  l’Europe. 

§ 14.  Suède  et  Norvège. 

83.  Ces  deux  royaumes  occupent  toute  la 
presqu’île  située  entre  la  Baltique  et  le  Calté- 
gat  au  S. , le  golfe  de  Bothnie  à l’E. , l’Océan 
atlantique  boréal  à l’O.,  et  l’Océan  glacial 
arctique  au  N.  Ce  territoire,  divisé  par  la 
nature  en  deux  parties  distinctes,  la  Suède  et 
la  Norvège , en  comprend  une  troisième,  située 
tout-à-fait  au  N.,  la  Laponie.  Les  montagnes 
abondent;  leur  pente  semble  plus  douce  vers  l’E. 
Des  cours  d’eaux  multipliés  parcourent  les 
vallées,  et  forment,  dans  les  cavités  du  sol, 
des  lacs  considérables  et  nombreux,  surtout 
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en  Suède.  Le  sol,  rapproché  comme  il  l’est 
d’une  latitude  où  l’intensité  du  froid  est  telle 
qu’en  Laponie  la  taille  de  l’habitant  ne  dépasse 
pas  4 pieds  , est  peu  propre  à la  culture  , si  ce 
n’est  au  midi.  Le  bois,  la  résine,  le  fer,  le 
cuivre  et  les  pelleteries  constituent  toute  la 
richesse  de  ces  pays,  dont  la  superficie  est  de 
39,000  1.  c. , et  la  pop.  seulement  de  3,900,000 
hab.  Qu’est-ce  que  cela  pour  un  territoire 
aussi  étendu  ! Cela  n’a  cependant  pas  empê- 
ché la  Suède  de  se  montrer  avec  gloire  dans 
plusieurs  circonstances  politiquesCét  de  briller 
dans  l’étude  des  sciences.  Le  royaume  de  Suède 
se  divise  en  5 provinces  : la  Gothie , la  Suède 
propre , le  Nordland , la  Laponie  et  la  Bothnie 
occidentale. WWes  : Stockholm,  capitale  de  tout 
le  royaume,  située  à l’embouchure  du  lac  Mœ- 
lar ; 80,000  âmes  ; Gothembourg , bon  port  sur 
le  Cattégat;  XJpsal , université  célèbre,  et  Cal- 
mar, illustrée  dans  l’histoire  du  Nord.  Carls- 
crona  est  le  port  militaire  de  la  Suède.  — Le 
royaume  de  Norvège  étant  encore  moins  pro- 
ductif que  celui  de  Suède,  son  territoire  est 
aussi  moins  peuplé.  Il  comprend  4 diocèses  , 
ayant  pour  capitales  Drontheim,  Berghen , 
port  important,  surtout  au  moyen  âge,  Chris- 
tiania, sur  la  baie  d’Anslo,  et  Christiansand. 
— A peu  de  distance  de  la  côte  au  N.-O.  est  le 
fameux  gouffre  de  Maelstrom  auprès  des  îles 
Loffoden La  Suède  possède  dans  la  Baltique 
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les  îles  de  Gothland  et  de  Bornholm  ; elle  a 
aussi  une  petite  colonie  en  Amérique. 

§ i5.  Empire  de  Russie. 

84.  Cet  Empire  a pour  limites  au  N.  l’Océan 
glacial  arctique;  à l’O. , le  fleuve  Tornea,  le 
golfe  de  Bothnie,  la  mer  Baltique  , les  États 
prussiens  et  autrichiens,  et  la  Turquie  d'Eu- 
rope; au  S. , la  mer  Noire  et  le  Caucase,  et  a 
i’E.  le  rivage  occidental  de  la  mer  Caspienne, 
le  fleuve  Oural  et  la  chaîne  de  l’Oural.  Cette 
étendue  de  ^rritoire  est  prodigieuse;  elle  est, 
avec  la  Pologne,  de  265, 000  1.  c.,  plus  de  neui 
fois  et  demie  celle  de  la  France.  Sa  pop.  n est 
encoreque  de  5o,ooo,oood’ames,  mais  elle  s ac- 
croît avec  une  grande  rapidité.  Si  ce  n est 
vers  le  N.,  où  sont  lesMts.  Schunochonshie  et 
Olonctz,  et  au  S.  dans  la  presqu'île  de  Crimée , 
le  sol  est  généralement  plat,  uni , et  offre  peu 
de  pente  aux  eaux,  quoiqu’il  possède  plu 
sieurs  des  fleuves  les  plus  considérables  de 
l’Europe.  Parmi  ces  fleuves,  le  plus  remar- 
quable est  le  Folga,  qui  a ses  sources  vers 
Twer  , et  son  embouchure  au  N. -O  de  la  mer 
Caspienne,  après  un  cours  pendant  lequel  il 
reçoit  comme  principal  affluent  la  tff  latla , 
grossie  de  la  Karna  ; les  autres  sont  le  Don , 
le  Dnieper , le  Dniester , X Oural  ou  Jaich,  la 
Dvina  méridionale , celle  du  Nord , et  le  Pet - 


( 8o  ) 

chora , tout-à-fait  au  N.  Les  marais  de  Pinsk, 
étonnants  par  leur  étendue,  longent  le  cours 
indécis  du  Pripet.  Le  lac  Ladoga , ceux  d’ One- 
ga, de  Pejpus,  â’Ilmen,  de  Bielo-Osëro , de 
Saima,  impriment  aussi  une  physionomie  par- 
ticulière aux  pays  où  ils  sont  situés.  Le  sol , 
très-productif  surtout  au  S.,  l’est  moins  au  N., 
où  la  rigueur  du  froid  est  souvent  excessive  : 
aussi,  plus  l’on  s’éloigne  du  centre  pour  s’a- 
vancer vers  le  N.,  plus  la  population  devient 
rare.  Là,  en  effet,  les  habitants  aiment  mieux 
se  livrer  à la  recherche  des  pellettes,  du  bois, 
etc. , qu’aux  travaux  sédentaires.  Les  pro- 
ductions de  la  Russie,  surtout  en  grains , don- 
nent lieu  à un  commerce  important  dans  la 
Baltique  et  la  mer  Noire,  et  meme  à Arkhan- 
gel.  Dans  le  midi  est  la  belle  presqu’île  de 
Crimée , tenant  au  continent  par  l’isthme  de 
Péréeop,  et  ayant  à l’E.  la  mer  Putride  et  la 
mer  d’Àzof,  et  à l’O.  la  mer  Noire.  Le  blé  y 
vient  très-bien,  etl’on  a fait  des  essais  satisfai- 
sants pour  la  culture  de  la  vigne.  Les  riches- 
ses minérales  sont  excessivement  nombreuses 
et  variées,  surtout  dans  la  chaîne  des  monts 
Ourals,  qui  peuvent  sous  ce  rapport  rivaliser 
avec  les  mines  de  l’Amérique  ; on  y trouve 
même  des  mines  de  diamants. 

85.  L’empire  russe  se  divise  en  52  gouver- 
nements et  provinces  qui  prennent  générale- 
ment leur  nom  de  leurs  capitales.  Sî.-Péters~ 
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bourg , capitale  de  l’empire  sur  la  Neva,  prouve 
par  sa  splendeur  actuelle  ce  que  peut  le  génie 
d’un  grand  homme.  Fondée  en  1703  par 
Pierre-le-Grand,  elle  ne  compte  pas  moins  de 
Vt48,ooo  hab.  Moscou  , l’ancienne  capitale  de 
la  Russie,  est  au  centre;  rebâtie  après  l’in- 
cendie de  1812  , elle  est  plus  belle  qu’elle  n’é- 
tait auparavant;  pop.  35o,ooo  âmes.  Crons- 
tadt , à l’embouchure  de  la  Néva,  est  le  prin- 
cipal port  de  la  Baltique.  Riga  sur  la  Dvina  , 
Odessa  suj^la  mer  Noire  , Astrakhan  sur  le 
Volga,  à son  embouchure,  Orenbourg  sur  le 
fleuve  Oural , Kiew , Kasan , Nowgorod , ville 
de  l’intérieur  autrefois  célèbre  , et  Arkhangel 
sur  la  Dvina  du  Nord , viennent  ensuite. 

Royaume  de  Pologne. 

86.  Ce  royaume,  réduit  aujourd’hui  à 6,400 
1.  c.  sur  lesquelles  vivait  naguère  une  pop. 
de  près  de  4>o©o,ooo  d’hab.,  présente,  pour  le 
physique  du  sol , la  même  physionomie  que 
le  territoire  russe.  Pas  de  montagnes,  beau- 
coup d’eau , de  lacs , de  marais  et  de  bois.  Il 
est  arrosé  par  la  Fistule , qui  se  jette  dans  la 
Baltique  au  golfe  de  Dantzick,  après  avoir  re- 
cueilli le  San , la  Pilica  et  le  Zb/g- (Boug).  On  le 
divise  en  8 palatinats.  Varsovie,  capitale,  ville 
de  grande  importance  sur  la  Vistule;  i5o,ooo 
âmes.  Le  royaume  de  Pologne  forme  une  vice- 
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royauté  russe.  — Cet  état  avait  autrefois  une 
étendue  de  220  lieues  de  long;  il  subit  trois 
partages  successifs , en  1778,  1793  et  1795, 
à la  suite  desquels  il  fut  totalement  divisé  en- 
tre la  Russie,  la  Prusse  et  l’Autriche.  Il  fut  re- 
constitué en  partie,  en  1807*  sous  le  nom  de 
grand-duché  de  Varsovie , avec  le  grand-du- 
ché actuel  de  Posent  mais  en  i8i5  la  Prusse 
revendiquant  ce  dernier  territoire,  le  royaume 
de  Pologne  se  trouva  renfermé  dans  ses  limi- 
tes actuelles. 

Indépendamment  de  ce  territoire  étendu, 
la  Russie  possède  une  immense  surface  de 
pays  en  Asie  et  dans  Y Amérique  du  Nord. 

§ 16.  Ville  libre  de  Cracovie. 

87.  La  ville  libre  de  Cracovie , située  sur  la 
Vistule,  faisait,  avec  son  territoire,  partie  de 
l’ancien  royaume  de  Pologne.  Aujourd’hui, 
avec  le  titre  de  ville  libre , elle  est  placée  sous 
la  protection  des  trois  cours  de  Russie,  d’Au- 
triche et  de  Prusse.  Cracovie  et  son  territoire 
comptent  65  1.  c.  et  11 5, 000  hab. 

§ 17.  Turquie  d’Europe. 

88.  Les  limites  de  la  Turquie  d’Europe 
sont:  au  N.,  l’empire  d’Autriche  et  l’empire  de 
Russie;  à l’E. , la  mer  Noire,  le  détroit  de 
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Constantinople,  la  mer  de  Marmara,  le  dé- 
troit des  Dardanelles  et  l’Archipel,  qui  la  sé- 
parent de  la  Turquie  d’Asie;  au  S.,  le  royaume 
de  la  Grèce  , et  à l’O.  la  mer  Adriatique  et 
l’empire  d’Autriche.  Surf.  a5,ooo  1.  c.,  pop. 
9,000,000  hab.  Une  partie  de  Yancienne 
Grèce  , la  Macédoine , la  Thracc  , ! ’ILlyrie , 
la  Mœsie , et  une  partie  de  la  Dacie , sont 
comprises  dans  cette  circonscription.  Cette 
partie  de  l’empire  ottoman  est  en  général 
montueuse.  Les  chaînes  Niséa  - Gora  et  du 
Balhan  o#  de  YHœmus,  dont  le  Mt.  Rho- 
dope  et  le  Mt.  Pangée  sont  des  ramifications, 
et  celle  du  Pinde , qui  partage  la  presqu’île 
Hellénique  en  deux  parties,  en  projetant  plu- 
sieurs de  ses  rameaux  tant  à l’E.  qu’à  l’O,  in- 
fluent sur  le  climat,  qui  est  quelquefois  rigou- 
reux, quoique  l’air  soit  généralement  pur  et 
salubre.  Le  Mt.  Athos , le  cap  Paillouri , tous 
deux  dans  l’ancienneMacédoine,  et  le  cap  Co- 
lonne, autrefois  cap  Sunium,  méritent  d’étre 
distingués.  Les  côtes  sont  fortement  échan- 
gées : aussi  y rencontre-t-on  beaucoup  de 
golfes;  ceux  de  Salonique , d ’Orfano,  du  Monte 
Santo , de  Cassandra , d’ Athènes  et  de  Lepante, 
sont  les  principaux.  Le  Danube  coule  au  nord. 
Parmi  les  autres  fleuves  figurent  la  Maritza , le 
V ardar,  la  Salejnbria,\&  Foioussae tle  Drin , ce- 
lui-ci en  Albanie.  Les  îles  principales  dépen- 
dantes de  la  Turquie  d’Europe  sont:  Candie, 
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Thasos, Le  m nos,  etc.  Le  pays  abonde  en  riches- 
ses métalliques,  et  il  serait  un  des  plus  beaux  de 
l’Europe  s’il  était  mieux  cultivé  : mais  l’indus- 
trie agricole  est  fort  peu  avancée.  Il  en  est 
de  même  de  l’industrie  manufacturière.  Cela 
tient  au  caractère  et  aux  mœurs  des  Turcs, 
qui  sont  presque  encore  celles  des  peuples 
asiatiques,  et  à l’état  d’esclavage  dans  lequel 
ils  ont  maintenu  les  Grecs,  la  véritable  popu- 
lation du  pays.  Le  sultan  a déjà  commencé 
des  réformes  qui  ne  peuvent  être  qu’avanta- 
geuses au  pays.  La  religion,  difféi*  nte  de  tou- 
tes celles  de  l’Europe,  est  le  mahométisme. 

89.  Les  provinces  delà  Turquie  sont:  la  Mol- 
davie, la  Valachie , au  N.  du  Danube;  la  Bul- 
garie,\a.Roumélie,  la  Servie , la  Bosnie , la  Croa- 
tie turque , l’ Herzégovine , et  X ancienne  Grèce , 
jusqu’aux  golfes  de  XArta  et  de  Volo.  Villes  : 
Constantinople , ville  d’une  très-grande  impor- 
tance commerciale  et  politique,  ce  qui  tient  à sa 
situation  sur  le  détroit  de  son  nom.  Par  sa  po- 
sition en  effet  elle  domine , non-seulement 
sur  toutes  les  mers  qui  l’environnent , mais 
encore  sur  toute  la  partie  orientale  de  l’Eu- 
rope. Les  Turcs  la  nomment  Stamboul  ; elle  est 
la  capitale  de  tout  l’empire  ; 600,000  hab.  ; 
Andrinople , sur  la  Maritza,  capitale  de  l’em- 
pire avant  que  les  Turcs  eussent  pris  Cons- 
tantinople, en  i453  ; Salonique , avec  un  très- 
bon  port;  Bukharest  ( Boukharest),  résidence 
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de  rhospodar  ou  gouverneur  de  la  Valachie ; 
Bosna-Seraï  et  Candie.  — Le  territoire  turc 
s’étend  encore  en  Asie  et  en  Afrique. 

§ 18.  Royaume  ue  la  Grèce. 

- 

90.  Ce  royaume,  dont  l’existence  est  due  à 
la  valeur  des  habitants,  qui  ont  secoué  le 
joug  des  Turcs , se  compose  de  toute  la  por- 
tion de  l’ancienne  Grèce  située  au  S.  des 
golfes  de  l’Arta  et  de  Volo,etdY/e*faisant  par- 
tie de  l’J^chipel.  L 'isthme  de  Corinthe , res- 
serré entre  les  golfes  de  Lépante  et  d’Athènes , 
forme  delà  partie  continentale  deux  divisions, 
l’une  au  N.  et  l’autre  au  S.  La  première , très- 
montueuse  , renferme  des  montagnes  dépen- 
dantes du  Pinde.  Pour  la  seconde,  la  Morée , 
elle  est  traversée,  du  N.O.  au  S.  E.,  par  des  mon- 
tagnes dont  les  principales  se  nommaient  au- 
trefois Taygète.  Ce  sont  ces  diverses  montagnes 
qui  forment  les  caps  nombreux  et  les  golfes 
profonds  que  l’on  y rencontre.  Le  cap  Mata- 
pan,  le  plus  au  S.,  les  caps  St- Ange , Colonne 
et  Shylli , déterminent,  en  effet,  par  leur 
position  avancée , la  profondeur  des  gol- 
fes de  Coron  , de  Colohythia , de  Napoli  , et 
même  d’ Athènes  ; celui  à' Arcadie  est  plus 
vaste  à son  ouverture.  Parmi  les  îles  qui  dé- 
pendent de  la  Grèce,  sont  les  îles  Égine , 
Colouri , Paros , Hydra , Spezzia , le  groupe 
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îles  Cyclades , les  îles  Myconi , Syra , Délos , 
Tino , Andros , Skyro , Scopoli,  Skiatos,  et 
Négrepont.  Surf,  environ  2,000  1.  c.;  pop. 
400,000  hab.,  encore  peu  disposés  à se  livrer 
aux  travaux  agricoles  et  manufacturiers;  ce  qui 
tient  sans  doute  à l’état  encore  agité  du  pays. 
Les  Grecs  des  îles  sont  très-habiles  marins, 
mais  beaucoup  se  livrent  à la  piraterie.  Villes  : 
Argos , capitale,  ou,  du  moins,  lieu  de  réunion 
des  États;  Napoli  de  Romanie , place  forte, 
de  même  que  Patras , Coron  et  Modon,  avec 
de  bons  ports;  Navarin,  Missolqyghi,  au- 
delà  du  golfe  de  Lépante;  Athènes , qui  n’a 
plus  aujourd’hui  qu’une  faible  importance. 


II. 

ASIE. 

91.  Bornes . — L’Asie  est  bornée  au  N.  par 
l’Océan  glacial  arctique;  à l’O.  par  l’Europe 
(v.  n°  34),  la  Méditerranée,  l’isthme  de  Suez, 
qui,  ainsi  que  la  mer  Rouge,  la  sépare  de 
l’Afrique;auS.  parla  mer  des  Indes,  le  détroit 
de  Malacca  situé  entre  elle  et  l’île  de  Sumatra, 
et  une  partie  de  la  mer  de  Chine;  et  à l’E. 
par  le  Grand-Océan,  et  le  détroit  de  Béhring. 

92.  Étendue.  Population.  — Cette  partie  du 
monde,  cinq  fois  à peu  près  aussi  étendue  que 
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l’Europe,  a une  surf,  de  2,000,000  1.  c.  Quant 
à sa  population  qui  dépasse  un  peu  le  double 
de  celle  de  l’Europe,  on  ne  la  porte  qu’à 
53o,ooo,ooo  d’hab.,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre aurait  aujourd’hui  besoin  de  cette  civili- 
sation qu’elle  a autrefois  données  à l’Europe. 

93.  Principaux  traits  caractéristiques.  Si  ce 
n’est  du  côté  de  l’Europe  et  vers  l’isthme  de 
Suez,  l’Asie  est  enveloppée  par  les  eaux  de  la 
mer.  Tout  ce  qui  la  constitue  semble  offrir 
des  dimensions  autres  que  celle  de  1 Europe; 
cependant  elle  n’a  point  comme  elle  l’avan- 
tage de  posséder  des  mers  ou  des  fleuves  na- 
vigables qui  s’étendent  jusque  vers  le  centre 
des  terres.  C’est  là  un  véritable  obstacle  aux 
relations  des  peuples  les  uns  avec  les  autres, 
aux  progrès  du  commerce,  et  par  conséquent 
à ceux  de  la  civilisation.  Cependant  si  les 
Asiatiques  n’usent  guère  de  la  navigation  pour 
leur  commerce,  ils  forment  de  nombreuses  ca- 
ravanes qui  traversent  toute  l’Asie  et  dont  les 
routes  sont  connues.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité ils  ont  eu  recours  à ce  moyen.  Les  mers 
extérieures  sont  très  vastes.  L Océan  glacial 
arctique  s’enfonce  au  JM.  dans  les  golfes  de 
Kara , de  V Obi  et  du  Jenissey,  où  se  jettent,  du 
moins  dans  ces  deux  derniers,  l Obi  et  le  Je- 
nissey. Du  reste,  la  côte  est  basse,  unie  et  maré- 
cageuse. La  mer  des  Indes  pénétré  aussi  assez 
avant  dans  les  terres,  par  la  mer  Rouge,  appe- 
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lëe  encore  le  golfe  Arabique , et  par  le  golfe 
Persique , dont  la  séparent  les  détroits  de 
Bab  - el  - Mandeb  pour  le  premier,  et  d’Or- 
mus  pour  le  second.  Les  golfes  d'Oman  et 
du  Bengale , ouverts  sans  détroits  sur  la  mer 
des  Indes,  sont  surtout  remarquables  par  leur 
étendue.  La  mer  de  Chine , autre  dépendance 
du  Grand-Océan , longe  la  côte  de  l’Inde  au- 
delà  du  Gange  et  celle  d’une  partie  de  la  Chi- 
ne; les  golfes  de  Siam  et  de  Tonhin  lui  appar- 
tiennent. Cette  mer  est  réunie  par  le  canal  de 
Formose , les  détroits  de  Corée  et  del  à Pérouse, 
aux  mers  Bleue , Jaune , du  Japon  et  d ’Ochotsk, 
qui  font  suite  l’une  à l’autre  et  qui,  séparées 
du  Grand-Océan,  dont  elles  font  partie  par  une 
longue  suite  d’îles,  sembleraient  présenter  le 
caractère  des  mers  intérieures  plutôt  que  celui 
des  mers  extérieures.  La  mer  de  Béliring  s’é- 
tend aussi  jusque  sur  la  côte  asiatique  où  l’on 
voit  le  golfe  d' Anadyr.  Aux  détroits  déjà  cités 
il  faut  joindre  celui  de  Malacca  et  celui  de  Sin- 
capoura  qui  lui  fait  suite,  entre  la  presqu’île  de 
Malacca  et  l’île  de  Sumatra,  ceux  de  Diernen 
entre  les  îles  Lieu-Kieu  et  les  îles  du  Japon, 
et  de  Matsumai  entre  celles-ci  et  les  îles  Kou- 
riles. Pasdemerméditerranée,  si  ce  n’est  la  mer 
Rouge  et  le  golfe  Persique.  Quant  aux  mers 
closes , l’Asie  en  possède  trois,  la  mer  Caspienne , 
mer  étendue  à laquelle  on  a supposé,  mais  à 
tort,  une  communication  avec  le  golfe  Persique; 
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la  mer  ou  lac  d'Aral,  qui  autrefois  ne  faisait 
qu’un  avec  la  mer  Caspienne  , et  la  mer  Morte 
ou  lac  Asphaltite,  qui  renferme  des  sources  de 
bitume  et  de  soufre,  et  qui  est  situé  dans  l’an- 
cienne Palestine. 

94.  Les  côtes  de  l’Asie  ne  sont  largement 
ouvertes  que  vers  le  midi;  là  effectivement 
se  dessinent  les  quatre  grandes  presqu’îles  de 
X Anatolie,  de  X Arabie,  de  X Indostan  et  de 
Malacca.  A l’E.  sont  la  presqu’île  de  Corée  et 
celle  de  Kamtchatka.  Presque  toutes  ces 
presqu’île^se  terminent  par  des  caps  onpoin- 
tes  fort  avancés  et  aigus:  tels  sont  pour  l’A- 
rabie le  cap  Rasalgate , pour  l’Indostan,  le  cap 
Comorin  ; pour  la  presqu’île  de  Malacca,  la 
pointe  Romania , puis  celle  de  Camboge  à 
l’extrémité  du  Camboge  ;pour  le  Kamtchatka, 
le  cap  Lopatkha , le  cap  Tchutski-noss  à l’une 
des  extrémités  du  golfe  d’Anadyr  ; et  enfin,  dans 
l'Océan  glacial,  le  Sévéro-Vostochnoi.  Quant 
aux  il  es,  elles  sont  nombreuses;  quelques- 
unes  sont  isolées,  d’autres  forment  des  grou- 
pes : la  Nouvelle-Zemble , coupée  en  deux  par 
un  canal  au  N. , l’île  de  Ceylan  au  S.  E.  du 
cap  Comorin  , au  S.  celle  de  Hainan  , et  de 
Formose  à l’E.  sur  les  côtes  de  la  Chine,  sont 
les  plus  importantes  parmi  les  premières.  Du 
reste,  les  groupes  les  plus  remarquables  sont , 
ceux  des  îles  volcaniques  nommées  Kouriles , 
au  S.  du  Kamtchatka , puis  les  îles  du  Japon 
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et  enfin  des  îles  Lieu-Kieu,  qui  se  suivent  à 
l’E.;  au  S.  dans  la  mer  des  Indes,  les  groupes 
des  Maldives  et  des  Laquedives , et  dans  le 
golfe  du  Bengale,  ceux  d ’ A ndama  n et  de  Ni- 
cobar . 

q5.  Au  centre  de  l’Asie  s’élève  un  immense 
plateau  soutenu  de  tous  côte's,  surtout  au  S., 
par  des  chaînes  de  montagnes  considérables. 
Dans  les  vallées,  et  sur  les  flancs  de  ces  mon- 
tagnes, jaillissent  les  sources  des  plus  grands 
fleuves  de  cette  partie  du  monde.  De  là  aux 
mers  qui  entourent  l’Asie  , le  sol  s^ibaisse  , si 
ce  n’est  à l’O.  Sur  ce  point  il  peut  n avoir  plus 
la  même  hauteur  qu’au  plateau  central,  mais 
il  ne  se  déprime  pas  autant  que  dans  les  autres 
directions  , il  conserve  même  une  certaine 
élévation  : témoin  le  plateau  secondaire , dont 
les  eaux  s’écoulent  soit  dans  la  mer  Caspienne, 
soit  dans  le  golfe  Persique.  Ce  second  plateau, 
dans  lequel  on  retrouve  le  même  caractère 
physique  que  dans  le  premier,  peut  être 
considéré  en  quelque  sorte  comme  une  liaison 
entre  le  plateau  central  et  les  massifs  élevés 
de  montagnes  qui  occupent  toute  la  contrée 
comprise  entre  la  mer  Caspienne, la  merNoire 
et  la  mer  Méditerranée,  où  apparaissent  la 
chaîne  du  Caucase,  celle  de  l’ancien  Taurus,e t 
de  YAmanuSf  et  enfin  les  monts  Elwend, 
soutiens  du  plateau  à l’O.  Les  plus  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l’Asie  sont  donc 
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celles  qui  entourent  le  plateau,  central  : les 
monts  Himalaya  et  les  montagnes  du  Thibet  au 
S.,  qui  renferment  même  les  sommets  les  plus 
élevés  de  la  terre  ; il  en  est  de  même  des  Mts. 
Indou-Kosh  qui  viennent  joindre  les  Mts. 
Belour , lesquels  s’unissent  aux  grands  Mts. 
Altaï,  et  plus  loin  aux  petits.  Ces  derniers  se 
rattachent  sous  différents  noms  à l’extrémité 
sud  des  Mts.  Ourals  et  aux  Mts.  Stannvoy 
qui  courent  au  N.  E.  de  l’Asie.  A l'E.  du  grand 
plateau  sont  les  monts  S toLki , la  continuation 
des  monifgnes  tlnbétaines.  La  presqu’île  de 
l’Indostan  , celle  de  l’Inde  au-delà  du  Gange, 
celle  de  Corée,  et  enfin  celle  du  Kamtchatka, 
ont  des  chaînes  de  montagnes  dont  la  direc- 
tion a déterminé  la  forme  sous  laquelle  on 
les  voit.  Nul  doute , en  effet,  que  ce  soit  à sa 
chaîne  des  Gates , bien  que  rejetée  à l’O. , que 
l’Indostan  doive  saconfiguration. — Les  plaines 
de  l’Asie  sont  nombreuses.  Le  plateau  central 
et  le  plateau  secondaire  sont  de  véritables 
plaines,  mais  sablonneuses,  arides  et  désertes. 
L’une  porte  le  nom  de  grand  désert  deCobi  ou 
de  6'harno (Chamo),  et  l’autre  de  désert  salé.  On 
trouve  des  steppes  étendus  dans  la  Tartarie  et 
dans  la  Sibérie.  Pour  1 ’slrabie , elle  ne  pré- 
sente presque  tout  entière  qu’un  immense 
désert. 

96.  Les  grands  fleuves  de  l’Asie  sont  : Y Obi, 
le  Jenisscy  et  le  Léna , qui  ont  leur  embou- 
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chure  dans  l’Océan  glacial  ; l’ Oural  qui  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne;  X Euphrate  et  le 
Ti<*re  qui  se  réunissent  pour  se  rendre  dans 
le  golfe  Persique;  le  Sind  ou  Indus  à l’O.  de 
la  presqu’île  de  l’Indostan  qui  lui  donne  son 
nom  et  se  perd  dans  le  golfe  d’Oman  ; le  Gange 
àl’E. de  la  même  presqu’île;  le  Brahmapouter 
venant  des  montagnes  du  Thibet,  et  se  diri- 
geant comme  le  Gange  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale ; l 'Iraouaddy,  se  jetant  dans  le  golfe  de 
Martaban , partie  de  celui  du  Bengale  ; plus 
loin  à l’est  le  Meinam,\e  Cambùge  ;t  n Chine, 
le  Yang-tse-kiang  ou  fleuve  Bleu , et  le  Hoang-ho 
ou  fleuve  Jaune , qui  partis  des  montagnes  thi- 
bétaines,  disparaissent  dans  les  mers  Bleue  et 
Jaune  ; enfin  le  fleu;ve  Amour  ou  Saghalien 
qui  arrive  à la  mer  vis-à-vis  1 île  du  meme 
nom.  Quant  aux , les  plus  remarquables 
par  leur  étendue  sont:  les  lacs  Baikal , de 
Tchany  en  Sibérie,  de  Saisan , et  de  Palcati , 
entre  les  grands  et  petits  Altaï,  et  enfin  ceux 
de  Terkiri,  de  Kokonor , au  Thibet.  Les  ma- 
rais abondent. 

97.  L’Asie  offre  pour  la  température , aussi 
bien  que  pour  le  sol  et  les  productions ,1a  plus 
grande  variété.  On  doit  le  concevoir  aisément 
en  faisant  attention  que  cette  partie  du  monde 
s’étend  de  l’équateur  au  76e  parallèle,  et  que 
le  nombre  des  montagnes  modifie  considé- 
rablement l’état  général  de  l’atmosphère.  L A- 
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sie,  en  raison  de  son  excessive  chaleur,  donne 
des  produits  précieux  que  l’on  ne  rencontre 
point  dans  nos  climats,  et  il  y vit  des  animaux 
que  nous  ne  connaissons  pas.  Certaines  par- 
ties sont  très-riches  en  mines. 

98.  L’Asie  peut  se  partager,  d’après  la  posi- 
tion des  pays , en  cin  ; grandes  régions  ou 
parties  : i°  Région  du  Nord-.  — i°  Région  de 

l’Ouest.  — 3°  Région  du  Sud 4°  Région  de 

l’Est. — 5°  Région  du  Centre. 

§ 1.  Région  du  nord. 

<» 

99.  Sibérie,  — Cette  région  est  tout  entière 
occupée  par  la  Sibérie , immense  portion  de  la 
Russie  asiatique,  qui  s’étend  de  l’Oural  au  détr. 
de  Béhring.  Elle  est  arrosée  par  3 grands  fleu- 
ves, et  par  d’autres  moindres,  mais  nombreux; 
les  lacs  Baikal  et  Tchany  sont  les  plus  re- 
marquables de  ses  lacs.  Quant  aux  monts  Al- 
gydim-Schamo , aux  Petits  Alt  ai  et  aux  monts 
Stanovoy , qui  la  séparent  du  reste  de  l’Asie, 
ils  sont  riches  en  métaux.  La  province  de 
Kolywan , qui  s’étend  des  bords  de  l’Irtich 
au-delà  du  Jenissey,  est  partout  remarquable 
sous  ce  rapport.  Les  steppes  sont  étendus  et 
les  côtes  basses  et  marécageuses.  Au  N.  le  cli- 
mat est  très  - rigoureux;  au  S.  il  permet  da- 
vantage de  se  livrer  à quelques  travaux  de 
culture.  Mais  que  peuvent-ils  être  dans  un 
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pays  aussi  vaste,  où  l’on  ne  compte  même  pas 
2,000,000  d’bab.!  Beaucoup  d’exilés  sont  en- 
voyés de  Russie  dans  ce  pays  et  souvent  relé- 
gués au  fond  des  mines.  Ce  pays  n’a  com- 
mencé à être  connu  des  Européens  qu’à  la 
lin  du  XVe  siècle.  Les  principaux  peuples  qui 
l’habitent  outre  les  Russes  qui  y sont  établis 
sont  les  Samcjedes  et  les  Ostia  ris , les  Ba- 
ria tes  , les  Toagouses  et  les  lakoutes.  Les 
Russes  suivent  la  religion  grecque:  pour  les 
indigènes  ils  sont  en  partie  encore  attachés  au 
bouddhisme  et  en  plus  grande  partie  idolâ- 
tres. On  divise  le  pays  en  3 gouvernements. 
Villes  : Tobolsh , de  i5,ooo  âmes,  au  con- 
fluent du  Tobol  et  de  l’Irtich,  et  qui  peut  être 
considérée  comme  capitale;  Tomsh ; Ir1oittsly 
ville  forte  sur  l’Angara;  Kiachta  sur  la  fron- 
tière de  la  Chine,  lieu  servant  d’entrepôt  au 
commerce  de  la  Russie  avec  ce  pays.  Cette 
ville  comprend  deux  villes  , l’une  habitée  par 
les  Russes,  c’est  Kiachta;  et  l’autre  en  Chine, 
habitée  parles  Chinois  et  qu’on  nomme  Mai- 
matchin.  — Le  Kamtschalka  est  une  grande 
presqu’île  également  peu  peuplée , dont  le 
principal  lieu  est  port  St.-Pierre-et-St.-Paul. 

ioo.  Dans  cette  vaste  partie  du  monde,  les 
progrès  de  la  géographie  sont  fort  récents. 
Elle  n’attira  l’attention  de  l’Europe  civilisée 
que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  est 
assez  remarquable  que  l’Amérique  ait  été 
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pour  ainsi  dire , découverte  avant  l’Asie , d’au- 
tant plus  que  les  fréquentes  invasions  que 
firent  en  Europe  les  hordes  sorties  du  fond 
de  l’Asie  auraient  dû  exciter  la  curiosité.  Sous 
le  règne  d’Ivan  Vasilowitch,  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  puissance  russe  à cause  de 
ses  conquêtes  sur  les  Tatars,  il  se  fit  quel- 
ques incursions  jusqu’au  fleuve  Obi,  et  des 
chefs  mongols  faits  prisonniers  furent  amenés 
à Moscou.  Mais  plus  d’un  demi-siècle  s’écoula 
avant  que  l’on  songeât  «à  conquérir  la  Sibérie. 
L’exécution  de  ce  grand  dessein  ne  commença 
que  sous  Ivan  Vasilowitch  II,  qui  monta  sur 
le  trône  de  Russie  en  i53/j.  Un  marchand 
russe  d’Arehangel  ayant  introduit  dans  sa 
patrie  le  commerce  de  fourrures,  le  czar 
conçut  le  projet  de  faire  la  conquête  du  pays 
qui  les  produisait.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu’au 
commencement  du  17e  siècle  que  les  Russes 
en  devinrent  les  maîtres  paisibles.  Le  Kamt- 
chatka ne  fut  complètement  soumis  qu’en  1 7 1 1. 
Dans  la  suite,  Behring  et  d’autres  navigateurs 
entreprirent  la  découverte  de  l’autre  extré- 
mité de  l’Asie. 

ioï.  Les  postes  militaires  et  les  stations 
civiles  qui  dessinent  les  frontières  et  tracent 
les  routes  sont  les  moyens  de  communication 
pour  les  produits  du  sol  et  de  l’industrie.  C’est 
ainsi  que  les  pelleteries  obtenues  sous  le  pôle  , 
celles  des  îles  Aleutiennes  , du  continen* 
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même  de  l’Amérique,  du  Kamtchatka  ou  de 
l’intérieur  de  la  Sibérie,  traversent  cet  im- 
mense pays  à l’aide  des  fleuves,  pendant  l’été, 
ou  sur  des  traîneaux  pendant  l’hiver  , et 
viennent  obtenir  en  Chine  des  échanges  avan- 
tageux en  thé,  rhubarbe,  soie  et  coton.  Les 
traîneaux  sont  le  moyen  le  plus  rapide  de 
communication.  Ils  unissent  Pétersbourg  et  le 
Kamtchatka  à la  Chine.  Ils  se  rendent,  par 
exemple,  l’hiver  à Kiachta,  le  marché  de  la 
Chine,  distant  de  plus  de  i5oo  lieues  de  la 
capitale  de  la  Russie,  et  les  échanges  revien- 
nent par  eau,  en  descendant  la  SéLinga,  tra- 
versant le  Baikal , suivant  1 Angara,  la  Tan- 
gouska  jusqu’à  Jenisseik , où  se  trouve  un 
portage  de  près  de  20  lieues.  On  descend 
alors  le  Kel  et  l'Obi  jusqu’à  l’Irtich,  qu’on 
remonte  jusqu’à  Tobolsk.  La  communication 
du  Kamtchatka  au  même  endroit,  qui  forme 
une  distance  de  plus  de  1200  lieues,  n’est  pas 
moins  curieuse.  Jusqu’en  1716,  qu’on  décou- 
vrit le  passage  de  Bolchëretsk  à Ochotsk , on 
était  obligé  d’aller  chercher  l’Anadir,  ce  qui 
doublait  la  distance  ; aujourd’hui,  l’on  se 
rend  d’Ochotsk  à Jakuts,  et  l’on  remonte  la 
Lena  jusqu’auprès  de  sa  source  , où  un  por- 
tage peu  considérable  conduit  dans  une  pe- 
tite rivière,  qui  tombe  dans  le  Baïkal. 

102.  La  Sibérie  renferme  d’immenses  fo- 
rêts et  une  foule  d’animaux  dont  les  fourrures 


sont  une  source  féconde  de  commerce  et  de 
richesses.  Mais  ce  ne  sont  pas  ses  trésors  les 
plus  précieux.  On  les  trouve  dans  les  chaînes 
de  montagnes.  Les  monts  Ourals  donnent  de 
l’or,  du  fer  et  du  cuivre;  la  minière  la  plus 
riche  est  celle  de  Bérésof  près  de  Catherinen- 
bourg.  Elle  a été  ouverte  en  1754  : elle  em- 
ploie constamment  2000  ouvriers. 

Les  monts  Altaï  produisent  abondamment 
l’or  et  l’argent.  Les  minières  les  plus  riches 
sont  celles  qui  ont  été  découvertes  par  la  fa- 
mille Demidoff  en  1725,  et  possédées  par 
ellejusquj^n  1745  ; elles  emploient  constam- 
ment 60,000  ouvriers. 

Les  monts  Nertchinsck  donnent  surtout 
du  plomb  minéralisé  d’or  et  d’argent.  Elles 
furent  découvertes  sous  Pierre  - le  - Grand 
en  1704  ; elles  occupent  i5,ooo  ouvriers. 

§ 2.  Région  df.  l’ouest. 

io3.  Pays  du  Caucase.  — Ces  pays  appar- 
tiennent aujourd’hui  en  grande  partie  à la 
Russie,  qui  à l’E. s’étend  jusquesur  les  anciens 
domaines  de  la  Perse.  A l’O.  et  sur  le  bord  de 
la  mer  Noire  quelques  forteresses  dépendent 
encore  des  Turcs  ; et  quelques  petits  peuples 
vivent  libres  à l’abri  des  montagnes  dont  le 
pays  est  hérissé.  Ces  pays  se  composent  au  S., 
du  Caucase , dont  la  cime  la  plus  élevée  est 
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YElbours,  de  la  Mingrélie , de  Ylméritie , de 
la  Géorgie , renommée  par  la  beauté  de  ses  ha- 
bitants, du  Daghestan , du  Shirvan , du  Goa- 
rzW,  et  d’une  partie  de  Y Arménie  Persane 
dernièrement  conquise.  La  religion  grecque 
est  celle  d’un  grand  nombre  d’habitants  ; beau- 
coup cependant  sont  ou  musulmans  ou  ido- 
lâtres. Villes  : Tiflis  en  Géorgie,  ville  d’un 
grand  commerce  , la  principale  de  tout  le  pays; 
environ  a5,ooo  âmes;  Bakou  sur  le  bord  de 
la  mer  Caspienne,  lieu  reconnu  pour  sacré 
par  les  Parsis  ou  Adorateurs  du  feu  et  les 
Indous,  à cause  de  ses  nombreuses ^ources  de 
naphte  qui  s’enflamment  d’elles -memes. 

io l\.  Turquie  d'Asie.  — Sous  ce  nom  on 
comprend  tous  les  pays  situés  entre  la  mer 
Méditerranée  et  le  Tigre.  Autrefois  civilisées, 
ces  contrées  sont  devenues  barbares.  Cepen- 
dant elles  sont  encore  remarquables  sous  bien 
des  rapports.  Quelques  plaines  arides  s’y  ren- 
contrent, mais  les  produits,  sans  être  nom- 
breux, sont  souvent  importants.  Le  mont7W- 
rus , l’ancien  Amanus  , auquel  tiennent  le 
Liban  et  Y And- Liban , les  montagnes  d 'Ar- 
ménie, Y Elwend,  font  de  ces  contrées  un  pays 
montueux.  Euphrate  et  le  Tigre  l’arrosent; 
dans  l’Anatolie  coule  le  Kizil  - Irmak,  qui 
tombe  dans  la  mer  Noire,  et  le  Jourdain , si 
célèbre  dans  l’Écriture,  se  jette  dans  le  lac 
Asphaltite.  Partagée  de  même  que  la  Turquie 
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d'Europe  entre  divers  pachas , dont  les  pacha- 
liks  ont  une  étendue  plus  ou  moins  grande, 
cette  contrée  renferme '7  divisions  principa- 
les : Y Anatolie  ( Asie  - mineure) , X Arménie , 
la  Syrie , X Aldjezirah  ( Mésopotamie  ) Xlrah- 
Atabi  (Babylonie  et  Chaldée),  le  Kurdistan  et 
les  îles.  Vilies  : en  Anatolie  : Smyrne , ville  de 
commerce  de  la  plus  haute  importance  et 
port  sur  la  cote  occidentale,  120,000  âmes; 
Tohat , ville  de  100,000  âmes  ayant  des  mines 
de  cuivre  très-importantes  et  un  grand  déve- 
loppement^"d’industrie  ; Kutahieh , Brousse  , 
Scutari  considérée  comme  un  faubourg  de 
Constantinople  , Konieh  , Angora  et  Trëhi- 
sonde  ; en  Arménie,  Erzewiim,  centre  du  com- 
merce entre  la  Turquie  et  la  Perse  ; en  Syrie, 
Damas , ville  de  200,000  âmes,  renommée 
pour  ses  étoffes  de  soie  et  ses  lames  de  sabre; 
Alep , ville  bien  déchue;  Acre , ville  très-forte 
non  loin  des  montagnes  du  Thabor  et  du  Car- 
mel; Jérusalem , la  ville  sainte  ; dans  l’Aldje- 
zirah,  Mossoul  ; dans  l’Irack-Arabi,  Bagdad, 
ancienne  résidence  des  califes,  et  Bassora; 
dans  le  Kurdistan,  Sert ; et  enfin,  Rhodes  et 
Scio  dans  les  îles  le  long  de  la  côte. 

io5.  La  Turquie  asiatique,  autrefois  le  sé- 
jour des  arts,  offre  en  grand  nombre  des 
restes  imposants  d’antiquité.  Les  ruines  les 
plus  magnifiques  sont  celles  de  Palmyre  ou 
Tadmor  dans  le  désert , «à /4o  lieues  au  Sud- 
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Est  d’Alep,  et  à l’extrémité  septentrionale  des 
vastes  solitudes  de  l’Arabie,  Balbec,  ou  l’an- 
cienne Héliopolis  (ville  du  Soleil),  à i5  lieues 
N.-O.  de  Damas.  On  y voit  les  restes  d’un 
temple  qu’on  croit  avoir  été  celui  du  soleil. 
Près  de  Caraman,  dans  l’Asie-mineure , sont 
les  ruines  de  Larenda  , dont  on  parle  dans  le 
pays  avec  admiration,  et  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  Mille  et  une  Églises.  Des  re- 
cherches récentes,  faites  dans  les  plaines  où 
était  située  l’ancienne  Troie,  ont  ouvert  un 
vaste  champ  aux  amateurs  de  l’antiquité.  Ou 
sait  aujourd’hui  que  le  Simoïs  est  un  torrent 
qui  se  jette  dans  l’Hellespont,  près  du  Châ- 
teau-Neuf d’Asie.  Les  Romains  ayant  dé- 
tourné le  cours  du  Scamandre,  qui  allait  au- 
paravant joindre  larive  occidentale  du  Simoïs, 
ce  changement  ignoré  embarrassa  long-temps 
les  antiquaires.  Des  tombeaux  très-anciens  , 
construits  en  forme  de  tertre  comme  ceux  de 
nos  ancêtres,  couvrent  çà  et  là  la  plaine.  Des 
voyageurs,  après  les  avoir  bien  examinés, 
sont  parvenus  à marquer  avec  plus  de  vrai- 
semblance leur  situation.  Suivant  eux,  celui 
d’Hector  est  derrière  l’ancienne  Troie  ; ceux 
d’Achille  et  de  Patrocle  sur  le  rivage.  Us 
croient  avoir  également  reconnu  les  tombes 
de  quelques  autres  héros  d’Homère.  Troie  oc- 
cupait l’emplacement  du  mont  situé  près  du 
village  de  Bounat-Bachi. 
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La  Turquie  d’Asie  renferme  à peu  près 
10,000,000  d’habitants.  Elle  n’est  plus  divisée 
en  pachaliks  réguliers  et  ayant  des  limites 
constantes.  Chaque  pacha  ou  gouverneur  par- 
ticulier, par  l’effet  de  la  faiblesse  du  gouver- 
nement turc,  peut  faire  la  guerre  à son  voi- 
sin, et  s’emparer  de  la  province,  pourvu 
qu’il  paie  à la  Porte  le  tribut  accoutumé. 

§ 3.  Région  du  sud. 

106.  Ardbie.—  L’Arabie  est  cette  grande 
presqu’île  que  circonscrivent  la  mer  Rouge, 
la  mer  des  Indes  et  le  golfe  Persique,  mais  qui 
au  nord  tient  au  continent  par  la  continuité  de 
ses  déserts.  L’Arabie  n’est  elle-même  presque 
entièrement  composée  que  de  plaines  arides  , 
désertes  et  sablonneuses  où  soufflent  des  vents 
brûlants  et  souvent  pernicieux.  Cependant  à 
l’O.  et  au  S.-O.  sont  quelques  parties  de  pays 
favorisées  par  la  présence  des  montagnes  et 
une  atmosphère  plus  humide;  aussi  les  pro- 
ductions y sont-elles  plus  abondantes  et  plus 
variées  que  dans  le  reste  du  pays,  où  un  cli- 
mat excessivement  chaud  et  un  sol  aride  les 
empêchent  de  croître.Dans  les  terrains  fertiles, 
l’Arabe  cultive  et  devient  sédentaire , ailleurs 
il  est  nomade;  c’est  ce  qu’on  appelle  Bédouin. 
Il  forme  sous  ce  nom  une  race  distincte  qui  a 
conservé,  à travers  les  périls,  ses  mœurs  , ses 
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■vices  et  ses  vertus;  ardent  au  pillage  il  n’en 
est  pas  moins  hospitalier.  Quelques-unes  des 
productions  végétales  et  animales  de  l’Afri- 
que se  retrouvent  ici;  mais  de  tous  les  ani- 
maux le  plus  renommé  est  le  cheval,  et  le  plus 
utile,  peut-être,  le  chameau.  L’âne,  plus  grand 
que  partout  ailleurs,  se  distingue  atissi  par  sa 
force.  On  pêche  dans  le  golfe  Persique  les 
huîtres  qui  donnent  les  belles  perles  de  l’O- 
rient. Le  mahométisme  est  la  religion  de  l’A- 
rabie, mais  il  se  partage  en  plusieurs  sectes; 
celle  des  Wéchabites,  qui  occupent  tout  le 
centre  du  pays,  est  la  plus  remarquable.  Maho- 
met, fondateur  de  la  religion  musulmane  qui 
a changé  la  face  du  monde  connu  au  VIIe  siè- 
cle, sortait  de  ce  pays;  il  était  né  à la  Mecque. 
On  divise  l’Arabie  en  3 parties  : Y Arabie  Pé- 
trée  au  N.-O.  , Y Arabie  Déserte  au  centre  et  à 
Î’E.  en  partie,  et  Y Arabie  Heureuse  à l’O.  et 
au  S.;  ses  principales  terres  son t : YHedjaz  , 
où  sont  situées  les  célèbres  cités  de  la  Mec- 
que et  de  Médine,  objets  de  la  vénération 
de  tout  pieux  Musulman;  Y Yémen  avec  les 
villes  de  Sana  et  de  Moka , celle-ci  célè- 
bre pour  son  café;  Y Hadramaut  ; Y Oman,  où 
est  Mascate  ; le  Lahsa , dont  dépendent  les 
îles  Bahrein , où  l’on  fait  la  pêche  des  perles; 
et  le  Nedj'ed,  capitale  Darreïé. 

107.  L’intérieur  de  l’Arabie  ne  présente  que 
de  vastes  déserts  de  sable,  où  règne  un  soleil 
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brûlant.  Les  bords  seuls  de  cette  grande  pres- 
qu'île jouissent  des  avantages  de  la  fécondité 
et  du  commerce.  A vrai  dire,  les  Européens 
ne  connaissent  que  cette  partie.  Quoique  l’Yé- 
men  ait  des  montagnes  d’une  hauteur  consi- 
dérable , on  n’y  trouve  ni  mines  d’or  ni  mi- 
nes d’argent.  On  cultive  en  Arabie  le  blé,  le 
maïs,  l’indigo,  le  coton,  et  la  plupart  des 
fruits  d’Europe  et  des  Indes.  Mais  les  pi  us 
célébrés  productions  indigènes  sont  : le  café, 
l’aloès,  le  baume,  la  myrrhe  et  l’encens,  et 
surtout  1*  chevaux,  estimés  les  premiers  du 
monde  par  la  perfection  de  leurs  qualités. 

108.  Perse.  — Ce  pays  est  situé  en  partie  sur 
le  plateau  secondaire  de  l’Asie,  si  remarquable 
par  son  aridité;  cependant,  dans  le  reste  du 
pays,  il  y a des  montagnes,  de  belles  vallées 
et  des  terrains  fertiles.  La  mer  Caspienne 
borde  ses  provinces  du  nord , et  dans  l'Armé- 
nie persane  on  trouve  le  lac  d 'Ormiùh;  là 
aussi  s’élève  le  Ml.  Ararat,  où  s’arrêta  l’arche 
de  Noë  après  le  déluge.  Les  Persans  sont  in- 
dustrieux, et  leurs  travaux  paraissent  en  gé- 
néral faits  avec  soin.  Comme  les  Turcs,  ils 
sont  mahométans , mais  d’une  secte  différente, 
celle  d’Ali  ; on  compte  parmi  eux  beaucoup 
de  Guèbres  ou  Parsis , adorateurs  du  feu. 
Les  événements  politiques  ont  fait  de  ce 
royaume1,  dont  le  prince  porte  le  titre  de 
Schah  , deux  royaumes  , la  Perse  propre- 
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ment  dite  et  Y Afghanistan.  Le  premier  com- 
prend 1 1 provinces  ; villes  principales  : Téhé- 
ran , capitale  depuis  1794»  ville  très-insalu- 
bre; 140,000  âmes;  Ispahan , ancienne  capi- 
tale qui  jouit  d’une  bien  plus  grande  impor- 
tance; Ta u ris  , Chiraz , Hamadan , Kasbin  et 
Yezd , centre  des  habitations  des  Parsis. 

109.  Afghanistan • — Cet  état,  aussi  nommé 
Roy.  de  Caboul  et  de  Candahar,  est  situé 
plus  à l’Orient.  Montueux  à l’E. , il  est  sa- 
blonneux dans  les  plaines  situées  au  S.  IA  In- 
dus le  traverse  à l’E. , et  YHelmefid,  qui  se 
jette  dans  le  lac  de  Zerrak , à l’O.  La  reli- 
gion est  le  mahométisme.  Il  y a quelque  indus- 
trie , surtout  dans  les  villes  de  Caboul , de 
Candahar  et  de  Peshawour.  Caboul , ville  d’un 
grand  commerce,  compte  90,000  âmes,  et 
Candahar  et  Peshawour  au-delà  de  100,000. 

110.  Belouchistan.  — Cette  contrée  mari- 
time est  située  au  S.  de  la  précédente;  la  na- 
ture du  pays  et  le  caractère  des  habitants  sont 
les  mêmes.  Ceux-ci  sont  mahométans,  mais  de 
la  secte  d’Omar  comme  les  Turcs.  Leur  ville 
la  plus  importante  est  Kelat , ville  de  20,000 
âmes. 

111.  La  Perse  est  en  grande  partie  monta- 
gneuse. Lorsqu’il  s’y  trouve  de  grandes  plai- 
nes, elles  sont  ordinairement  désertes.  Ce 
qui  est  le  plus  à remarquer  dans  cette  contrée  , 
c’est  le  manque  de  rivières.  Sous  ce  rapport, 
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elle  le  cède  à toutes  les  régions  de  l’Asie , ex- 
cepté à l’Arabie.  Les  arbres  y sont  rares,  si 
ce  n’est  au  nord  et  dans  quelques  parties  des 
montagnes  occidentales.  Au  centre  de  la 
Perse  se  trouvent  de  vastes  deseits,  impie— 
gnés  de  nitre  et  d’autres  sels  qui  altèrent  les 
eaux  des  lacs  et  les  rivières  du  voisinage. 

Quoiqu’en  général  le  sol  ne  soit  point  fer- 
tile , que  les  vallées  soient  en  partie  sablon- 
neuses, l’agriculture  est  dirigée  avec  soin  et 
intelligence.  La  principale  occupation  du  la- 
boureur e«tf  d’arroser  les  terres,  et  à cet  égard 
les  Persans  montrent  beaucoup  d’industrie. 
Il  n’y  a pas  de  pays  qui  soit  plus  sec  que  la 
Perse,  et  où  on  se  soit  procuré  autant  de 
sources  artificielles,  ou  l on  ait  creuse  autant 
de  puits.  Ces  observations  s’appliquent  plus 
particulièrement  aux  régions  du  centre  et  du 
midi;  le  nord  de  l’empire  présente  plus  de 
fertilité  et  de  richesses. 

U2.  Indostan  ou  presqu'île  de  l'Inde  en- 
decà  du  Gange.  — D’une  longueur  d’environ 
3oo  1.  du  N.  au  S.,  cette  presqu’île  est  bornée 
au  N-  par  la  vaste  chaîne  de  l’Himalaya,  à la- 
quelle appartient  le  géant  des  montagnes,  le 
D avala giri , haut  de  27,000  pieds,  sans  parler 
du  Jawahir  et  d’autres  dont  les  sommités  n’ont 
guère  moins  d’élévation.  A TE.  coule  le  Gange, 
qui  vient  par  de  nombreuses  bouches  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Bengale,  grossi  de  beaucoup 
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de  Cours  d’eau;  et  à l’O.,  X Indus  ou  Sind,  fleuve 
auquel  le  pays  doit  son  nom.  La  grande 
chaîne  des  Gates  serre  la  côte  à l’O.  ^néan- 
moins au  elle  livre  passage  au  Nerbed- 
dah,  qui  se  rend  dans  le  golfe  du  Bengale.  Les 
au  1res  fleuves  sont  : le  Meheneddy , le  Goda- 
very,  le  Krichnah  et  le  Cavery.  La  côte  orien- 
tale s’appelle  côte  d'Oricah  au  N.  et  côte  de 
Coromandel  au  S..  et  la  côte  occidentale 
prend  au  S.  le  nom  de  côte  de  Malabar.  Ce 
pays,  favorisé  par  la  chaleur  de  sa  tempéra- 
ture et  la  fertilité  de  son  sol , ^donne  des 
végétaux  précieux.  C’est  dans  ses  mines  que 
1 on  puise  le  diamant  et  d’autres  pierres  re- 
cherchées de  toutes  les  nations.  Les  animaux 
inconnus  à l’Europe  sont  ceux  des  pays  les 
plus  chauds  du  globe;  ils  sont  très-féroces. 
Les  habitants,  indolents  et  énervés,  auraient 
peu  d’activité  , s’ils  n étaient  stimulés  par  les 
Européens,  qui  ont  des  possessions  très-éten- 
dues dans  cette  contrée.  Le  brahminisme  est  la 
religion  dominante;  on  y compte  quelques 
rnahométans  et  des  sectateurs  de  Bouddha . De 
temps  immémorial  la  population  hindoue  se 
partage  en  classes  ou  castes  ; la  dernière,  li- 
vrée au  mépris  de  toutes  les  autres,  est  celle 
des  Parias. 

n3.  L’Indoustan  peut  se  diviser  en  3 par- 
ties : i°  les  États  indiens  indépendants , dont 
on  porte  la  population  à i5,5oo,ooo  dames; 
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2°  X Empire  Anglo- Indien  ou  X Asie  anglaise , 
dont  la  population  est  de  io5, 000,000  d’aines  ; 
3°  les  autres  possessions  européennes , qui  ré- 
unies ne  comptent  pas  plus  d’un  million  d’ha- 
bitants. 

11 4-  Les  Etats  indépendants  de  l’indostan 
sont,  le  royaume  de  Sindiah , dans  l’Inde  cen- 
trale, capitale  Goalior.  Oudjein  est  la  ville  par 
laquelle  les  géographes  hindous  font  passer 
leur  ier  méridien.  — Le  Ncypaul  au  N.  de 
l’Inde,  un  des  états  indépendants  les  plus  im- 
portants ; capitale  Katmandou.  — La  Conjé- 
dération  Seycks  * ville  principale  Am- 
reytseyr  , grand  entrepôt  du  commerce  des 
schales  de  Cachemire,  Lahore  et  Cachemire. 
— Le  Triumvirat  du  Sindy  , aussi  dans  l’Inde 
occidentale,  capitale  Hyderabad,  surl’Indus. 
On  l’appelle  Triumvirat,  parce  qu’il  est  gou- 
verné par  trois  émirs.  — Les  îles  Laquedives 
et  celles  d ' Andaman  et  de  Nicobar. 

A l’est  de  l’Indus  se  trouve  un  vaste  désert 
qui  se  lie  aux  déserts  remplis  de  sel  et  de  nitre 
de  la  Perse.  Plus  à l’est,  et  au  centre  de 
llndostan,  habitent  les  tribus  guerrières  des 
Marattes,  les  seuls  qui  aient  défendu  avec 
énergie  leur  indépendance  et  leur  territoire 
contre  la  politique  et  les  armes  des  Anglais. 
Si  ces  peuples  succombent  un  jour,  subjugués 
par  la  force  ou  par  la  civilisation  européenne, 
la  domination  anglaise  s’étendra  sans  obstacle 


X uu 


J 


jusqu’aux  rives  de  l’Xndus,  et  touchera  aux 
frontières  de  la  Perse.  (Nous  renvoyons,  pour 
de  plus  amples  détails , à l’excellente  Histoire 
des  Etablissements  européens  aux  Indes,  de 
M.  le  professeur  Achille  Chardin,  et  qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  populaire.) 
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; , etc. 

e -,  plur.  Absolvons  ; ab- 

JENT. 

, 7 il  absolve  y plur.  Que 


